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SHY LISTIQUES: 


Alors ils se demandérent en quoi consiste précisément 
le style, et, grace à des auteurs indiqués par Dumouchel, 
ils apprirent le secret de tous ses genres. 


La linguistique étend tous les jours son domaine en reconnaissant 
plus distinctement son objet et en diversifiant ses méthodes. De telles 
extensions, — lorsqu’elles ne s’accompagnent pas d'un renouvellement 
dans la terminologie, sont propres à créer des confusions qui se réper- 
cutent sur le fond méme des problémes. Dernièrement M. Engels 
relevait, ici même, l'ambiguité du mot philologie. Il est amusant de 
constater que parmi les langages des sciences celui de la science du 
langage est le plus imprécis. Nulle part cela n'est plus sensible que 
dans la stylistique dont on a pu dire qu'elle est ,,parfaitement indécise 
quant à son objet . . . (que) si on serre de pres les faits il n’en reste plus 
rien” 1; et cette boutade exprime bien l'impression immédiate qui 
ressort de l’imprécision et de la confusion de la terminologie. 

M. Bruneau en dégageant les grandes lignes sous la variété des points 
de vue et des techniques a souligné dans un article récent ? la complexité 
et l’urgence du problème. 

C'est qu’ a la notion traditionnelle de style, déjà complexe, se sont 
superposés des aspects nouveaux: d’une part l’étude des types d’ex- 
pression définie par Bally dans son Traité de stylistique frangaise; d’autre 
part la critique littéraire à partir de l’analyse du style à laquelle M. Vossler 
et M. Spitzer ont donné le nom de stylistique. 

Il y a là deux définitions du style‘différentes de celle que le mot a 
eues jusqu'ici: une manière d'écrire, propre à un individu ou à un groupe, 
conception classique qui reste celle du dictionnaire et des honnêtes 
gens. 

Sans m’arréter à un exposé ou une critique de ces disciplines, — aux- 
quelles d’ailleurs je suis tout acquis, je voudrais, selon l'expression 
et la méthode de Valéry, ,,effectuer le nettoyage de la situation ver- 
bale’ et ,,préparer le champ opératoire” du mot qui nous occupe. 


LE STYLE ET LA LANGUE. 


„Si on s’applique à les distinguer (nous dit M. Marouzeau °) il semble 
que l’on puisse définir la langue comme la somme des moyens d’ex- 
pression dont nous disposons pour mettre en forme l'énoncé, le style 
comme l'aspect et la qualité qui résultent du choix entre ces moyens 
d'expression.” 

Et plus loin, le style désigne: ,,l’attitude que prend le sujet parlant 


1. M. Rozwadowski — Cité par Marouzeau: Précis de stylistique. . 
2. Ch. Bruneau: La stylistique in Romance philology; V, 1 — ler trim. 1951. 
3. J. Morouzeau: Précis de stylistique frangaise. Paris, Masson, 1941. 
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et écrivant vis-à-vis du matériel que la langue lui fournit.” * Tout le 
monde est à peu près d’accord sur cette définition toute saussurienne 
et qui rejoint celle du dictionnaire: 

L. Spitzer: ,,Par le mot style nous entendons la mise en oeuvre des 
éléments fournis par la langue”. * 

G. von der Gabelentz: ,,Le style comporte une préférence donnée 
à tels ou tels moyens d'expression”. * 

Ch. Bruneau: Le style constitue ,, l’ensemble des faits particuliers 
qui caractérisent l'individu écrivant ou parlant par rapport au matériel 
que la langue (la société) lui fournit”. ? 

R. L. Wagner: ,,Les moyens que l'artiste a mis en oeuvre pour 
traduire son propos dans le cadre choisi par lui”. * 

Toutes ces définitions reposent sur l’idée d’un choix et ce mot, 
doit être pris dans la totalité de son contenu. 

Je ne pense pas, en particulier, qu'il faille le restreindre au choix 
conscient et délibéré de l'artiste à des fins esthétiques, comme le veulent 
M. Wagner et Bally. 4 Il y a choix dans toutes les formes du discours, — 
même les plus cursives, et aussi passives et dépourvues d'intention 
esthétique qu’elles soient. 

La conscience dans le choix ne me semble pas non plus entrer dans . 
la définition du style, et c’est précisément un des buts de la stylistique 
de déterminer les forces profondes qui informent et choisissent le langage 
dans l’opacité de notre expérience et de notre durée. 

Enfin il y a choix toujours et dans tous les cas: les exclusives repré- 
sentent un choix caractéristique, et l’absence de choix (ce qui n’est 
d’ailleurs qu’une façon de parler) constitue une forme d’élection signi- 
ficative. 

C'est pourquoi si ces distinctions prennent toute leur valeur au niveau 
de l'interprétation, elles ne doivent pas, à mon avis, limiter la définition 
du style qui reste un choix au sens le plus large du mot. 


Cette idée d’un choix implique la notion d'un système de référence. 
Aussi Valéry concevait-il le style, ainsi compris, comme un écart par 
rapport à une norme statistique: la langue ou tel état de langue donné. 

M. Bruneau ® a repris cette définition. On la trouve chez Bally 4 
qui désigne cet écart sous le nom de ,,déviation du parler individuel”; 
M. Spitzer ® parle lui aussi d'une ,,individual stylistic deviation from 
the general norm”, et il reprend l’idée saussurienne, exprimée par Bally 


1. J. Marouzeau: Précis de stylistique française. Paris, Masson, 1941. 
2. Ch. Bruneau: Op. cit. 
Cf aussi M. Cressot: Le style et ses techniques. Paris, P.U.F. 1947. 

3. R. L. Wagner: Introduction à la linguistique française. Lille-Genève, Giard- 
Droz, 1947. 

4. C. Bally: Traité de stylistique française. Paris, Klincksieck. 

5. Ch. Bruneau: Op. cit. 

6. L. Spitzer: Linguistics and Literary History. 
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que c’est par la généralisation et la normalisation de cet écart individuel 
que l’écrivain agit sur la langue. 

Ce point de vue me paraît fécond, et je le ,,¡partage” d’autant plus 
volontiers qu'il est le mien: le style est l'aspect et la qualité d'un état 
de langue résultant d'un écart dans l’emploi des différents moyens 
d’expression. 

C'est l’écart et non l'emploi qui définit le style; un inventaire des 
métaphores de V. Hugo constitue une étude de sa langue, l'analyse 
stylistique ne commence qu’à partir du moment où on établit le caractère 
spécifique et aberrant de ces métaphores. 

On confond sans cesse la langue et le style d’un écrivain, au point 
que les deux expressions sont devenues synonymes, et qu’on oppose 
la langue en général et la langue d’un auteur, cette dernière étant consi- 
dérée comme son style. La confusion est presque inévitable dans la 
pratique, car si on étudie la langue d’un individu ou d’un groupe in- 
dividualisé on est fatalement amené à la considérer dans ce qu'elle a 
de spécifique. Mais si langue et style sont aussi inséparables que la 
masse d’un objet et sa couleur, l'analyse doit distinguer entre la 
nature des caractères d'un état de langue et leur spécificité. 

On ne doit donc pas confondre style et état de langue. On peut con- 
sidérer à l’intérieur de la langue en général (le français par exemple) 
autant d'états de langue qu’on voudra; chacun constituant une norme 
statistique par rapport aux individus qui le composent, et un organisme 
individualisé par rapport aux systèmes plus complexes dont ils fait 
partie: 

Le français du XIXème siècle. 

Le français de la poésie lyrique. 

Le français des bouchers de la Villette. 
Le français de la Légende des Siècles. 
COMM Leica 


et chacun peut être envisagé à la fois dans sa langue (structures et 
expression) et dans son style (caractères spécifiques de ces structures 
et de cette expression). Il y a langue et style à tout niveau: langue d’un 
texte aussi bien que style du français considéré par rapport à l’ensemble 
des autres langues. 

La distinction ne peut donc pas être ramenée à l'opposition classique 
langue-parole, comme on le fait souvent. Parole, langue et style con- 
stituent trois prises de conscience distinctes d’une réalité unique: 
le langage dans son existence, dans son essence et dans sa situation. 

Le ,,patre-promontoire’”’ dans sa totalité concrète existe comme une 
parole unique et irremplaçable; considérée sous l'aspect de la langue 
elle est décomposée en ses éléments abstraits: article, substantifs, com- 
paraison, juxtaposition, allitérations etc....; c'est comme stiucture 
rare en français mais relativement fréquente chez V. Hugo et qui s’ex- 


LA 
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plique par certains caractéres spécifiques de sa vision, de sa culture, de 
son esthétique qu’elle ressortit au style. 


LE STYLE ET L' EXPRESSION. 


Pas de confusion plus fréquente que celle des mots style et expression; 
elle est d'ailleurs déjà dans les pages du dictionnaire, ou je lis: 


expression: manière de s’exprimer. 
style: manière d’exprimer sa pensée. 


Le langage est encore une fois ambigu: un chapeau est un moyen de se 
couvrir et c'est sa couleur, sa forme, la facon de le mettre qui définissent 
la maniére de se couvrir. Mais en méme temps le chapeau peut devenir 
une manière de se couvrir par opposition à d’autres coiffures (un casque, 
un chále etc....). Le méme chapeau est donc moyen de se couvrir 
considéré dans son essence coiffante, et maniére, dans sa spécificité et 
relativement à d’autres moyens possibles. 

De méme toute structure linguistique constitue un moyen d’expression 
et c'est le choix particulier de ce moyen d'expression qui définit la 
maniére de s’exprimer. 

L’expression, — si on veut la distinguer du style, n’est donc pas 
la maniére mais le fait de s’exprimer et la mise-en-oeuvre, considé- 
rée en elle-même, des éléments de langue dans lesquels s'actualisent 
la pensée. 

C'est la définition que Bally donne de sa stylistique: ,, l’ensemble 
des types d’expression qui dans une période donnée servent à rendre 
les mouvements de la pensée et du sentiment”. 

L'expression ainsi conçue constitue une partie de la langue, c'est 
une grammaire fonctionnelle qui complète la grammaire traditionnelle, 
simple inventaire descriptif des éléments de langue. 


L'expression se définit par la forme de la langue et par la nature de 
la pensée, pour prendre une analogie (qui n’est évidemment pas une 
comparaison), on pourrait dire que la grammaire est a l'expression ce 
que l’anatomie est à la biologie: la pensée s’insere dans la langue 
comme la vie dans le corps; elle y trouve le support et le véhicule qui 
lui permet de s'exprimer. L’expression est l’opération par laquelle la 
pensée s'incarne dans la substance concréte du verbe. 

Ce que Bally appelle stylistique est précisement l'étude, — ou du 
moins une partie de l'étude, de cette actualisation de la pensée dans la 
langue, c’est une sémasiologie ou science de la langue en tant que signe. 

L’auteur a d'ailleurs limité cette étude aux ,,faits d'expression du 
langage organisé au point de vue de leur contenu affectif”. Mais la 
sémasiologie telle qu’elle vient d’étre définie comprend, outre la stylistique 
de Bally, des études comme: 
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L’Essai de grammaire française de Damourette et Pichon. 
Les principes de linguistique psychologique de van Ginneken 
Etudes de psychologie linguistique de Jousse. 

Temps et verbe de Guillaume 

La pensée et la langue de Brunot 

La grammaire des fautes de Frei 

Le précis de stylistique frangaise de Marouzeau. etc... 


Les points de vue diffèrent suivant qu’on envisage l’aspect langue 
ou l’aspect pensée de l’expression; suivant qu’on décrit les structures 
ou analyse les fonctions; suivant qu’on considère l'ensemble ou telle 
catégorie de la pensée ou de la langue. Mais dans tous les cas on se 
trouve bien dans le domaine des rapports de la pensée et de la langue, 


_ où se situe l'étude de Bally. 


La propre terminologie de l'auteur du Traité de Stylistique frangaise 


| prête a confusion. En effet la stylistique n'est pas chez lui l'étude 


du style; et il distingue la stylistique et le style: ,,distinction capitale, 
(nous dit-il) si nous n'arrivions pas a la faire comprendre, il y aurait 
confusion entre deux objets d’étude étrangers l’unà l’autre, et un malen- 
tendu intolérable planerait sur toute l'étendue de ce livre”. (p. 19). 

C'est pourquoi il serait préférable de ne pas l’appeler stylistique, 
mot qui par destination désigne la science du style. 


STYLISTIQUE PURE ET STYLISTIQUE APPLIQUEE. 


6 


Nous avons jusqu'ici considéré le style comme un écart linguistique; 


_ mais le mot a depuis longtemps regu une grande extension et s'applique 


a tout écart, — à tout caractère spécifique dans tous les domaines (style 
d'un meuble, style d'un sport, d'une vie, d'une époque etc... .). 

Or il est naturel de penser que tout écart linguistique correspond 
a quelque déviation de la norme sur un autre plan: tempérament, 


milieu, culture etc.... On est amené ainsi à une conception totalitaire 
. du style; dans laquelle toutes les idiosyncrasies se correspondent, se 


litaire”. 


reflétent et s'expliquent réciproquement. 

C'est pourquoi pour M. Herzog le mot style ,,sertá désigner l'attitude 
que prend l'écrivain devant la matiére que la vie lui apporte”. La vie 
et non simplement la langue. 

Pour M. Dresden ,,le style est la totalité de l'oeuvre; on trouve dans 
le style l’oeuvre et le créateur qui est l’oeuvre! La stylistique doit donc 
se concentrer sur cette totalité et étre méme, — excusez le mot, tota- 

» 1 

C'est là une nouvelle extension plus totale de la stylistique définie 

par M. Vossler et par M. Spitzer. Conception bergsonienne du style 


1. In Neophilologus. Oct. 1952. La stylistique devient une science de la litté- 
rature. Nouvelle définition posant des problèmes que ne seront pas examinés 1cl. 
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qui me parait toute naturelle et trés féconde, et sur laquelle je voudrais 
renchérir encore en disant avec Lavelle que ,,le langage est un abrégé 
du Monde”. C’est dire que je ne critique pas le point de vue ici en 
cause. 

Rien de plus légitime que cette ambition de la stylistique de se mettre 
au service d'une explication et d'une compréhension totale des oeuvres; 
c'est là sans doute son but ultime et sa justification. 

Mais cependant dans la mesure où elle entend définir son objet et 
ses méthodes et prendre conscience d’elle méme en tant que science, 
elle doit se considérer, —- provisoirement au moins, comme sa propre 
fin. Or telle qu’elle est concue ici, elle est une application a la critique 
littéraire de, ce qu’on pourrait appeler, la stylistique pure. 

En effet ce n’est pas faire de la médecine que d’expliquer les Fleurs 
du Mal par les névroses de Baudelaire, pas plus que Freud ne fait de 
la linguistique quand il interprète les troubles de la mémoire; ce qui 
n’öte évidemment rien, — tout au contraire, à la valeur de telles ex- 
plications. 

Mais il y a une stylistique pure et une stylistique appliquée; entre 
les deux, la limite n’est pas toujours très précise: Les études de Vossler 
ou de Lerch, tout en étant tournées vers la face pensée des phénomènes, ' 
restent cependant enracinées dans la langue; c'est le cas de M. Spitzer 
dans son étude sur Diderot *, bien qu’on soit déjà ici sur les frontières 
extrémes de la stylistique pure; mais lorsque ce méme critique relève 
„Racine’s preoccupation with the act of seeing which cannot fail to 
strike any observer of Racinian style” * il ne s’agit plus de la langue 
mais d'un phénomène psychologique: l’acte de voir. L'étude linguistique 
consisterait à analyser comment cet „act of seeing” s'exprime au moyen 
de la langue (catégories grammaticales, figures de mots et de construction 
Stee np) 

La stylistique appliquée jette bien ,,un pont entre la linguistique ct 
l'histoire littéraire”” mais le linguiste et le critique ne le traversent pas 
dans le méme sens. Points de vue également légitimes et d'ailleurs 
complémentaires, mais il y aurait intérêt à distinguer dans les termes 
deux opérations différentes et à opposer à la stylistique proprement 
dite, une critique stylistique; ou alors donner un autre nom á l'étude 
des déviations linguistiques considérées sur le plan de la langue et en 
elles mémes, dans le but de les reconnaître, de les définir et de les 
classer. 


STYLISTIQUES. 


Il semble donc qu’on englobe aujourd’hui sous le nom de stylistique 
des études très diverses: 


I. Spitzer: Op. cit. 
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1. Etudes de la langue: 


a. Etudes descriptives des structures — par exemple l'étude 
des figures classées et définies par l'ancienne rhétorique. 

b. Etude fonctionnelle ou étude de l’expression: Bally, Brunot 
EICH. 


2. Etudes stylistiques proprement dites: 


a. Etudes descriptives des caractéres spécifiques d’un état de 
langue donné. 

b. Etude fonctionnelles qui établissent l’origine de ses caractères 
et les interprètent. 


3. Critique stylistique qui les intègre dans le système et dans le 
tout d’une oeuvre. 


Une étude complète comprendrait ces trois types de recherche, 
puisqu’ il est évident qu’on ne peut pas étudier la spécificité de la 
langue sans considérer la langue en elle-même, et qu'ayant établi 
cette spécificité il est naturel de lui demander une meilleure compréhen- 
sion de l'oeuvre. 

Il est clair aussi que l'étude des mécanismes de l'expression ne peut 
que s'enrichir de l'observation des deviations individuelles, comme 
cette observation, à son tour, gagnera en précision et en efficacité à 
s'appuyer sur une connaissance plus complète, plus détaillée et plus 
méthodique des phénomènes dans leur généralité. Mais ces trois 
moments de l'analyse doivent, — en bonne méthode, être distingués. 


LA STYLISTIQUE PROPREMENT DITE. 


La stylistique ramenée à la définition proposée comporte donc deux 
séries d'opérations: d'une part établir la spécificité des éléments d’un 
état de langue (langue d'une époque, d'un groupe, d'un genre, d'un 
auteur, d'une oeuvre), d'autre part l’interpréter. 


a. Stylistique descriptive. 


Une étude du style relève généralement les caractères spécifiques 
d'un état de langue; certains de ces caractères sont le plus souvent 
évidents (par exemple la comparaison par apposition chez V. Hugo 
etc. ...) Il est donc en général implicitement postulé que les faits de 
langue étudiés constituent le style. Mais un des premiers devoirs de 
la stylistique serait précisément de refuser de telles évidences et d'établir 
les faits á partir d'une analyse raisonnée. En effet on risque fort, — et 
le cas est fréquent — de considérer comme aberrants des caractères 
trés normaux; et surtout, faute de méthode, on est amené a ne relever 
que des déviations immédiatement évidentes (ou présumées telles). 

Or si le style est un écart, tout élément de langue dans un système 
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donné présente un tel écart qui, positif, négatif ou nul, constitue dans 
tous les cas un caractére également distinctif et significatif. 

L’analyse implique donc une norme constituant un système de réfé- 
rence. Les Anciens l'avaient compris et leur rhétorique, avec ses genres 
et ses tons, offrait précisément un tel critére. Lorsqu’on l'a bandonné 
on s’en est remis a des qualifications purement subjectives du type: 
style doux, tendre, sévère, puissant, clair etc.... 

La première tâche de la stylistique est de reprendre ces définitions 
vagues, de reconnaître les différents niveaux ou états de langue, de 
dresser l'inventaire des structures et des types d'expression qui les 
composent et d'établir les caractères spécifiques de chacun par rapport 
à la fois à un archétype commun et à chacun des autres. 


Il y a des langues d’époque 

rues 5 langtiestdefgenre 

5» nn n langues de milieux 

» 99 99 » langues de tempérament 
5 555 n langues individuelles 


dont les caractères et les écarts réciproques doivent être établis et définis 
aussi bien qualitativement que quantitativement. 


b. Stylistique fonctionnelle. 


Ces ‚tables de logarithmes du langage’ proposeraient vraisemblable- 
ment leur propre interprétation. On pourrait essayer alors de déméler 
l’écheveau des causes et des récurrences qui motivent le style, c’est 
à dire le choix, conscient ou non, d’une forme déterminée, pour une 
pensée déterminée, par un individu ou un groupe d'individus déterminés, 
dans une circonstance déterminée; À communique à B une pensée P 


dans une forme F: f 
Pensée 


As ZB 


Forme 


entre les quatre termes s'institue un système d’interrelations complexes: 
qui est A? que veut A? quelle idée se fait A de lui-méme? quelle idée 
se fait-il de B et quelle idée se fait-il de l’idée que se fait B de lui A et 
de lui-méme B? et quels sont les rapports de A et B avec la pensée et 
avec le langage? on rentre bientót dans un jeu de miroirs d'une complexité 
et d’une subtilité infinies. 

On pourrait cependant ramener le probléme à trois grandes lignes 
de forces: 


1. La nature de l'impression (ou le sujet). 


L'impression ést naturellement complexe et enregistrée par la totalité 
de l'étre; on peut distinguer toutefois différents niveaux d'expérience: 
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a. L'expérience sensible: chaud, froid, vert, rouge etc.... 

b. L’expérience affective: peur, pitié, colére etc.... 

c. L'expérience intellectuelle: somme des angles d’un triangle... 
d. L’expérience intuitive: esthétique, morale, mystique. . . 


A chacune de ces catégories correspond une langue: des mots, des 
figures, des constructions que l’ancienne rhétorique avait en partie 
reconnus et qui découlent, — comme l’a excellement relevé Valéry, 
d'une sorte de ,,sensibilité formelle”, au sens ou l’on dit logique for- 
melle. 


2. Le but de l’expression (genres et tons). 


La parole est communication d’une expérience, mais elle implique 
en méme temps, d’une part une attitude du sujet parlant vis à vis de 
son expérience, un jugement de valeur qu'il porte sur elle; d'autre 
part une intention vis à vis de l'auditeur qu'il veut informer, convaincre, 
émouvoir, intimider etc. ... 

M. Barthes dans un essai remarquable ! a analysé sous le nom d’,,écri- 
ture’ ce procédé qui tend à présenter au lecteur les données de l’ex- 
périence en lui ,,imposant” en même temps le jugement du scripteur; 
il a montré en particulier le caractère ,,intimidant” de l’écriture poli- 
tique (bourgeoise, marxiste, policiére, révolutionnaire) qui sous des 
mots du type ,,séparatistes”, ,,cosmopolitisme”, ,,déviationnistes”, 
,,capitalisme’’ ou ,,prolétariat””, nous propose à la fois un concept et 
sa condamnation ou sa glorification. On pourrait généraliser cette 
notion ,,d'écriture” et montrer que l’objectivité et l'impassibilité, — 
méme a la limite du style scientifique, constituent une attitude a l'égard 
du contenu de l’expression et qui, — pour s’en défendre, n’en prétend 
pas moins imposer. 

Ce que nous appelons les genres, les tons et tous les styles techniques: 
administratif ou poétique, scientifique ou gendarme, sorbonnique ou 
militaire se caractérisent par des procédés de persuasion et d’intimidation 
dont la stylistique doit démonter les mécanismes, établir l'efficacité 
ou dénoncer l’imposture. 

A ce problème se rattache la distinction établie par Valéry entre 
le ,,mérite’’ et la ,,valeur’’ des oeuvres, le but visé et le but atteint: 
vision, intention, conscience du langage, originalité de l’expression 
appartiennent à l’auteur, mais la valeur que leur attribue un public 
donné reste une création de ce public; c'est nous qui créons „l’Orient 
désert” de Racine; et tout jugement sur son style implique Racine, 
un public de Racine et finalement nous mémes. 

Il y a un absolu de la langue, mais une relativité du style qui, défini 
par un écart, dépend d’une norme arbitraire et en perpétuel devenir. 


1. R. Barthes: Le degré zéro de l'écriture; Edit. du Seuil, Paris 1953. 
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3. Les sources de l'expression. 


Chaque pays, chaque époque, chaque milieu et chaque groupe a sa 
langue qui appelle une étude psycho-sociale des styles. On ne doit pas 
préter 4 un écrivain des caractères qui appartiennent souvent a son 
époque ou à son milieu. Il s’agit d'autre part de déterminer jusqu’ à 
quel point il a accepté ou rejeté la langue de son groupe, et dans quelle 
mesure ce choix est ou non créateur; l'interprétation est entièrement 
différente selon que la langue choisie est naturelle, artificielle, acquise, 
consciente ou non. 

Une telle analyse ne sera possible qu’ à partir d’un inventaire précis 
des caractères propres à chaque état de langue (époques, milieux, 
groupes). 


Le style enfin a des bases physio-psychologiques, il dépend du 
tempérament individuel, et on pourrait concevoir une sorte de caracté- 
rologie des styles, sur le modèle de la graphologie, mais suivant un 
cadre et des principes de classement qu'il reste à déterminer. 

Là encore il faut distinguer l'immédiat et le conscient, des forces : 
obscures qui créent le langage au plus profond de l'être, et qui finalement, 
par le langage, créent l'individu. La psychanalyse en dépit de ses excès 
et de son dogmatisme, devrait, — maniée avec prudence, éclairer ce 
problème. 


Bref, distincte de la sémasiologie et de la critique, comme d'ailleurs 
tributaire et servante de l’une et de l’autre, la stylistique consiste essen- 
tiellement et au premier chef, à reconnaître et à interpréter les déviations 
caractéristiques des divers états de langue dans leurs rapports réci- 
proques. 

Si , l'acte de voir” est très fréquent dans le récit de Théramène, — 
cela ne tient-il pas au sujet: le récit d’un événement par un témoin? 

Le vocabulaire de Racine est-il pauvre? Ou n'est-ce pas un caractère 
d'une époque, d'un milieu et d'un genre? Il y a plus de mots dans 
Phèdre que dans Horace; et peut-être la langue de Racine paraissait- 
elle riche à ses contemporains? 

Mallarmé emploie-t-il le substantif de préférence aux autres caté- 
gories grammaticales? Ou n'est-ce pas là un caractère de la poésie 
lyrique, d’ailleurs bien moins marqué ici que chez la plupart des con- 
temporains? 


Victime d’une terminologie confuse et faute d’avoir défini avec 
précision ni son objet ni ses méthodes, la stylistique confond ses pro- 
blèmes dans le vague des définitions et la complexité des récurrences. 
Il semble qu'elle pourrait, — à la suite de toutes les autres sciences 
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de l'homme, trouver un de ses instruments d’analyse les plus efficaces 
dans la statistique convenablement et prudemment adaptée à sa nature 
et a ses problemes particuliers. Mais ceci est une autre histoire. * 


Groningue. PIERRE GUIRAUD. 


KUDRUNPROBLEME. 


Die Sage von Hetel und Hilde ist uns auf germanischem Gebiet 
schon aus alter Zeit verhaltnismaBig gut úberliefert; zu dem Hildeteil 
des Kudrunepos bietet sich also viel Vergleichungsmaterial und die 
Forschung hat davon ausgiebig Gebrauch gemacht. Als Resultat 
konstatiert H. Schneider (Germ. HdS. I. 1928, S. 371), daß über die 
wichtigsten Fragen, die mit der Hildesage zusammenhángen, weit- 
gehend Einhelligkeit besteht; spáter erschienene Untersuchungen 
haben dieses Urteil meines Erachtens im allgemeinen nicht angetastet. 

In einem strittigen Punkt scheint sich allmahlich eine communis 
opinio gebildet zu haben; Th. Frings, der P.B.B. LIV, 391 ff. die 
Hildesage noch fiir eine dánische Schópfung des 9. Jhts. hielt, gibt 
in einer Besprechung von G. Baesecke, Vor- und Frühgeschichte des 
deutschen Schrifttums (DVj. XIX, Ref. heft S. 155 f.) die Môglichkeit 
eines Hildeliedes aus dem 5. Jht. zu und schlieBt sich damit wohl der 
Auffassung an, daB Widsith 21 f. das alteste Zeugnis fiir unsere Sage 
bietet; die erste Lokalisierung ist dann bei Rugen. — Die Hildestelle 
im Alexanderlied (Vor. Hs. 1321 ff.; StraBb. Hs. 1830 ff.) zeigt, daß 
Hagen in der Verfolgungsschlacht Hetel erschlug und dann selbst 
durch die rachende Hand Wates fiel, so daß die Hildesage durch den 
Tod der beiden Hauptgegner ihren AbschluB fand. Die Nennung 
Herewichs darin kann demnach keine Anspielung auf ein frúhes Kudrun- 
lied sein, das schon einen Hilde- und einen Kudrunteil enthielt, sondern 
weist vielleicht auf ein selbständiges Kudrunlied um 1150 hin. Bei 
Wolfwin erinnern wir uns, daB er in den Kámpfen an Etzels Hof 
im Nibelungenlied eine Rolle spielt, so daß möglicherweise eine An- 
spielung auf das Notepos vorliegt. 

Im Gegensatz zur Hildesage ist in der eigentlichen Kudrunsage von 
einer Einstimmigkeit in der Forschung nicht die Rede; hier, wo uns 
Uberlieferungen aus álterer Zeit fehlen und die Vorgeschichte des 
Stoffes aus dem Kudrunepos erschlossen werden muß, gehen die 
Ansichten der Germanisten noch weit auseinander. Es bestehen zu- 
nächst Zweifel, ob es vor dem Kudrunepos schon eine Kudrunsage 
gegeben hat. 

In der Einleitung zu seiner Kudrunausgabe (2. Aufl. 1914; 5. XLIX ff.) 


1. Cf. P. Guiraud: Les Caracteres Statistiques du Vocabulaire. P.U.F. Paris. 
Id.: Bibliographie de la Statistique Linguistique. (a paraître prochainement) 
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weist B. Sijmons mit Nachdruck darauf hin, daf die eigentliche 
Kudrungeschichte ,,in der reichen germanischen Sagenwelt vereinsamt 
steht”; sie weist aber bedeutende Anleihen aus dem Hildeteil auf. 
Die nach Lamprecht zur Hildesage gehörige Wülpensandschlacht ist zu 
einem Kampf zwischen Hetel und dem Entführer Kudruns geworden; 
auch verwendet der Kudrunteil drei Krieger — Wate, Horant und 
Fruote —, die in der Hildesage ihre ursprüngliche Rolle haben. Diese 
Erwägungen bringen Sijmons dazu, die Existenz einer alten Kudrun- 
sage zu leugnen; er nimmt an, daß der Dichter des Epos die Kudrun- 
geschichte aus der Hildesage ,,herausgesponnen” hat und spricht in 
seiner Einleitung denn auch nur von der ,,Kudrundichtung”. Für 
den Aufbau dieser Erweiterung ist von der Herwigsage, von Motiven 
aus dem Spielmannsepos (insbesondere aus Salman und Morolf) und 
von wikingischem Stoff (Sivrit von Mörlant) Gebrauch gemacht worden; 
so ist nach Sijmons der Kudrunteil, dieser „dichterische Sprößling 
der Hildesage”, um 1225 entstanden. Die Hypothese hat bis in unsere 
Zeit viel Anklang gefunden; so schließt W. Jungandreas in ‚Die 
Gudrunsage in den Ober- und Niederlanden’ (Göttingen 1948) sich 
ihr noch an. F. Neumann steht in seinem vorzüglichen Kudrun- 
artikel im Verfasserlexikon (1936) auf dem verwandten Standpunkt, 
daß die Kudrungeschichte die Hildefabel in einer älteren, wiking- 
hafteren Gestalt zur Grundlage hat. 

Von einem andern Ausgangspunkt aus gelangt H. Schneider (Helden- 
dichtung, Geistlichendichtung, Ritterdichtung S. 351; 1925 und Germ. HdS. 
I, 371 ff.; 1928) zu einer ähnlichen Entstehungshypothese für den 
Kudrunteil. Die Fabel scheint ihm zu unheroisch und zu weich, als 
daB sie aus altgermanischer Zeit stammen kònnte. Den Ubereinstim- 
mungen, die F. Panzer zwischen Sivrit von Mórlant und dem sagen- 
haften Wikinger Sigifrid finden will, steht Schneider skeptisch gegenúber, 
da nach ihm jeder konkrete Zug auBer dem nichtssagenden Namen 
Sivrit feblt; er vermutet vielmehr, daß der mittelmeerische Fürst von 
Môrlant einen ehrenvollen germanischen Namen erhalten hat (so 
schon H. Naumann, Der wilde und der edle Heide; Ehrismannfestschr. 
S. 93). Er glaubt weiter, daß dem Dichter bei Ormanie nicht das west- 
franzòsische, sondern das italienische Normannenland vorschwebt 
(vgl. schon W. Droege, Z. f. d. A. LIV, 132 ff.). Wenn R. MeiBners 
geographische Deutung von Gustrdte ,,Goustert bei Kap Lizard” 
(Z. f. d. A. LX, 129 ff.) richtig ist, so méchte er darin eine begreifliche 
Entgleisung auf Grund der benachbarten Normandie erblicken. Nach 
Abzug der Hildemotive bleibt fir Schneider nur eine liedhafte nieder- 
deutsche Erzáhlung vom Typus Siidelilied (auf das Fr. Panzer, Hilde— 
Gudrun (S. 399—411) hingewiesen hat) als Grundlage des Kudrun- 
teils übrig; auf diesem gefühlvollen, modern-balladenhaften Stoff 


aus dem 13. Jahrhundert soll nach ihm die Kudrunfabel aufgebaut 
sein. 
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Sowohl bei Sijmons’ Theorie wie bei Schneiders Ausführungen steigt 
unwillkúrlich die Frage auf, wie die vielen Widersprúche und die topo- 
graphische Verwirrung in dem Kudrunteil, die u. a. MeiBner a.a.O. S. 
135ff. erwähnt, zu erklären sind, wenn dieser gleichsam aus einem Guß 
im 13. Jht. entstanden ist; diese Mängel lassen vielmehr vermuten, daß 
vor unserem Epos eine längere Entwicklung des Kudrunstoffes anzuneh- 
men ist. Der direkte Angriff auf Sijmons’ und Schneiders Entstehungs- 
hypothesen war inzwischen aber schon von anderer Seite erfolgt. Im 
Artikel Kudrun in Hoops’ Reallexikon (1923) hat A. Heusler auf die 
Unterschiede zwischen der Hildefabel und der Kudrunfabel auf- 
merksam gemacht. Während Hilde sich gegen den Wunsch ihres 
Vaters entführen läßt, wird Kudrun mit ihren Jungfrauen aus dem 
Kreis ihrer Verwandten heraus gegen ihren Willen geraubt; daraus 
entwickelt sich ihr standhaftes Dulden und ihr Magddienst in der 
Normandie. Heusler findet hier eine völlig andere Gruppierung der 
Spieler und Gegenspieler als in der Hildesage und einen neuen mensch- 
lichen Gehalt; er folgert daraus, daß die Kudrunfabel im innersten 
Kern von dem Hildestoff abweicht und deshalb nicht daraus herge- 
leitet werden kann. Er hält es weiter für wahrscheinlich, daß die Kudrun- 
fabel vor der Ausarbeitung im Epos einen heroischeren Inhalt gehabt 
hat; so vermutet er, daß Herwig ursprünglich schon in der Verfolgungs- 
schlacht fiel und daß die Rache von Kudruns Bruder Ortwin an dem 
Entführer vollstreckt wurde. Von einer selbständigen Herwigsage will 
Heusler nicht wissen, da diesem Stoff nach ihm die Rundung fehlt. 

In diesem Kampf der Meinungen hat sich dann Frl. Schröbler, eine 
Schülerin von Th. Frings, mit ihrer Dissertation Wikingische und spiel- 
männische Elemente im 2. Teil des Gudrunliedes (Leipzig 1933) hören 
lassen. Sie legt dar, daß der Kudrunteil manche vrikingischen Stoff- 
elemente und Spuren wikingischer Taktik enthält (Spionage und Ab- 
passen des richtigen Moments für den Überfall; nach Möglichkeit 
Vermeidung des Kampfes auf Beutezügen), die in der Hildesage kein 
Vorbild haben; daraus folgert sie, daß die beiden Sagen von Anfang 
an selbständig nebeneinander stehen. Ihre Beobachtungen bilden eine 
wertvolle Stütze für Heuslers Ansicht, daß die Kudrunfabel kein 
dichterischer Sprößling der Hildefabel sein kann. Ich füge hinzu, 
daß auch das Vorkommen von Chut(e)run, Cutrun (statt * Kuntrun) in 
bayrischen Urkunden des 12. Jhts. auf eine alte Kudrunsage hin- 
weist; diese ingwäonisch gefärbten Namen werden die Wanderung von 
der Nordseeküste nach Oberdeutschland ja wohl in einem Kudrunlied 
gemacht haben. Oben erwähnte ich weiter schon die Möglichkeit, daß 
der Name Herewich in der Hildestelle des Alexanderliedes aus einem 
selbständigen Kudrunliede stammt. 

Frl. Schröbler weist weiter darauf hin, daß das Kudrunepos neben 
Berichten von Wikingereinfällen mit vielem Morden und Brennen 
auch spannende Werbungsfahrten bietet, die in den Spielmannsepen 
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ihre Parallelen haben. Außerdem enthält das Epos. sodann noch feine 
psychologische Schilderungen, an erster Stelle die von Kudruns Leidens- 
zeit in der Normandie, die nur in der hochhöfischen Epik ihre Ent- 
sprechungen finden. Es scheint ihr, daß dieses Nebeneinander sich 
nur durch die zweifache Bearbeitung eines ursprünglich wikingischen 
Stoffes erklären läßt. Sie strebt dann danach, die spielmännischen 
Elemente genauer zu umreißen; weiter bemüht sie sich eine genauere 
Vorstellung von der wikingischen Vorstufe zu gewinnen, wonach sie 
endlich die Tätigkeit des letzten Kudrundichters näher zu bestimmen 
sucht. — Die Annahme einer selbständigen Herwigsage hält auch 
Frl. Schröbler für überflüssig. Die Racheschlacht in der Normandie 
schließt sich ihres Erachtens ursprünglich gleich an Hartmuts Raubzug an. 

Das Resultat der Bemühungen um die Vorgeschichte des Kudrunteils 
stellt sich uns nach dem oben Gesagten so dar, daß die Auffassung, 
wonach der Dichter des Kudrunepos den Kudrunteil aus der Hildesage 
herausgesponnen habe, abgelehnt werden muß. Es bleiben zwei Ent- 
stehungshypothesen übrig: nach der einen ist die Kudrunfabel um 
1230 auf Grund einer gefühlvollen Ballade des ı3. Jhts. entstanden 
und hat sie also keine Vorgeschichte (Schneider); nach der andern | 
beruht der Kudrunteil auf einer wikingischen Fabel, die erst spiel- 
männisch, danach hochhöfisch bearbeitet worden ist (Schröbler; 
Frings). Ich nehme im Folgenden die Argumente für die wikingisch- 
spielmännische Theorie noch einmal durch und versuche meine eigene 
Ansicht zu begründen, wo diese in Einzelheiten abweicht. 


Zur Prüfung der Frage, ob in der Kudrunsage eine wikingische 
Grundlage durchschimmert, sehen wir uns zunächst etwas genauer 
an, was im Epos über Sivrit von Mörlant berichtet wird. Sivrit unter- 
nimmt danach einen Einfall in Seeland um sich an Herwig zu rächen, 
der von Kudrun und Hetel als Werber bevorzugt wurde. Für den 
Kudrundichter des 13. Jhts. ist Mörlant oder Mörriche das Land der 
Mohren; an mittelmeerischen Zügen finden wir aber nur, daß Sivrit 
salwer varwe ist (583) und daß er über vier Lander mit exotisch klingenden 
Namen herrscht: Abakie, Alzabé, Karadé und Ikarja. Diese Ländernamen 
haben mit dem Mohrenland wenig zu tun: Alzabé erinnert (nach 
Martins Kudrunausg.) an Elsabe, das Land des Zwerges Madelger 
in Salman und Morolf 728; Karad& an Karadigan in Wales, eine der 
Residenzen von König Artus nach Hartmanns Erec; Ikarja ist die be- 
kannte Insel im Ägäischen Meer. Mit der Herrschaft im Mohrenland 
verträgt sich schlecht, daß Sivrits Einfall in Seeland an der nieder- 
ländisch-friesischen Küste stattfindet und auch der germanische Name 
Sivrit macht stutzig. Wir dürfen auf Grund davon wohl bezweifeln, 
daß Sivrit von Anfang an ein Mohrenkönig gewesen ist. 

Demgegenüber läßt die zuerst von W. Müller, Mythologie d. d. 
HdS. S. 235 A. 2 ausgesprochene, danach von F. Panzer, Hilde— 
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Gudrun S. 346ff. ausgearbeitete Vermutung, daB in Sivrit Erinnerungen 
an den Normannenhäuptling Sigifrid bewahrt sind, sich meines Erach- 
tens durch manche konkreten Ziige stútzen. Sivrit mordet und brennt 
in Herwigs Land (1); die Hilfe der Hegelinge wird gegen ihn eingerufen 
(2) und eine zwölftägige Schlacht folgt (3). Sivrits Heer zieht sich in 
eine warte an einem phlúm zurtick (4), bezieht da ein geligere und wird 
eingeschlossen (5). Dann fallt Hartmut ins Hegelingeland ein; die 
Belagerung wird abgebrochen (6). Sivrit bekommt giinstige Bedingun- 
gen, wenn er gegen Hartmut mit ins Feld zieht (7); er wird Hetels 
Lehnsmann und erhält am Schluß die Hand einer edeln Jungfrau, 
der Schwester Herwigs, als Belohnung (8). — Historisch fuhren Sigifri- 
dus und Godofridus im Jahre 882 (wohl durch das seelándische Insel- 
gebiet) in die Maas ein, bauten ein festes Lager in Aschloo (jetzt Elsloo) 
an der Maas bei Maastricht, pliinderten in der Gegend von Aachen 
und Trier (1), wurden von kaiserlichen Truppen angegriffen, die zur 
Hilfe herbeigerufen waren (2), kampften in einer zwólftágigen Schlacht 
(3) und zogen sich dann in Aschloo zurück (4), wo sie belagert wurden 
(5). Karl der Dicke gewáhrte ihnen aber gúnstige Bedingungen (6), 
als sie versprachen, ihm gegen andere Normannen beizustehen (7); 
daraufhin ließ Godofrid sich taufen und erhielt von Karl die Lander 
zu Lehen, die einst Rorik u. a. an der Scheldemündung besessen hatte, 
während er ein Jahr später die Tochter Lothars II. zur Frau bekam (8). 
Im Epos ist alles auf Sivrit konzentriert; aber in Str. 702 ist plötzlich 
noch von zwéne künege die Rede (Panzer, Hilde—Gudrun S. 349); in 
Str. 670 f. und 712 außerdem von künegen. Nur die Taufe fehlt; sonst 
aber sind die Übereinstimmungen so genau, daß wir annehmen möchten, 
daß ein Zeitgedicht aus dem Ende des o. Jhts Einzelheiten bewahrt 
hat, die im Epos verarbeitet sind. Von einer Werbung um eine ger- 
manische Fürstentochter ist historisch bei Sigifrid nicht die Rede; 
die Normannen kamen um Beute zu machen und rechneten dazu auch 
die Frauen, die sie wegschleppten und als Sklavinnen verwendeten oder 
verhandelten. Sivrits Werbung ist also wohl eine spätere Aus- 
schmückung. Bei Mörlant dachte J. Grimm an Maurungania (im 5. Jht. 
ein ostelbischer Gau); R. Meißner an den Gau der Morini (Z. f. d. A. 
LX, 129 ff.); K. E. Freitag an Moerland, eine Gegend im französisch- 
belgischen Küstengebiet nördlich von Boulogne (Neoph. XI, 262 ff.); 
ich selbst habe in meiner Antrittsrede De Nederlands-Friese inslag in 
het Kudrunepos (Amsterdam 1947) an den Moerebezirk in Norwegen 
erinnert, der viele Normannen geliefert hat. Jedenfalls ist Mörlant 
ursprünglich wohl ein germanisches Gebiet. Ich lege noch einigen 
Nachdruck darauf, daß Herwig im Zusammenhang von Sivrits Einfall 
in die Kudrunsage hineingekommen ist und demnach ursprünglich 
wohl zur Sivritfabel gehört. 

Eigentlich genügt diese Sivritpartie um eine wikingische Grundlage 
wahrscheinlich zu machen: es tritt aber anderes dazu, denn auch 
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die Fahrt der normandischen Fürsten nach Hegelingeland muß — wie 
Frl. Schróbler (S. 104) ausfúhrt — ein richtiger Normanneneinfall 
genannt werden. Die Normandier nehmen Hetels Burg Matelàne nach 
einem úberraschenden Angriff ein; sie morden und brennen und 
machen große Beute, darunter auch eine beträchtliche Anzahl von 
Frauen. Durch ihre spehe ist der richtige Augenblick für den Überfall 
ausgekundschaftet worden; danach segeln die Normandier schnell 
wieder ab, um unnötige Kämpfe zu vermeiden., Solch eine heimliche 
Abfahrt nach der unentschiedenen Verfolgungsschlacht ist in Über- 
einstimmung mit der wikingischen Taktik. Hartmuts ,, Werbung” 
muß wieder als spätere Ausschmückung betrachtet werden; daß zwei 
Normannenfürsten sich zugleich um Kudrun bemühen, wobei Hartmut 
sogar dreimal nacheinander wirbt, sieht entschieden nicht wikingisch 
aus. Es ist nicht gelungen, Hartmuts Fahrt mit irgendeinem historischen 
Wikingereinfall zu identifizieren; aber als Ganzes macht sie durchaus 
einen echten Eindruck. Vielleicht dürfen wir vermuten, daß auch für 
diese Partie ein Zeitgedicht als Quelle gedient hat; dieses wäre aber 
etwa ein Jahrhundert später als die Sivritquelle anzusetzen, da der Name 
Normandie für die normannischen Gebiete an der Seinemündung erst © 
um 1000 gebräuchlicher wird (Hoops’ Reallexikon s. v. Wikinger; 
S. 540). Wir sind nämlich der Meinung, daß in der Kudrunsage bei 
der Normandie ursprünglich gewiß an das französische Gebiet zu denken 
ist; unseres Erachtens ist der Name Gustrdte in Str. 1164 dafür beweis- 
kräftig. R. Meißner hat (Z. f. d. A. LX, 129 ff.) darin Goustert bei Kap 
Lizard zurückgefunden; eine sichere Reede, von wo aus die nord- 
französische und die flamische Küste angesegelt werden konnte. Frings 
hat manches präzisiert (Z. f. d. A. LXI, 192 ff.) ; er zeigt, daß Gustrate auf 
*Gudstráte beruht, worin *gud- die westflamisch-seelandische Form von 
goud (Gold) ist; in -strate liegt nach ihm eine dichterische Umbildung 
von -stert vor, mit Anlehnung an die GoldstraBe, welche die unter- 
gehende Sonne auf dem Wasser bildet. Gustrate ist also als eine wichtige 
Stútze fur die Lokalisierung des Kudrunstoffes an der seelándisch- 
flamischen Küste zu betrachten; zugleich wird dadurch die liedmäßige 
Behandlung der Kudrunfabel in diesem Gebiet wahrscheinlich. 

Oben erwähnten wir schon, daß der Kudrunteil des Epos manche 
Spuren wikingischer Taktik bewahrt hat. Da diese—nach Frl. Schröbler 
— im Hildeteil fehlen, dürfen sie auch als wikingische Zeugnisse mit- 
zählen. Alles zusammengenommen scheint es uns, daß die wikingische 
Grundlage wohl als gesichert gelten darf. 

Wir vermuten demnach, daß ursprünglich zwei voneinander unab- 
hängige Zeitgedichte bestanden, eins (von etwa 900) über Sivrits Einfall 
und eins (frühestens um 1000) über den Hartmuts. Diese wurden im 
11. Jht. in der Weise zusammengearbeitet, daß der Raubzug gegen 
Mateläne dadurch begünstigt wurde, daß die Hegelinge gerade in 
Seeland gegen Sivrit Hilfe leisteten. Die Sivritfabel lautete von Anfang 
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an ahnlich wie im Kudrunepos, aber eine eigentliche Werbung um 
Kudrun fehlte. Auch von einer Werbung Herwigs war urspringlich 
wohl nicht die Rede; vermutlich liegen die beiden Einfälle ja chrono- 
logisch ziemlich weit auseinander. Daß Herwigs Verlobung mit Kudrun 
kein grundlegender Zug ist, scheint noch in seiner passiven Haltung 
im Epos durchzublicken. Er bekommt seine mühsam erworbene Braut 
nicht gleich mit, sondern soll sich vorläufig mit anderen schönen Frauen 
die Zeit vertreiben (667). In der Wülpensandschlacht besteht seine 
Rolle fast nur darin, daß er am Abend zum Abbruch des Kampfes 
rät; die Vorbereitung der Rachefahrt geht nicht von ihm aus. Nirgendwo 
ist er die treibende Kraft bei der Wiedergewinnung der geraubten 
Jungfrau und bei der Bestrafung des Entführers. Ich nehme denn auch 
an, daß Herwig nur als Bundesgenosse die Fahrt nach der Normandie 
mitmacht; der Raub der Kudrun fand statt, als ihre Verwandten ihm 
gegen Sivrit von Mörlant beistanden, so daß er sich wohl indirekt 
schuldig fühlt. Die Hartmutfabel muß ursprünglich viel einfacher 
gewesen sein als die uns im Kudrunepos vorliegende Form; für Ludwig 
von der Normandie, der im Epos doch nur ein Doppelgänger seines 
Sohnes ist, war darin vermutlich kein Platz. Auch nicht für Gerlint, 
die die gefangene Prinzessin nur quält, weil sie in der Normandie nicht 
Königin werden will; auf der wikingischen Stufe ist aber von einer 
Werbefahrt Hartmuts vermutlich nicht die Rede. Kudrun selbst sagt, 
daß sie Hartmut nicht heiraten will, da dieser von ihren Verwandten 
viele erschlagen hat (Str. 989 u. a.); ich beziche das nicht nur auf den 
Einfall in Hegelingeland, sondern auch auf die Verfolgungsschlacht, 
in der Hetel demnach wohl ursprünglich durch Hartmuts Hand ge- 
fallen ist. Der echt-wikingische Zug des Wegsegelns in der Nacht 
scheint mir dafür zu sprechen, daß die Hartmutfabel eine vergebliche 
Verfolgung durch den Vater Kudruns gekannt hat. Im Zusammenhang 
damit möchte ich auch annehmen, daß. die Leidenszeit Kudruns und 
ihrer Jungfrauen zum Grundbestand der Hartmutfabel gehört. Die 
harte Gefangenschaft wird vielleicht keine dreizehn Jahre gedauert 
haben und wird auch nur mit knappen Worten gezeichnet gewesen 
sein, da ein Lied dafür nur wenig Platz bot; aber die Schilderung des 
traurigen Loses von Küstenbewohnern in der Wikingerzeit, speziell 
auch von Frauen, wird den eigentlichen Inhalt der Hartmutsage ge- 
bildet haben. Nach längerer Zeit kommt Ortwin, Kudruns Bruder, 
mit einer neuen Flotte, nimmt Kassiäne ein, tötet den Entführer Hart- 
mut und befreit die Gefangenen; Herwig von Seeland und Sivrit von 
Mörlant sind dabei seine Bundesgenossen. Vielleicht wurde Sivrit — 
wie der historische Godofrid — auf dieser Stufe schon mit der Hand 
einer edlen Jungfrau belohnt; und bekam Herwig die befreite Kudrun 
zur Frau als Dank für seine Kriegshilfe. 

Es will mir scheinen, daß ein Lied, das ungefähr den oben vermute- 
ten Inhalt hatte, die Grundlage des Kudrunteils gewesen sein kann; es 
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kónnte an der niederländisch-friesischen oder an der flamischen Küste 
entstanden sein. Jedenfalls weist die Namensform Kudrun (aus 
*Gunprun) nach ingwäonischem Gebiet. 


Zur Beantwortung der Frage ob eine spielmännische Vorstufe 
des Kudrunteils anzunehmen ist, hat Frl. Schröbler das Material ın 
ihrer Dissertation übersichtlich vor uns ausgebreitet (S. 53 ff.). 

Die bewahrt gebliebenen Spielmannsepen zeigen, daß die Dichter 
dieser Gattung ihren Hörern eine spannende Handlung bieten wollen, 
in der — besonders in den Werbungs- und Rückgewinnungsfahrten — 
die List eine große Rolle spielt; seelische Konflikte und seelische Pro- 
blematik kennt diese Dichtung noch nicht. Baesecke wies schon darauf 
hin (Münchener Oswald S. 266 ff.), daß die Werbungsfahrten nach einem 
festen Schema verlaufen, das sechs Motive umfaßt: a. Beratung am 
Hofe; b. Werbung durch Boten; c. listige Werbung nach der Abweisung; 
d. Kemenatenszene; e. Entführung durch List; f. Verfolgung. Auch 
für die Rückgewinnung einer entführten Frau oder Jungfrau besteht 
ein Schema (Baesecke a.a.O.), das auf dem Epos Salman und Morolf 
(SM.) beruht: 1. heimliche Landung eines Heeres hinter einem Walde; 
2. Gang des Helden zur feindlichen Burg (ev. in Verkleidung); 3. vorher 
Verabredung von Hornsignalen; 4. vorausdeutender Vogeltraum der 
Entführten; 5. Begegnung des Kundschafters mit einer (oder einem) 
Einheimischen; 6. Erkennung und Verrat (ev. unbeabsichtigt) durch 
die Entführte; 7. geplante Hinrichtung des Kundschafters; 8. Horn- 
signale; 9. Befreiung im letzten Augenblick durch die aus dem Walde 
hervorbrechenden Krieger. 

Wenn wir nun den Hildeteil der Kudrun mit dem Brautwerbungs- 
schema vergleichen, so zeigt sich, daß die Hauptmotive a, c, d, e und 
f alle im Epos vorkommen; (b ist wohl weggefallen, da Hagen alle 
Werbungen ablehnt). Der Spielmann hat offenbar die ursprünglich 
tragisch ablaufende Hildefabel, die mit dem Tode der beiden Haupt- 
gegner Hetel und Hagen ihren Abschluß fand, zu einer Brautwerbungs- 
geschichte umgeschaffen, die ein glückliches Ende nimmt. Der Schluß- 
kampf der alten Hildesage entbrennt zwar noch, aber der verwundete 
Hetel weiß, auf Hildes Bitte, Hagen und Wate zur Niederlegung der 
Waffen zu bewegen (521 ff.) und Hilde wird Hetels Gattin. 

Auch die Übereinstimmungen zwischen dem Kudrunteil und dem 
Rückgewinnungsschema sind zahlreich; wir treffen im Epos die Motive 
I, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 und 9 vollständig oder in Resten und Umbildungen an. 
Die Ähnlichkeit geht so weit, daß allem Anschein nach auch das wikin- 
gische Kudrunlied eine Umformung nach spielmännischem Muster 
erfahren hat. Die beiden Fabeln sind dann zu einem Ganzen zusammen- 
gearbeitet worden, so daß eine zweiteilige spielmännische Kudrun 
(Sp. Ku.) entstand, die vielleicht um 1190 (nach den Epen Rother und 
Salman und Morolf) anzusetzen ist. Hetel fällt nun — wohl durch 
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Hartmuts Hand — erst in der Verfolgungsschlacht, die mit der aus 
der Hildefabel herübergeholten Wiilpensandschlacht kombiniert worden 
ist. Weiter hat der Spielmann die Wikinger Sivrit und Hartmut in 
ritterliche Werber verwandelt; der Uberfall auf Matelane und der 
Raub der Kudrun werden jetzt als Rache des abgewiesenen Hartmut 
motiviert. Bei genauerem Zusehen fällt hie und da noch auf, daß die 
Werbungen sich nicht immer glatt in die Handlung einfiigen. Sivrit 
von Morlant wird als nicht ebenbiirtig abgewiesen und zieht drohend 
ab; er fallt aber spater in Seeland und nicht in Hegelingeland ein. 
Nachdem dann Hartmut, ebenfalls erfolglos, durch Boten geworben 
hat, kommt er selbst und weif zu Kudrun durchzudringen; aber die 
Kemenatenszene, die sonst (u. a. im Rother) eine zentrale Stelle ein- 
nimmt, ist matt und treibt die Handlung nicht vorwárts. In beiden 
Fallen unterstútzen die sich schlecht einfiigenden Züge die Vermutung, 
daf die Werbungen sekundär eingefúhrt sind. Ob Herwigs Werbung 
auch als spielmánnische Ausschmúckung aufgefaBt werden muB, 
scheint mir mit Rücksicht auf seine passive Haltung als Verlobter 
Kudruns sehr fraglich (vgl. oben); vielleicht hat ihn erst die hochhéfische 
Fassung des Kudrunteils in dieser Rolle geschildert. 

Nach der unentschieden gebliebenen Verfolgungsschlacht segeln die 
Normandier nachts weiter um ihre Beute, auch die Frauen, zu retten; 
dann beginnt bald Kudruns Leidenszeit. Sie muß die niedrigsten 
Arbeiten verrichten, aber nicht weil Gefangene als Sklavinnen behandelt 
werden, sondern weil Gerlint auf diese Weise ihren Widerstand gegen 
eine Heirat mit ihrem Sohn Hartmut zu brechen hofft. Die Gerlint- 
gestalt ist denn auch wohl — wie wir schon vermuteten — vom Spiel- 
mann geschaffen worden. Vor keiner Harte schreckt die alte Kónigin 
zurtick; sie will ihre Gefangene ztichtigen (1283) oder sogar tóten 
lassen. Ob Ludwig von der Normandie in der Sp. Ku. schon eine Rolle 
hatte? In gewissen Ziigen erinnert er an Gerlint; so wirft er Kudrun 
ins Meer, weil sie Hartmuts Hand ablehnt (960). Möglicherweise 
verdanken wir die beiden Gestalten demselben Dichter. Was nun die 
Ausgestaltung der Rúckgewinnung Kudruns betrifft, so móchte ich die 
einzelnen Motive etwas naher mit SM. und mit Rother vergleichen. 

Die Hegelinge erleben auf ihrer Fahrt nach der Normandie allerlei 
Seeabenteuer; durch sunderwinde (1125) werden sie in daz vinster mer 
und in die Nahe des Magnetbergs getrieben. Panzer hat fiir diese Partie, 
zu der auch das wazzermaere gehórt, wohl mit Recht den Einfluf des 
Brandaen angenommen (Hilde— Gudrun S. 361 ff.). Sie finden dann für 
ihre Flotte eine versteckte Bucht bei Kassiane hinter einem Walde; der 
Wald spielt in der Handlung aber keine Rolle mehr, denn die Befreier 
brechen zum Schlußkampf nicht mehr daraus hervor. 

Daß einer oder zwei auf Kundschaft gehen, ist nötig, denn es ist 
nicht einmal bekannt, ob Kudrun noch lebt. Wate warnt: wirt iuwer 
Hartmuot innen,/er heizet iuch an einen galgen háhen (1156). Hier taucht 
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das Salmanmotiv von der geplanten Hinrichtung (7) noch auf (Schròbler 
S. 81); übrigens hat der Spielmann das Eindringen eines Kundschatters 
in die Burg véllig fallen lassen, wodurch unser Interesse sich auf Kudrun 
konzentriert. Die Spannung der Handlung im SchluBkampf wird 
dadurch aber verringert; ein allgemeiner Angriff auf Kassiàne, der 
Ahnlichkeit hat mit Hartmuts Uberfall auf Mateláne, ist an die Stelle 
getreten. 

Kudrun und Hildeburg waschen am frihen Morgen am Strande; da 
erhalten sie die Vogelbotschaft, daB die Rettung nahe ist. Die Szene 
erscheint im Epos sicher in iberarbeiteter Form; der Vogel wird 
auch als Engel bezeichnet und spricht mit menschlicher Stimme (Ein- 
fluB des Brandaen nach Panzer, Hilde—Gudrun S. 381). Die Analogie 
der Spielmannsepen läßt vermuten, daß die Sp. Ku. statt der Vogel- 
botschaft einen Vogeltraum gehabt hat; nach SM. 534 ff. kommen — 
im Traum der Gefangenen — zwei Falken geflogen, nach Rother 3851 
einer, nach Orendel 3540 ff. ein Falke und ein Adler, alle als Ankün- 
digung der Befreiung. Es ist klar, daß der Falke oder der Adler sym- 
bolisch fùr den herannahenden Retter steht; der eine Vogel in der 
Kudrun macht wohl wahrscheinlich, daß auf der spielmánnischen 
Stufe nur ein Held auf Kundschaft ausging — mit Rücksicht auf Herwigs - 
fruher geringere Rolle gewiB der Bruder Kudruns. 

Es folgt die Begegnung am Strande; anstatt einer Auskunft gebenden 
Magd oder eines wohlgesinnten Pfórtners wie in den Spielmannsepen 
treffen die Kundschafter da Kudrun und ihre beste Freundin an. Ab- 
weichend von Frl. Schróbler (S. 83 f.) bin ich der Meinung, daß in dieser 
Anderung das Werk des Spielmanns zu erblicken ist, der ja die Kudrun- 
gestalt hervorhebt; das Zusammentreffen mit den Jungfrauen wird 
bei ihm zu einer packenden Szene, die die Prinzessin in ihrer Ernie- 
drigung zeigt. Daß Bruder und Schwester einander gegenüberstehen, 
kommt auf verwickelte Weise an den Tag; in der Sp. Ku. war das sicher 
einfacher geschildert. Kudruns Selbstgefühl wird nun so stark, daß 
sie Gerlints Wäsche den Wellen überläßt. Es fällt auf, daß Hildeburg, 
die doch auch eine Fürstin ist, ihre Last zur Burg zurückschleppt; 
vielleicht ist das ein Rest davon, daß auf der spielmännischen Stufe 
Kudrun und eine Magd am Strand wuschen. Durch die Vorspiegelung, 
daß sie am nächsten Tag Hartmuts Frau werden will, rettet Kudrun 
sich dann vor einer grausamen Bestrafung; auch bekommt sie, ebenso 
wie ihre Jungfrauen, ein Bad und erhalten alle schöne Kleider. Der 
Spielmann zeigt in diesen Szenen wohl, daß er die List der Salmé 
gekannt hat, die ihren Gatten bei seinem Eindringen in die Burg Fores 
mit verstellter Freundlichkeit empfangt und ihm verspricht, als seine 
Frau nach Jerusalem zurúckzukehren; auch hat er sich der Sóhne 
Berchters im Rother erinnert, die auf den Wunsch der Tochter Con- 
stantins aus dem Kerker befreit, gebadet und gut gekleidet werden. 
Alles zusammengenommen haben wir hier ein schónes Beispiel von 
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schópferischer Umformung entlehnter Motive. Der Dichter laBt wieder 
alles Licht auf Kudrun fallen. Sie — und nicht der in die Burg ein- 
gedrungene Befreier — rettet sich durch List aus der Not; Ortrun, die 
der Schwester Fores in SM. nachgebildet ist, tritt ihr — und nicht 
dem Eindringling — freundlich entgegen. Die Anlehnung an die Szene 
der aus dem Kerkerelend befreiten Berchtersóhne im Rother unter- 
stützt zugleich meine Vermutung, daß die Sp. Ku. schon die harte 
Gefangenschaft Kudruns schilderte und daß diese Partie nicht erst auf 
der hochhöfischen Stufe entstanden ist, wie Frl. Schröbler (S. 97) an- 
nimmt. 

Einen Augenblick taucht eine neue Gefahr für Kudrun auf, als sie 
zum ersten Mal nach vierzehn Jahre lacht und Gerlint Hartmut warnt: 
ir sint von ir vriunden | heimliche boten komen (Str. 1322). Aber es ist 
ein blindes Motiv, das dem: Verhalten von Rothers Frau (3881 ff.) 
nachgebildet ist, die unbeabsichtigt durch ihr Lächeln verrät, daß 
ihr Gatte im Saal ist (Panzer, Hilde—Gudrun S. 384/9) und Hartmut 
trifft keine besondern MaBnahmen. Alle gehen dann schlafen; Kudrun 
erzahit ihren Jungfrauen, was sie am Tage erlebt hat. In der Nacht 
landen die Hegelinge vor der Burg; eine Dienerin Kudruns erblickt 
sie beim ersten Morgengrauen. (In SM. ist es Fores Schwester, die 
zuerst die Befreier entdeckt). Dann setzt der Angriff auf die gut ver- 
teidigte Burg Kassiáne ein. Von dem spannenden SchluBkampf in SM. 
sind nur die Hornsignale (3) tbernommen worden; diese dienen aber 
nicht mehr dazu, sich mit den Kriegern im Walde zu verstándigen, 
sondern Wate gibt dadurch seinen Helden Befehle (8). Er blast so 
gewaltig, daß die Steine aus der Burgmauer fallen; gewiß ein spiel- 
männischer Zug, der wahrscheinlich macht, daß schon die Sp. Ku. 
den allgemeinen Angriff unter Wates Leitung schilderte und daß von 
einer Befreiung mit der Galgenszene keine Rede war. Die drei Signale 
zur Warnung, zum Satteln und zum Aufsitzen zeigen, daß der SM.- 
Text, den der Dichter der Sp. Ku. gekannt hat, darin den russischen 
Salomoüberlieferungen nahestand (Panzer S. 389 ff.). Wate hat im 
SchluBkampf auch Züge von Morolf; so trachtet er der bósen Burgherrin 
(hier Gerlint) nach dem Leben. 

Ich fasse zusammen. Es scheint mir, daß der Spielmann in seiner Be- 
arbeitung der wikingischen Kudrunfabel zum Teil selbstandig und mit 
Gliick von dem Gebrauch gemacht hat, was SM. und Rother ihm boten 
(Strandszene; List); zum Teil aber zeigt die Kenntnis dieser Vorbilder 
sich in blinden Motiven (Lachen; Wald). Die Strandbegegnung hat 
er vermutlich in kúrzerer Form berichtet als im Epos des 13. Jhts.; 
die Vogelbotschaft war wohl ein Vogeltraum. 

Wenn ich die spielmannische Umformung der wikingischen Kudrun- 
fabel richtig beurteile, so scheint es móglich, in der schwierigen Frage, 
wie die Balladen — speziell das Stidelilied — sich zum Epos verhalten, 
einen Standpunkt zu gewinnen. Panzer ist der Meinung, daß das 
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Siidelilied fiir die Strandszene verwertet worden ist (Hilde—Gudrun 
S. 399 ff.) und Schneider pflichtet ihm bei (Germ. HdS. I, 376); der 
Zug, daB der Bruder allein als Befreier auftritt, scheint ihm beweis- 
kraftig fiir die Prioritat der Ballade (Ehrismann—Festschr. S. 119). 
Menéndez Pidal hat demgegentiber mit Riicksicht auf spanische Parallel- 
fälle vermutet, daß die Balladen den Epen gegenüber sekundär sind 
(Jahrb. f. Volksliedforschung V. 85 ff.). Ich bin geneigt, mich Pidal 
anzuschließen. Oben habe ich angenommen, daß die Umbildung der 
Strandbegegnung zu einer Kudrunszene die dichterische Tat des 
Spielmanns ist; die Steigerung von Kudruns Selbstgefühl, das Treiben- 
lassen der Leinwand und die List zur Rettung vor der Strafe hängen 
damit direkt zusammen. Das Leinwandmotiv erscheint ausführlich 
in der Ballade von ,, Don Bueso’” und als Relikt auch in ,, Die Meererin””; 
es muß m. E. aus dem Epos herstammen. Daß der Bruder als einziger 
Kundschafter hinausging, haben wir oben für die Sp. Ku. vermutet. 

Die Südeliballade könnte demnach auf der spielmännischen Fassung 
der Kudrun beruhen. 


Mit ein paar Worten möchte ich zum Schluß noch darauf zu sprechen 
kommen, welche Wandlung das spielmännische Kudrunepos durch 
den Epiker des 13. Jhts., den „letzten Dichter’, erfahren haben 
mag; im allgemeinen kann ich mich dabei den Ausführungen Frl. 
Schröblers (S. 108 ff.) anschließen. Natürlich wird der Stoff jetzt aus- 
führlicher und höfischer behandelt. Die Werbungen, die Rückgewin- 
nungsfahrt und die Vorbereitungen dazu werden breit erzählt; für die 
Schilderung von Festen, Empfängen, Abschieden usw. hat das 
Nibelungenlied bedeutenden Einfluß ausgeübt (Kettner, Z. f. d. Ph. 
XXLII, 145 ff.). Auch die Klage hat eingewirkt; Wates Trauerbot- 
schaft nach der Wülpensandschlacht hat Ähnlichkeit mit der Ver- 
kindigung von Rtiedegers Tod in Bechelaren (2807 ff.). Ebenso wie 
schon Panzer hat Frl. Schróbler allen Nachdruck darauf gelegt, daß 
der letzte Dichter seine Personen fein charakterisiert; die Leidenszeit 
Kudruns, ihr standhaftes Dulden und ihre stolze ungebrochene Haltung 
kommen nun erst zu ihrem Recht. Die Kenntnis der weiblichen Seele, 
die sich in den Liedern des hochhöfischen Minnesangs und in den 
Ritterromanen Veldekes und Hartmanns, im Nibelungenlied und im 
Parzival offenbart, hat den Weg dazu geebnet. Für den höfischen 
Ton ist im Hildeteil die Szene ,,Wate am Hofe im Kreis der Damen’ 
(343 ff.) instruktiv. Im Kudrunteil wird Hartmut — unter Wolframs 
Einfluß — jetzt als ein ,,edler Heide”” gekennzeichnet, der die gefangene 
Prinzessin beschützt und zweimal ıhr Leben rettet (961; 1473); Sivrit 
gilt als Mohrenkönig, aber auch er ist als ein höfischer Heide — wie 
Feirefiz — charakterisiert. Andere Züge machen wahrscheinlich, daß 
der Epiker des 13. Jhts. das Italien Friedrichs II. kannte (Sijmons, 
Einl. S. XCVI f.; Droege, Z. f. d. A. LIV, 133 ff.). Es heißt jetzt, daß 
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Hetel durch Ludwigs Hand gefallen ist; Ortwin rácht sich an ihm, 
wahrend Hartmuts Leben geschont wird. Fast sieht es aus, als ob 
Ludwig und Gerlint eine áltere, gróbere Generation vertreten. Herwigs 
Rolle ist vergrößert worden; er ist nun der offizielle Verlobte Kudruns 
und begleitet Ortwin als Kundschafter. Hildeburg von Galizien wird 
als einzige von Kudruns Gefolge individualisiert; sie begleitet jetzt 
ihre Herrin beim Waschen (statt einer Magd) und teilt ihr Leiden. 
Am Ende heiraten Kudrun und Herwig, Hildeburg und Hartmut; 
die hôfische Ortrun wird die Gattin Ortwins. In jeder Hinsicht ist 
das Kudrunepos des 13. Jhts. also gefúhlvoll, unheroisch und modern 
und mit vollem Recht hat H. Schneider darauf hingewiesen. Der Ansicht 
dieses Forschers tiber die Vorgeschichte des Kudrunstoffes konnten 
wir aber nicht beitreten. 

Es wirde mich freuen, wenn die oben skizzierte Entwicklungs- 
geschichte des Kudrunteils, — die in vielen Punkten den Anschauungen 
Frl. Schréblers nahesteht, in manchem jedoch davon abweicht —, 
auch anderen annehmbar erschiene. Fur die dichterische Kunst des 
Epikers aus dem 13. Jht. ist darin der nótige Spielraum gelassen; ich 
halte ihn nämlich für einen begabten Dichter und kann nicht glauben, 
daß er ein Stúmper gewesen ist, der den Text zweier Vorstufen wie 
ein Legespiel zusammengearbeitet hat, wie W. Jungandreas in seinem 
Kudrunbuch annimmt. In einer Besprechung in der ndl. Zeitschrift 
Museum (Heft 11/12 1951) habe ich dieses náher auseinandergesetzt. 
Mit Sijmons, P. B. B. IX, 1 ff. möchte ich annehmen, daß das Kudrune- 
pos um 1240 einen Bearbeiter gefunden hat, der u.a. „das Reim- 
geglitzer’’ der Zäsurreime — die ich im Gegensatz zu Jungandreas 
fiir spat halte — darúber ausstreute. Vielleicht ist dieser Verbesserer 
auch fiir die Doppelstellen von Horant und Morung verantwortlich 
zu machen (211—26; 332—33; 409—422; 688—89; 696—97), die 
Jungandreas für Reste von zwei Kudrunfassungen halt; ich móchte 
diese Stellen auf eine Rollenspaltung zurúckfúhren. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


GINNISTAN UND EROS. 
Ein Beitrag zur Symbolik in Heinrich von Ofterdingen. 


Die Forschung hat von jeher in dem Heinrich von Ofterdingen des 
Novalis die eigentliche dichterische Krone der Romantik gesehen. Wah- 
rend die weltanschaulichen und philosophischen Synthesen der Roman- 
tik, ihre Metaphysik und erzieherischen Ideen, die aus ihr strómenden 
wissenschaftlichen Anregungen und ihre Kunstbetrachtung ein voll- 
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endetes und reichhaltiges Ganzes bilden, so ist doch die poetische 
Ausbeute der Romantik im engeren Sinne eine verhältnismäßig geringe 
und fragmentarische, gemessen an den weitausgreifenden Bemühungen 
der Theoretiker und den erstaunlichen Ergebnissen, die sich aus einer 
individuellen und kollektiven biographischen Betrachtung der Roman- 
tiker herausholen lassen. Freilich ist dieser Umstand nicht nur aus der 
Psychologie der romantischen Charaktere, sondern eben auch aus 
der so überaus anspruchsvollen Struktur der romantischen Ideenwelt 
zu erklären. Erst später, nachdem die erste Erschütterung der Seelen 
und das Bedürfnis, die neugewonnenen Ideen selbst auf Kosten der 
künstlerischen Produktion zu propagieren, sich gemäßigt hatte, war 
es Dichtern wie E. T. A. Hoffmann und Eichendorff möglich, zu einer 
geschlosseneren Gestaltung ihrer dichterischen Welt zu gelangen als 
es den Frühromantikern beschieden gewesen war. Aber hier zeigen 
sich dann auch schon die ersten Verfallserscheinungen in den wel- 
tanschaulichen Grundlagen, auf denen die dichterischen Versuche der 
frühen Romantik gefußt hatten. Eben hieraus erklärt sich die über- 
ragende Stellung des Ofterdingen, in dem die geistigen Sphären der 
Romantik noch ungetrübt klingen — ein in der dichterischen Gesamt- 
produktion der Romantik fast einmaliger Fall eines fast vollendet 
gestalteten epischen Kunstwerks. Der fragmentarische Charakter des 
Romans unterstreicht diese Wertung eher als daß er sie ın Frage 
stellte. Es ist also kein Zufall, daß die Novalisforschung noch immer 
ım Fluß ist, und es ist nicht müßig, Einzelproblemen seines Werkes 
nachzugehen. Die vorliegende Arbeit will versuchen, einen Beitrag 
zu der Durchdringung des Ofterdingen zu geben, und zwar an Hand 
eines Einzelproblems im 9. Kapitel des Romans, dem Klingsohr-Märchen. 
Dabei soll nicht nur die Deutung des Märchens allein ergänzt, sondern 
auch zu seiner besonderen Stellung als unterstreichendes und vordeuten- 
des Symbol im Gesamtkomplex des Romans einiges hinzugefügt 
werden. 

In seinem kürzlich erschienenen Buch Novalis, der Dichter der blauen 
Blume (Bern, 1951) gibt Friedrich Hiebel eine weitausgreifende Analyse 
des Klingsohr-Märchens (S. 122—143). Hierzu gesellen sich eine Reihe 
Anmerkungen (S. 322—324) mit Aufzählung der Autoren (Kluckhohn, 
Obenauer u.a.), die sich besonders um die Interpretierung des Märchens 
bemüht haben. Von den angeführten Arbeiten hält Hiebel diejenige 
Obenauers für ,,die weitaus tiefgriindigste’’ (S. 323). Bei aller Tiefe und 
Intimität der Deutung entgeht jedoch Hiebel ein Punkt, den auch Oben- 
auer !) schon unerwähnt gelassen hatte, und der in der übrigen mir 
zugänglichen Novalisliteratur ebenfalls keine Beachtung gefunden hat. 
Während die folgenden Bemerkungen die Gesamtschau der symbolische 
und allegorischen Beziehungen, wie Hiebel sie in großer Synthese ent- 


1. Karl Justus Obenauer, Hölderlin—Novalis (Jena, 1925). 
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wickelt, nicht beeinflussen, so verleihen sie dennoch der vielflachigen 
Mystik des Klingsohr-Márchens noch eine weitere Facette. 

Tritt man mit einiger Kenntnis der von den Interpreten herausgear- 
beiteten Bedeutungen und Beziehungen der Figuren und Vorgange 
des Marchens an dieses heran, so ist es schwer, einzelne, grundlegende 
Gedanken und Linien der Handlung herauszutrennnen. So dicht ist das 
bestrickende Gewebe, so verwirrend die Spiegelungen der Symbole, daB 
man immer wieder versucht ist, Deutungen nachzugehen, die weit 
von dem Ausgangspunkt fortführen. Wir lósen aus dem Gesamtbild 
zunachst nur den Weg der Ginnistan heraus. Wie sich aber bei unserer 
Betrachtung diese Figur mit einem neuen Inhalt füllt, so werden wir 
es nicht vermeiden kénnen, im Laufe der Feststellung dieses Inhalts 
weiterreichende Schliisse auf andere, wesentliche Ztige des Màrchens 
zu ziehen. 

Eros, der nach Norden weisenden Schlange folgend, macht sich auf 
den Weg zur Entzauberung Freyas (des Friedens), der Tochter Arcturs. 
Ginnistan (die Phantasie), Amme des Eros und Geliebte seines Vaters 
(des Geistes oder Sinnes), wird ihm zur Begleitung mitgegeben. Damit 
sie ihn nicht in Versuchung führt, tauscht sie auf Weisung von Sophie 
(der Weisheit) die Gestalt mit der Mutter des Eros (dem Herzen), 
„worüber der Vater sehr vergnügt zu sein schien” (I, 200) !. Sie begeben 
sich auf den Weg zum Monde, dem Vater Ginnistans. ,,Dein Zeugnis,”’ 
sagt Ginnistan zu Eros, ,,wird mich [dem Vater] in der fremden Gestalt 
kenntlich machen” (I, 200). Im Reich des Mondes veranstaltet sie in 
der Schatzkammer ihres Vaters ein groBes visionáres Schauspiel für 
Eros. ,,Eros dankte Ginnistan mit tausend Entzúcken. Er umarmte 
sie zärtlich, und sie erwiderte seine Liebkosungen. Ermüdet von der 
Beschwerde des Weges und den mannigfaltigen Gegenstanden, die er 
gesehen hatte, sehnte er sich nach Bequemlichkeit und Ruhe. Ginnistan, 
die sich von dem schönen Jüngling lebhaft angezogen fühlte, . . . führte 
ihn zu einem abgelegenen Bade, zog ihm die Ristung aus, und zog 
selbst ein Nachtkleid an, in welchem sie fremd und verfthrerisch aus- 
sah. Eros tauchte in die gefahrlichen Wellen, und stieg berauscht 
wieder heraus. Ginnistan trocknete ihn und rieb seine starken, von 
Jugendkraft gespannten Glieder. Er gedachte mit glúhender Sehnsucht 
seiner Geliebten, und umfaßte in süßem Wahne die reizende Ginnistan. 
Unbesorgt überlieB er sich seiner ungestúmen Zártlichkeit, und schlum- 
merte endlich nach den wolltistigsten Gentissen an dem reizenden 
Busen seiner Begleiterin ein” (I, 204). 

Inzwischen ist ,,zu Hause”” die Katastrophe eingetreten. Der Schreiber 
(der nüchterne Verstand) hat sich des Regiments bemächtigt, Vater 


ı. Zitate nach der vierbändigen Novalisausgabe von Paul Kluckhohn (Leipzig, 
1929). Römische Ziffern bezeichnen die Band-, arabische die Seitenzahl. Einige 
wenige Zitate sind leicht syntaktisch angepaßt. 
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und Mutter sind gefangengesetzt. Die Tochter des Vaters und 
Ginnistans, Fabel, entkommt und unternimmt auf einer langen 
Wanderung den Kampf gegen die feindlichen Machte. Auf ihrem 
Weg begegnet sie ihrer Mutter, ,die abgezehrt und bleich aussah, 
schlank und ernst geworden war, und in edlen Zúgen die Spuren eines 
hoffnungslosen Grams, und rührender Treue verriet. "Was ist aus dir 
geworden, liebe Mutter?’ sagte Fabel, ‘du scheinst gänzlich verändert; 
ohne inneres Anzeichen hätt’ ich dich nicht erkannt? ” (I, 208). Ginnistan 
erzählt ihr von Eros: ,, Wir erwachten spät aus dem verbotenen Rausche, 
in einem sonderbar vertauschten Zustande... Er war wieder zum 
Knaben geworden. Ich fühlte mich von einer ernsthaften Leidenschaft 
unwiderstehlich zu dem mutwilligen Knaben gezogen, und empfand 
schmerzlich seinen lächelnden Hohn, und seine Gleichgültigkeit gegen 
meine rührendsten Bitten. Ich sah meine Gestalt verändert. ... Ich 
hatte keinen andern Gedanken, als ihn, und hätte mein Leben hin- 
gegeben, um ihn von seinen Unarten zu befreien. ... Die Frucht 
jener geheimnisvollen Nacht waren eine zahlreiche Menge wunder- 
licher Kinder, die ihrem Großvater ähnlich sehen, und nach ihm 
genannt sind” (I, 209). 

Eros kommt des Weges, und Ginnistan wacht über seinen Schlaf, 
indem sie „kein Auge von dem holden Schláfer” (I, 210) läßt. In- 
zwischen ist die Mutter von dem Schreiber und seinem Anhang ver- 
brannt worden, von ihrem Scheiterhaufen erhebt sich eine weiße 
glänzende Flamme, welche die Sonne verzehrt und langsam nach 
Norden zieht. Fabel sammelt die Asche. Ginnistan kommt zum Vater 
zurück. ‚Ihre blühende Anmut war durch einen Zug von Andacht 
und Liebe unendlich erhöht’ (I, 214). Sie erweckt mit der Hilfe Fabels 
den Vater von seiner Totenstarre und wird mit ihm vereinigt. Ihr 
Bund wird von Sophie, der Weisheit, geweiht, die sie ermahnt, ,,den 
Spiegel fleißig zu Rate zu ziehen, der alles in seiner wahren Gestalt 
zurückwerfe, jedes Blendwerk vernichte, und ewig das ursprüngliche 
Bild festhalte”” (I, 215). Alle trinken aus der Schale der Weisheit, in 
die die Asche der Mutter gemischt ist. In der Schlußapotheose werden 
der Vater und Ginnistan zu Statthaltern auf Erden unter der Herr- 
schaft der nun vereinten: Eros und Freya. 

Die Haupthandlung des Märchens ist hier weitgehend vernachlässigt 
und nur insoweit herangezogen, als sie Berührung mit dem Weg der 
Ginnistan hat. Es stellen sich also die Fragen: Was geschieht Ginnistan, 
und welche symbolische Bedeutung kommt ihrem Schicksal zu? Der 
Kern dieses Schicksals aber liegt in ihrer Verführung des Eros in der 
Gestalt der Mutter. 

Das einzige Indiz dagegen, daß Ginnistan diese Gestalt nicht mehr 
verliert, nachdem sie sie einmal angenommen, ist das in der Verführungs- 
szene zweimal fast leitmotivisch auftauchende Wort ,,reizend”’ als Attri- 
but für Ginnistan, welches ihr bereits in der Szene ,,zu Hause” wieder- 
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holt zugeteilt ist (I, 199). Allerdings ist ,,reizend’’ eben nicht nur rein 
attributiv, als ,,wohlgestaltet, gefállig,”” sondern auch dynamisch-verbal 
zu verstehen, d. h. also, daB es in ihrer urspriinglichen Natur liegt zu 
reizen oder reizen zu wollen, sodaß ein bloBer Gestaltwechsel noch nicht 
den Wechsel ihrer inneren Natur bedeutet. Die innere Bedeutung 
ihrer veränderten Gestalt enthüllt sich erst während des Verwandlungs- 
prozesses, den sie untergeht, und der erst durch ihr Liebeserlebnis aus- 
gelöst wird. Und damit verschwindet auch dieses Epithet, das hier noch 
gegen unzere These zu sprechen scheint. Ginnistan wird jetzt be- 
schrieben als „schlank und ernst,” „heiter und freundlich” (I, 208), 
„müde’ (I, 210) und erscheint schließlich in ,,blühender Anmut,” 
die durch ‚einen Zug von Andacht und Liebe unendlich erhöht’ 
ist (I, 214). Es gibt indessen noch weitere, rein sachliche Indizien dafür, 
daß der Gestaltwechsel ein dauernder und bedeutungsvoller ist. Eros 
muß sie ihrem Vater ‚in der fremden Gestalt’? erst kenntlich machen 
(l, 200), und in den Versen, die ihre Reise nochmals beschreiben, 
heißt es von dem Monde: 


Er saß auf seinem Silberthron, 
Allein mit seinem Harm; 

Da hört’ er seines Kındes Ton, 
Und sank in ihren Arm (I, 201). 


Seines Kindes Ton, d.h. er erkennt sie nur an der Stimme. In der 
Chronologie des Märchens folgt die Verführungsszene kurz darauf, 
doch wohl noch am selben Abend, und die Annahme, daß für diese 
kurze Szene Ginnistan wieder ihre eigene Gestalt annimmt, ist kaum 
zu rechtfertigen — denn es unterliegt keinem Zweitel, daß sıe auf 
ihrem weiteren Wege nur mehr in ‚veränderter Gestalt”, d.h. der 
Gestalt der Mutter, erscheint. Auch daß sie Eros ‚fremd und ver- 
fúhrerisch”” erscheint, spricht nicht dagegen, wie wir weiter unten zu 
zeigen versuchen. Selbst Fabel erkennt sie nur an einem „inneren 
Anzeichen’ (I, 208), d.h. doch wohl: dem töchterlichen Instinkt. 
Daß Ginnistan selbst von sich sagt: ‚Ich sah meine Gestalt verändert’ 
(I, 209), und zwar erst von einem Zeitpunkt nach der Verführungsszene, 
bedeutet in unserem Zusammenhang, daß die ursprünglich nur masken- 
hafte Verwandlung jetzt zu einer wirklichen geworden ist, und dali 
sie sich des oben angedeuteten Wandlungsprozesses bewußt wird. 
Die Interpretierung dieses Prozesses wird sich im Laufe der folgenden 
Ausführungen ergeben. Auch das Wort ,,unbesorgt’’ in der oben 
(S. 4) ausführlich zitierten Verführungsszene bekommt erst einen 
Sinn unter dem Gesichtspunkt, daß Ginnistan auch hier in der Gestalt 
der Mutter handelt. Denn dieses Wort unterstreicht noch die áuBere 
Fragwirdigkeit der Handlungsweise des Eros, der sich zweifach selbst 
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illusioniert bzw. tàuschen laBt: Nicht nur gedenkt er in der Umarmung 
der ,,fernen Geliebten” (Freya), sondern er setzt sich in seiner ne 
gestümen Zártlichkeit”” auch über die äußere Gestalt seiner Begleiterin 
hinweg (I, 204). Von der Interpretierung dieser Szene und ihren Folgen 
ausgehend, kommen wir zu einer Neuwertung der Ginnistan-Figur, 
und es enthúllen sich unzweideutige Parallelen zwischen der Gestalt 
des Eros und der Heinrichs von Ofterdingen. 

Wie gelingt es Ginnistan, Eros zu verfúhren? Daf ihre Neigung zu 
Eros eine tiber das úbliche MaS derjenigen einer Amme zu dem Pflege- 
kinde hinausgeht, ist schon frúher fein angedeutet: sowie Eros durch 
die magnetische Berúhrung der Schlange dem Sáuglingsalter entwachst 
und zum Jüngling wird, macht sich Ginnistan ,,viel um ihn zu schaffen,” 
gibt ihm ihr Halstuch, das sie vorher über seine Wiege gebreitet hatte, 
um das Licht abzuhalten (I, 197) und das er spater wie eine Art Wahr- 
zeichen als Schärpe über seiner Rüstung trägt (I, 200), zur ,,anstandigen”’ 
Bedeckung seiner Hüften und driickt ihn ,,mit der Innigkeit einer Braut 
an sich” (I, 199). Jetzt wird ihr Verlangen dadurch gekennzeichnet, daß 
sie sich htitet, des wahrheitsenthtillenden Trankes zu erwahnen, welchen 
Sophie den Reisenden mitgegeben hatte (I, 200). DaB sie Eros ,,fremd 
und verfúhrerisch” in ihrem Nachtkleide erscheint, ist wiederum nur 
aus dem Wechsel ihrer äußeren Gestalt zu erklären. Als Ginnistan, 
seiner Amme, war sie dem Eros sicher auch im náchtlichen Gewand 
nicht unvertraut gewesen. Nun aber hat sie fùr ihr berauschtes Pflege- 
kind auf einmal den ,,magischen Reiz einer unbekannten Geliebten” 
(III, 47). Die eigentliche, tiefere Antwort auf unsere Frage liegt in- 
dessen in den ,,gefàhrlichen Wellen”. Auf die erotische Bezogenheit 
des ,,dionysischen Wassererlebnisses’’ wurde schon von Obenauer 
(S. 114) und Kluckhohn (I, 264) hingewiesen, ohne daß sie jedoch eine 
Anwendung zur Klárung unseres Problems machten. Eros ist ,,be- 
rauscht”, in „einem süßen Wahn’, er erlebt die ,,wollüstigsten Ge- 
nusse.’’ Hier liegt ein sehr persönliches Gefühl des Novalis zugrunde, 
das schon in dem frúhen Badelied in der Form einer nicht ganz un- 
bedenklichen Anakreontik äußert: 


Auf Freunde, herunter das heiße Gewand 
Und tauchet in kühlende Flut 

Die Glieder, die matt von der Sonne gebrannt, 
Und holt von neuem euch Mut. 


Die Hitze erschlaffet, macht träge uns nur, 
Nicht munter und tätig und frisch, 

Doch Leben gibt uns und der ganzen Natur 
Die Quelle im kühlen Gebüsch. 
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Vielleicht daß sich hier auch ein Mädchen gekühlt 
Mit rosichten Wangen und Mund, 

Am niedlichen Leibe dies Wellchen gespielt, 

Am Busen so weiß und so rund. 


Und welches Entzücken! dies Wellchen bespült 
Auch meine entkleidete Brust. 

O! wahrlich, wer diesen Gedanken nur fühlt, 
Hat süße entzückende Lust. (I, 301). 


Auffällige Gleichklänge hiermit sowie mit der Verführungsszene 
finden sich am Anfang des Ofterdingen, nämlich in Heinrichs Traum: 
». .. Ein unwiderstehliches Verlangen ergriff ihn sich zu baden, er 
entkleidete sich und stieg in das Becken. Es dünkte ihn, als umflösse 
ihn eine Wolke des Abendrots; eine himmlische Empfindung über- 
strömte sein Inneres; mit inniger Wollust strebten unzählbare Ge- 
danken sich in ihm zu vermischen; neue, niegesehene Bilder entstanden, 
die auch ineinanderflossen und zu sichtbaren Wesen um ihn wurden, 
und jede Welle des lieblichen Elements schmiegte sich wie ein zarter 
Busen an ihn. Die Flut schien eine Auflösung reizender Mädchen, 
die an dem Jünglinge sich augenblicklich verkörperten. Berauscht 
von Entzücken und doch jedes Eindrucks bewußt, schwamm er ge- 
mach dem leuchtenden Strom nach, der aus dem Becken in den Felsen 
hineinfloB. Eine Art von süßem Schlummer befiel ihn, in welchem er 
unbeschreibliche Begebenheiten tráumte...” (I, 102/3). 

Man beachte, wie die Schlússelworte des Traumes in der Verftihrungs- 
szene wiederkehren: berauscht, Schlummer, Wollust, Busen !. ,,Inniges 
Wohlsein des Wassers — Wollust der Wasserberúhrung” (III, 327) 
heißt es in den Fragmenten. Ginnistan bedient sich also des be- 
rauschenden Quells, um die Vereinigung mit Eros zu erzielen. Diese 
aber ist ein Akt der Magie, der Verzauberung, und hat als solcher un- 
mittelbare Folgen fiir beide Liebenden. So wie die delphischen Pilger 
von der kastalischen Quelle ihre Inspiration zu empfangen hofften, 
wird Eros berauscht, hingerissen, ‚in súfem Wahn” inspiriert zu dem 
Akt, in dessen Folge er seine „langen silberweißen Flügel” erhält, 
„in die sich die ganze Kraft zog, die ihn vom Knaben zum Jünglinge 
quellend getrieben” (I, 209). 

Der durch das Wasser ausgelöste ‚süße Wahn” ist der künstlerisch 
bewußt gesetzte Kontrast zu der Wahrheit, die Eros durch jenes andere 
,klare Wasser” aus der Schale der Sophie (I, 197) hätte erhalten können, 
hätte sich Ginnistan nicht gehütet, dieses Trankes zu erwähnen (I, 204). 
Allerdings bleibt die Frage offen, ob der Trank die Liebeshingabe der 
beiden verhindert hätte, — das Wasser der Sophie dient zur Enthüllung 


Sollte hier ein verstecktes Wortspiel auf sinus vorliegen? 
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der héheren Weisheit, nicht der einfach sachlichen Er-Klarung einer 
Erscheinung. Und da es gerade das Liebeserlebnis ist, welches sowohl 
Ginnistan wie Eros erst ermóglicht, ihr Schicksal zu erfúllen, bleibt es 
durchaus im Rahmen des Môglichen, daß auch durch den Genuß des 
Trankes der Liebesakt nicht verhindert worden ware. UnbewuBt 
handeln beide schon jetzt in Erfúllung ihrer hóheren Bestimmung — 
das Wasser aus der Schale der Weisheit hatte den Liebenden nur noch 
das Gefúhl der endgúltigen Rechtfertigung ihrer Hingabe bewuBt 
machen kónnen. Alles dies ist jedoch nur Spekulation: Das Wasser 
der Weisheit bleibt ungetrunken, die gefahrlichen Wellen ziehen den 
Eros in ihren berauschenden Bann. Wir werden spáter noch kurz 
aufzeigen, warum gerade Ginnistan ein besonderes, vertrautes Ver- 
haltnis zum Element des Wassers hat. 

Mit der Erwerbung der Schwingen ist es jetzt dem Eros gegeben, 
selbstandig seinen Weg zu suchen, aber es sind zunáchst keine Engels- 
schwingen, sondern nur Amorsfltigel, die ihm beschnitten werden 
müssen (I, 213), bevor er vóllig reif ist für seine Sendung. Doch dies 
ist nur ein Teil seiner Metamorphose: Da die ,,ganze Kraft, die ihn 
vom Knaben zum Jünglinge quellend getrieben” (I, 209), von den 
wachsenden Schwingen aufgezehrt wird, wird Eros wieder zum Knaben. 
Beschwingte Kindlichkeit, das ist es, was ihn auf den Weg zu Freya 
führen kann. Inspiration und Naivitàt sind aber für Novalis wesent- 
lichste Eigenschaften echten Künstlertums. Also ergibt sich schon 
hier einer der beabsichtigten Vorausweise auf den zweiten Teil des 
Romans, eine deutliche Parallele wird gezogen zwischen dem Schicksal 
des Eros und dem Heinrichs. ,,Die Einbildungskraft ist das wiirkende 
Prinzip” (III, 108) — (auch in der Kunst!) —, darum bedarf es gerade 
der Verbindung mit Ginnistan, bevor Eros die entscheidende Ver- 
wandlung erfahrt. Die Liebe ist in der Einbildung (I, 205), dem ,,ver- 
bindenden Mittelglied” (II, 257), und wird so mit der Sehnsucht nach 
der wahren Geliebten inspiriert und beschwingt. 

Allerdings haben wir noch zu einer Apologese der äußerlichen Be- 
denklichkeit dieser Liebesbeziehung zu kommen. Wiederum kónnen 
wir aus des Novalis eigenen Worten eine Deutung finden; er schreibt 
an Karoline Schlegel im Februar 1799: „Ich weiß, daß die Phantasie 
das Unsittlichste — das geistig Tierischste am liebsten mag — Indes 
weiß ich auch, wie sehr alle Phantasie wie ein Traum ist —... Der 
Traum’und die Phantasie sind zum Vergessen — Man darf sich nicht 
dabei aufhalten, am wenigsten ihn vereweigen. — Nur seine Fltichtig- 
keit macht die Frechheit seines Daseins gut. Vielleicht gehórt der 
Sinnenrausch zur Liebe, wie der Schlaf zum Leben — ...” (IV, 277). 
Novalis sieht also eine enge Beziehung zwischen Einbildung und un- 
gebändigter Sinnlichkeit, und so sind ja auch die Sprößlinge des Eros 
und der Ginnistan jene Taranteln, die ,,wunderlichen Kinder, die 
nach ihrem Großvater genannt sind” — also die Sinnesbegierden. 
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„Die Súnde,” schreibt Novalis an anderer Stelle, , ist der groBe Reiz 
für die Liebe der Gottheit . . . Unbedingte Vereinigung mit der Gottheit 
ist der Zweck der Sünde und der Liebe” (III, 330). Eros zwar verstindigt 
sich zutiefst: an der fernen Geliebten, an sich selbst und an Ginnistan. 
In súfem Wahn umarmt er diese in der Gestalt der Mutter, denkt 
dabei an die ferne Geliebte und weiB doch, daB es ein ,,verbotener 
Rausch” (I, 209) ist, dem er sich ergibt. Aber gleichzeitig hebt ihn die 
Sünde über sich selbst hinaus und verleiht ihm seine Flügel. Daß 
auch gerade in der Fragwürdigkeit ihrer Handlung die Ursache zur 
Verwandlung der Ginnistan liegt, auf welche wir noch zurückkommen 
werden, ergibt sich auch aus folgendem Fragment: ,,Bedeutender 
Zug in vielen Märchen, daß, wenn ein Unmögliches möglich wird — 
zugleich ein andres Unerwartetes möglich wird —-... Die Zauberbe- 
dingungen, z. B. die Verwandlungen des Bären in einen Prinzen, in dem 
Augenblicke als der Bär geliebt wurde etc. .. . Vielleicht geschähe eine 
ähnliche Verwandlung, wenn der Mensch das Übel in der Welt lieb ge- 
wönne — in dem Augenblicke, als ein Mensch die Krankheit oder den 
Schmerz zu lieben anfınge, läge die reizendste Wollust in seinen Armen 
— ... Jede Krankheit ist vielleicht ein notwendiger Anfang der innigern 
Verbindung zweier Wesen — der notwendige Anfang der Liebe” 
(III, 231/2). 

Und wir finden die Synthese der bisher aufgezeigten Gedanken in 
folgenden zwei Fragmenten: , Die Phantasie setzt die zukünftige Welt 
entweder in die Höhe, oder in die Tiefe, oder in der Metempsychose 
zu uns” (II, 17). , [Die Frauen] sind ein liebliches Geheimnis — nur 
verhüllt, nicht verschlossen... Hetärie. Ihre Seelenkräfte. Blicke auf 
die Zukunft. Des Akt des Umarmung — die griechischen Göttingen. 
Madonna....” (II, 399). Die Verbindung von Phantasie: Liebesakt: 
Zukunftsschau ist also eine dem Novalis durchaus geläufige; durch 
ihr Erlebnis kommt Ginnistan zu der ihr bestimmten Metempsychose 
und Eros zu der ersten Ahnung seines Ziels, seiner Aufgabe und 
seines Weges. 

Das letzte eben zitierte Wort zeigt uns den Weg, auf dem wir zur 
Interpretierung dieses Liebeserlebnisses kommen können: die an- 
scheinend so unvermittelte Assoziation zur Madonna in dem obigen 
Fragment gibt uns den ersten Anhalt, daß die Identifizierung der 
Geliebten mit der Mutter ein dem Novalis überhaupt naheliegender 
Gedanke ist: Madonna bedeutet eben für ihn Mutter schlechthin. 

Es ist an dieser Stelle nicht unangebracht, einer viel späteren Aus- 
wirkung dieser mystischen Idee der Gleichsetzung oder Vertauschung 
von Mutter und Geliebter zu gedenken, nämlich bei Hermann Hesse, 
dessen künstlerische Ausrichtung dem Novalis soviel verdankt. Daß 
Hesse auch eine besondere Vertrautheit mit dem Klingsohr-Märchen 
hat, zeigt sich schon in der auffallenden Verwandtschaft zwischen dem 
Glasperlenspiel und dem kunstreichen kosmisch-musikalischen Bilder- 
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spiel des Königs am Anfang des Märchens (I, 196/7). Nun erscheint in 
Hesses Werk die Figur der mythischen Mutter-Geliebten, die er ,,Eva” 
nennt. Schon im Demian finden wir die so überaus wichtige Gestalt der 
Frau Eva, der Mutter des Demians, welche Sinclair, der Erzähler, 
liebt; und als ihm zum ersten Mal von ihr träumt und er von ihr in 
eine tiefe Liebesumarmung aufgenommen wird, denkt er zunächst, 
es sei seine Mutter *. Und in Narziss und Goldmund ist die Eva-Mutter 
fiir Goldmund, den Kúnstler, die unerreichbare Synthese aller Weiblich- 
keit, die Frau schlechthin. Eine solche Erscheinung bei einem Dichter, 
dessen tiefe Kenntnis des Novalis und sympathetische Einfúhlung in 
sein Werk außer Frage steht, läßt den Rückschluß nicht unberechtigt 
erscheinen, daB eben auch schon bei Novalis die mystische Identifi- 
zierung von Mutter und Geliebter oder die Verwandlung der einen 
in die andere von vornherein als Teil seines Gedankengutes anzusetzen 
ist, es sei denn, daB hier ein der Romantik úberhaupt naheliegender 
Gedanke vorliegt. 

Nattirlich lassen sich weitere Gestaltungen der gleichen Idee auch 
anderweitig im Gesamtwerk des Novalis feststellen. Die schlagendste 
Parallele findet sich zunáchst wiederum in einem Marchen, námlich 
demjenigen von Hyazinth und Rosenblúth, in welchem Hyazinth aus- 
zieht, um ,,die Mutter der Dinge” zu suchen (I, 25) und seine Geliebte 
findet (I, 27). Damit ist einer der Grundgedanken der Lehrlinge zu 
Sais symbolisiert. ,,Schon die Lehrlinge zu Sais berúhren das Mutter- 
Braut-Motiv. Nur Dichtern, so heißt es, wird die Mutter Natur wie 
eine Braut erscheinen’”’ schreibt Hiebel (S. 143) mit Bezug auf folgendes 
Paralipomenon zu den Lehrlingen: „Ein Günstling des Glücks sehnte 
sich, die unaussprechliche Natur zu umfassen. Er suchte den geheimnis- 
vollen Aufenthalt der [Muttergottheit (Hiebel ebd.)] Isıs..... Er trat ein 
und sah —- seine Braut...’’ (I, 41). Und gerade in dem großartigen Hym- 
nus auf das Wasser in den Lehrlingen (I, 35 ff.) findet sich die Darstellung 
der Natur sowohl als mütterliches Prinzip wie als Braut, wiederum die 
Betonung des Wassers als Elements der Liebe von wollüstigem Ur- 
sprung, der Ausdruck der Verwandtschaft von Flamme und Flüssigem 
und schließlich lesen wir auch: ,,Nur Dichter sollten mit dem Flüssigen 
umgehen” (I, 37), alles also Gedanken, die in engster Verbindung mit 
der Ideenwelt des Märchens stehen, und von denen der letzte wiederum 
die Ähnlichkeit und doch wohl beabsichtigte symbolische Beziehung 
zwischen dem durch das Wasser auf seinen Weg getriebenen Eros 
und dem Künstler Heinrich (dessen Mathilde ertrinkt) aufzeigt. 


1. Hermann Hesse, Demian, Die Geschichte von Emil Sinclairs Jugend (Berlin, 
1925), S. 133. Übrigens wird nur wenige Seiten vorher ein Band Novalis erwähnt. 
S. 119: „In jenen Wochen hatte ich eine Lektüre begonnen, die mir tieferen Eindruck 
machte als alles, was ich früher gelesen... Es war ein Band Novalis, mit Briefen und 


Sentenzen, von denen ich viele nicht verstand und die mich doch alle unsäglich anzogen 
und umspannen.” 
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Der Gedanke der Identitat von Mutter und Geliebter findet sich noch 
in mannigfacher Variation. So heißt es in dem Gedicht ,,Letzte Liebe”: 


Wie aus dem Schlummer die Mutter den Liebling weckt mit dem Kusse, 
Wie er zuerst sie sieht und sich verstándigt an ihr: 

Also die Liebe mit mir — durch sie erfuhr ich die Welt erst, 
Fand mich selber und ward, was man als Liebender wird (I, 354). 


Hier liegt zwar nur eine gewisse Parallelisierung von Mutternáhe 
und Liebeserfülltheit vor; eine direkte Gleichsetzung findet sich 
jedoch wiederum im Ofterdingen in den Strophen, welche ,,der Pilger’ 
(Heinrich) am Anfang des zweiten Teils singt: ,, Gottes Mutter und 
Geliebte/ ... O! ich weiß, du bist Mathilde/ Und das Ziel von meinen 
Sinnen' ” (I, 228). SchlieBlich findet sich auch in den Hymnen an die 
Nacht eine Stelle, die uns noch náher an die Situation des Márchens 
heranfúhrt: ,,—der Liebe heilger Rausch [!] ein süßer Dienst der 
schönsten Gotterfrau (I, 60), womit hier Mutter Erde gemeint ist. 
Und in derselben Hymne (5) finden wir noch ,,Des Meers dunkle, 
grüne Tiefe war einer Göttin Schof,'”” was sich ebenfalls auf Mutter 
Erde bezieht, sodaB wir zwei der wesentlichsten Elemente der Ginnistan- 
Eros-Szene hier wiederfinden, das Wasser und den (dionysischen?) 
Rausch. DaB, wiederum unter anderen Gesichtspunkten, in den 
Hymnen an die Nacht eine schlieBliche Identifizierung der Geliebten, 
Sophie, und der Mutter Gottes erreicht wird, ist bereits von der For- 
schung festgestellt worden: ,,Die Erhebung der Sophie zur Maria... 
war ein allgemein-mystischer Prozeß ..., einer der schwierigsten 
Vorgänge mittelalterlichen Denkens hatte sich hier vollzogen, den man 
nur verstehen kann, wenn man die Paradoxität der katholischen Religion 
bejaht oder hinnimmt... . . Es ist zunächst das scholastische Gedanken- 
spiel, das die Schöpferin des Schöpfers zum Geschöpf des Schöpfers 
macht — Tochter deines Sohnes (Dante) — und so Maria weniger als 
die Braut Christi, wie bei Novalis, was aber auch in der mittelalterlichen 
Mystik geschieht, [als vielmehr] als die Braut oder die Gemahlin 
Gottes anschaut” ?. 

Und aus den Vorgángen des Márchens heraus interpretiert Feilchen- 
feld, anknúpfend an die Worte Heinrichs zu Sylvester: ,,Euer Garten 
ist die Welt. Ruinen sind die Mútter dieser blühenden Kinder, die bunte, 
lebendige Schópfung zieht ihre Nahrung aus den Trimmern vergan- 
gener Zeiten. Aber muBte die Mutter sterben, damit die Kinder ge- 
deihen kónnen, und bleibt der Vater zu ewigen Tránen allein an ihrem 
Grabe sitzen?” (I, 231): „Nun erst begreifen wir, wie sich dem Dichter 
das Bild der Geliebten zu dem Bilde seiner Mutter verwandeln konnte. 


1. Richard Samuel, Die poetische Staats- und Geschichtsauffassung Friedrich von 
Hardenbergs (Frankfurt a. M., 1925), S. 202. 
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Sie war ihm die Mutter seines Astraliskindes, d. h. seiner eigenen, 
zu einem Kinde hypostasierten Vollendung. Sie muBte sich opfern, 
um die innere Wiedergeburt herbeizuführen. Dem Menschen Harden- 
berg war sie die Geliebte, seinem Werke die Mutter, dem schaffenden 
Künstler Geliebte und Mutter zugleich” 1. 

Wir nähern uns wieder der Welt des Märchens und bekommen in 
obiger Interpretation einen weiteren Hinweis für die Gleichläufigkeit 
der Entwicklung des Eros und der Heinrichs: So wie die Mutter des 
Eros den Opfertod erleidet, so wird auch Heinrichs, des Künstlers, 
Geliebte-Mutter zum Opfer. Schließlich findet sich noch ein Hinweis 
in den Paralipomena zum Ofterdingen, welcher lautet: „Heinrichs 
Mutter ist Phantasie. Der Vater ist der Sinn” (I, 241). Damit kommen 
wir zu dem anderen Teil unseres Problemkomplexes, dem Schicksal 
Ginnistans. 

So wie dem Eros seine Schwingen wachsen, findet Heinrich seine 
künstlerische Mission — aus der Liebe heraus. Der Sinn ist der Vater 
Heinrichs wie auch der des Eros, und ihrer beider Mutter ist Phantasie. 
Hier, kurz, und als fragmentarische Anmerkung, findet sich der un- 
mittelbare, unzweideutige Hinweis, daß Phantasie-Ginnistan und. 
Mutter identisch sind. Für Ginnistan wird ihr Liebeserlebnis mit Eros 
zum Ausgangspunkt ihrer eigenen Verwandlung — hier setzt die 
Metempsychose ein, als deren Resultat sie die Individualität der geop- 
ferten Mutter des Eros annimmt — sie wird die Mutter. Setzen wir 
für Ginnistan und Mutter die von diesen Figuren allegorisierten Be- 
griffe, so sehen wir, daß Herz und Phantasie für Novalis assoziativ 
eng zusammenhängen und erhalten nähere Deutung einiger Stellen 
des Märchens. In einem Brief von Novalis an den Kreisamtmann 
Just vom 26. Dezember 1789 spricht der Dichter von der „herzlichen 
Phantasie’’ als dem ,,vielleicht hervorstechendsten Zug seines Wesens’ 
und nennt die Phantasie das ,,vorzüglichste Element seiner Existenz’. 
Herzliche Phantasie definiert er als die Grundlage seines religiösen 
Empfindens (IV, 257/8). Und wir finden eine auffallende Randbemerkung 
zu einer der Schlegelschen ,,Ideen”. Schlegel schrieb: ,,Der Verstand, 
sagt der Verfasser der Reden tiber die Religion [Schleiermacher], weiB nur 
vom Universum: die Phantasie herrsche, so habt ihr einen Gott. Ganz 
recht, die Phantasie ist das Organ des Menschen fiir die Gottheit.” 
Hierzu Novalis: ,,Nicht das Herz?” (III, 357). Das Fragezeichen gibt 
uns zu denken. Wäre es Novalis selbstverständlich, daß das Herz 
das Organ des Menschen fiir die Gottheit sei, hatte er vielleicht dies 
Fragezeichen nicht gesetzt. Im Stil des Novalis sind rhetorische Fragen 
selten — wir kónnen also wohl eher annehmen, daB eben die Vor- 
stellungen ,,Phantasie” und ,,Herz’’ von vornherein für ihn eng zu- 


= E Walter Feilchenfeld, Der Einfluf Jacob Boehmes auf Novalis (Berlin, 1922), 
. 87. 
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sammengehóren, so daB das eine ohne die andere nicht seine Funktion 
erfúllen kann: es bedarf einer ,,herzlichen Phantasie”. 

So verquicken sich auch im Klingsohr-Márchen Herz-Mutter und 
Phantasie-Ginnistan. Im Anfang ist Ginnistan nur die Geliebte des 
Vaters — sie steht auBerhalb des eigentlichen Familienkreises und 
ihre bald darauffolgende Verführung des Eros mutet uns zumindest 
fragwúrdig an. Abermals erhellt sich das Problem auf Grund eines 
Fragmentes: ,,Die Kometen sind wahrhaft exzentrische Wesen, der 
höchsten Erleuchtung und der höchsten Verdunkelung fähig — ein 
wahres Ginnistan — ...” (II, 401). Welch genaue Spiegelung der 
Ginnistan des Márchens! Sie ist wahrlich die ex-zentrische Figur 
unter den Gestalten des Marchens, und der Vergleich mit den frei 
schweifenden Kometen setzt sie in noch náhere Beziehung zu den 
astronomischen Symbolen, Arctur-Saturn, dem Monde, usw. Die 
frei schweifende Phantasie ist ebenso der hóchsten Verdunkelung und 
Súnde fáhig wie der hóchsten Erleuchtung und Verklárung, welche 
ihr durch die Transfiguration zuteil wird, die ihr Eins-Werden mit 
dem mütterlichen Herzen hervorruft. Ihre Metamorphose wird auch 
dadurch erhellt, daß das ,,Naturgeheimnis der Liebe im Widerspiel 
zwischen Flamme und Wasser liegt”” (Hiebel, S. 111) 1. Die Mutter 
des Märchens, deren Gestalt Ginnistan angenommen hat, wird zur 
Flamme. Das Wasser aber ist recht eigentlich das Element der Ginnistan. 
Der Mond ist derjenige Himmelskörper, welcher selbst in der land- 
laufigsten Astrologie das Wasser ,,regiert”. Die Tochter des Mondes, 
Ginnistan, hat also auch als diese ein besonders nahes Verháltnis zum 
Wasser, dessen Wirkung sie kennt, und vermittels dessen sie Eros 
erst für seine Sendung vorbereitet. Jetzt verstehen wir, was es mit 
jenem ,,sonderbar vertauschten Zustande” (I, 209) auf sich hat. Eros 
ist wieder zum Knaben geworden, Ginnistan spricht von seinen ,, Unar- 
ten”, aus ,,hoffnungslosem Gram” Uber das Treiben des Eros (I, 208) 
zehrt sie sich ab und sieht ihre Gestalt verándert (I, 209). Sie wacht 
über seinen Schlaf und ‚läßt kein Auge von dem holden Schláfer” 
(I, 210) — kurz, ihr Verháltnis zu Eros ist ein mútterliches geworden. 

In den Paralipomena zum Ofteringen steht: ,, Verteilung einer Indivi- 
dualitàt auf mehrere Personen” (I, 245). Ich möchte annehmen, daß von 
vornherein die Mutter und Ginnistan zwei solche Personen darstellen, 
deren Zusammengehörigkeit vielleicht auch dadurch symbolisiert ist, 
daß sie beide in einer Liebesbeziehung zum Vater stehen, beide ein 
Kind von ihm haben. Und daß diese Kinder Komplementärfiguren 
sind, deren gemeinsames Wirken erst die Versöhnung des Schlusses 
herbeiführt, liegt auf der Hand. Somit kommen wir zu einer leicht 


1. Vgl. auch in dem oben zitierten Abschnitt aus den Lehrlingen zu Sais: „Was 
ist die überall erscheinende Flamme? Eine innige Umarmung, deren süße Frucht in 
wollüstigen Tropfen heruntertaut. Das Wasser, dieses erstgeborene Kind luftiger 
Verschmelzungen . . ” (I, 36). Vgl. ferner III, 258: ,, Wasser ist eine nasse Flamme’. 
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veranderten Deutung der groBen SchluBszene. Die Warnung Sophiens, 
„den Spiegel fleißig zu Rate zu ziehen, der alles in seiner wahren 
Gestalt zurückwerfe, jedes Blendwerk vernichte, und ewig das ursprüng- 
liche Bild festhalte” (I, 215), bedeutet also, daB die Zeit der Ver- 
zauberung, der Blendwerke vorbei ist, daB das urspringliche Ich, die 
Idee der Doppelfigur Ginnistan-Mutter zu seiner wahren Gestalt 
eingegangen ist. Sie ist nicht mehr ,,reizend”, sondern von ,,blühender 
Anmut” (I, 214). Am Anfang des Marchens war es dagegen die Mutter, 
„die wie die Anmut und Lieblichkeit selbst aussah’’ (I, 198)! Nicht, 
wie Hiebel schreibt (S. 138), wird Ginnistan durch die Flamme ver- 
jüngt und zur Unsterblichen gemacht, sondern wie Ginnistan selbst 
sagt (I, 208), ist sie durch jene Stunden, die sie in Eros’ Armen zu- 
brachte, zur Unsterblichen geworden. So ist auch der Trank aus der 
Schale mit den Aschenresten, dem letzten Physischen der zur Flamme 
gewordenen Mutter, selbst im Sinne des Márchenhaften nicht als 
Zaubertrank, der ,,wirkliche’’ Folgen hat, zu verstehen — als Anklang 
an das Grals- oder Abendmahlsmotiv bleibt er reines Symbol. Novalis 
ist auBerordentlich vorsichtig in der Beschreibung dieser Szene und 
der ,,Wirkung” des Trankes. Es bedarf ja auch keiner körperlichen . 
Manifestation, da das Leibliche der Mutter bereits unter ihnen ist, 
und zwar in Ginnistans ‚veränderter Gestalt”. In dem vielzitierten 
Brief an Just vom 29. Màrz 1797, der so manche Parallelen zu Gedanken 
des Märchens aufweist, ! steht der Satz: ‚Sophie gab dem? Herzen 
den verlorenen Thron wieder” (IV, 192). In diesem Sinne ist es eben 
nicht nur Ginnistan, die die Gattin des Statthalters auf Erden des in 
Liebe und Frieden gegründeten Reiches wird, sondern Phantasie und 
Herz müssen sich dem tätigen Sinn gesellen, damit das ewige Reich 
seine Erfüllung” auf Erden in dem Weg des Künstlers Heinrich 
finden kann. 


Baltimore. W. J. FRIES. 


FIVE MIDDLE ENGLISH VERSE PRAYERS FROM 
LAMBETH MS. 541. 


Lambeth MS. 5413 is known mainly for its copy of the popular 
English tract, The Pore Caitiff; it provides additional interest in the 


1. Vel. Paul Kluckhohn, Die Auffassung der Liebe in der Literatur des 18. Jahrhunderts 
und in der deutschen Romantik (Halle, 1922), S. 477. 

2. Unsere Ausgabe hat hier falschlich: ,,den”. 

3. Montague Rhodes James and Claude Jenkins, A Descriptive Catalogue of the 
Manuscripts in the Library of Lambeth Palace (Cambridge, 1930—1932), p. 743. My 


thanks are due the Librarian, Miss Irene Churchill, for many courtesies extended over 
the past years. 
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series of five Middle English verse prayers! wbich have been added 
in a late fifteenth-century hand to the first two leaves. These prayers, 
printed herewith for the first time, are slight pieces: four of half-a-dozen 
or so lines each, and one of 28 lines in quatrains and couplets. 

Their somewhat uninspired composition emphasizes their significance, 
for they enlarge that important group of private prayers composed by 
the pious owners of devotional MSS. to which such pieces were appended. 
Sometimes the name of the author is known: for example, H. Bowsper 
signed his name to a stanza praising the Virgin, ? and one W. Huchen 
wrote a more elaborate poem on the same topic 3. Palden’s unpretentious 
and practical prayer is still unpublished 4. For the most part, however, 
flyleaf prayers are anonymous. Unadorned and direct petitions, they 
are for use during mass (at the levation), in the morning, against slan- 
derers, to the Virgin, or to Christ *. They tend to use language as 
simple as possible, even to the extent of incorporating religious kennings. 
The Lambeth prayers show these characteristics. Their authorship 
cannot be definitely established, for the autograph scribblings on the 
end flyleaf, although contemporary, are in a different hand: 


Amen dicunt 
Iohn Petyrffeylde 
dedit me T Eyburhall 
Amen d Amen dicunt 


The texts themselves need little comment. 

The first four are paraphrases inspired by certain verses from the 
psalter, at times versifying only part of the preceding Latin lines. 
Thus, the well-kown verses 4 and 5 of Psalm XII (,,Jllumina oculos 
meos, ne unquam obdormiam in morte, nequando dicat inimicus meus, 
preualui aduersus eum’’) become a generalized devotional tag: 


Iesu, lythe my sowle with bi grace, 
bat y not dispeyre in any case. 


In this respect, the translation is completely different from that of the 
Psalter associated with Richard Rolle, where the same text is literally 
turned: 


1. Carleton Brown and Rossell Hope Robbins, The Index of Middle English Verse 
(New York, 1943), Nos. 874, 1666 (correct first line to read: Jesu lythe my sowle . . .), 
1736, 1947, 3454. i 

2. Index, No. 2824; for printings of this and other poems see Index. 

3. Index, No. 3228. A 

4. Index, No. 1750, headed ,,lesu a marcy one Palden”. No. 1770 on the same page 
is also probably by Palden. 

5. Index, Nos. 1071, 3884; 1680; 1586; 2034, 2788; 1005, 2303. 
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Light myn eghen and be mi rode, 
Ne euere bat I slepe in dede !. 


or from the considerably expanded paraphrases in Lydgate and in a 
version of the Eight Verses of St. Bernard 2. A distant dependence 
on the original Latin is perhaps more in the English tradition of the 
verse prayers than the straight-forward translation. For example, 
Lambeth translates a verse from the Te Deum (,,Te ergo quesumus, 
famulis tuis subueni, quos precioso sanguine redemisti”’ 3, thus: 


pi seruauntes, lorde, bat pou bowtes with bi precyus blode, 
Make hem to pe, to hemselfe, and to pi euen-cristyn, blessid and good. 


Even if clumsy, this couplet is close to Ryman, who translates 
the same Latin: 


Therfore helpe us, thou Lorde so goode, 
Thatt hast bought us with thi hert blode 4. 


or to John de Grimestone, where the Latin, occurring separately, 
becomes: 


be panne we beseken pi seruans do good, 
be wiche bat pu bouthtest with pi dere blod®. 


The writer’s enthusiasm for versifying soon palled, and for the ending 
of No. 4 he resorted to prose. Psalm XII, which heads this prayer, 
is generally used at compline as an ,,oratio contra tentationem”. All 
the translations have a christological interpretation; for example, No. 1 
interpolates the name ,,lesu'” three times into the lines from the psalms 
This, of course, is not unusual. What are unusual, unique in Middle 
English, are the rubrics identifying the prayers ,,for ianivere personis’’ 
and ‚for may personis.”” 


The last and longest of the prayers, not based on a psalm, is remarkable 
for its invocation of the ,,11,000 Virgins’’ for chastity $. Otherwise, 


1. Index, No. 3103. 

2. Index, No. 2253 (Lydgate), No. 908. 

3. The Te Deum verse is also incorporated as a tail-line stanza in the Skeltonian 
apocrypha, The Armony of Byrdes (Collier, Percy Soc. vii). In a collection of indul- 
gences in the Carthusian MS., B. M. Addit. 37049, f. 26Y, appears this note (un- 
published): Te ergo quesumus famulis. Also pe pope Iohn pe xxijt! grantyd xxti 
days to pardon tyll all pam pat in pis psalme of Te deum laudamus sayis or ellys herys 
dewotely pies wersse Te ergo quaesumus famulis tuis &c and pan with gud dewocyon 
knellys down to all pe wersse be sayd he schall haue pe forsayd pardon. 

4. Index, No. 2562, st. 5. 


5. Advocates MS. 18. 7. 21, f. 95", preceded by the Latin, not printed and not 
listed in the Index. 

6. The asctiption to the Virgins at the end of the relevant sections of the South 
English Legendary and Bokenham's Legendys of Hooly Wummen pray for avoidance of 


„none sorie sunne” and for preservation of ,,clennes’’. See Horstmann, EETS 87. 92; 
Serjeanston, EETS 206 98. 
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with its catena of isolable petitions (vv. 3—6 are, in fact, a variant of 
the prayer by the Holy Name, which occurs in at least eleven MSS. 1), it 
has little to distinguish it from any other prayer for ,,heuyn blisse”. 

The texts follow as they appear in the MS. Punctuation and the 
references to the psalter are editorial. 


Index, No. 874 
A praer for Ianivere personis. 


Delicta iuuentutis mee, et ignorancias meas ne memineris. (XXIV. 7) 
ffrom all mysrewle in 3owthe exerccisyd by me, 

purge my sowle, iesu, bat y may endeles be with be. 

Ne proiicias me in tempore senectutis; cum defecerit uirtus mea, 
ne derelinquas me. (LXX. 9) 

Cast me neuer A-wey, iesu, in my olde age; 

but when my wittes fayle, brynge my sowle to bi stage. 

Ab occultis meis munda me, domine, et ab' alienis parce seruo tuo. 
(XVIII. 13, 14) 

ffrom my nowun gilte clense me, iesu benigne, 

And from offense of wodir pat y browthe be-hynde. 


II 


Index, No. 3454 
A prayer for may personis. 


Vias tuas, domine, demonstra mihi, et semitas tuas edoce me. 
(XXIV. 4) 

The ry3th wey to heuen, iesu, bou me schewe, 

And be priuy pathes bou telle me to knowe. 

dirige me in ueritate tua, et doce me, quia tu es deus saluatus 
meus, et te sustinui tota die. (XXIV. 5) 

dresse me, lorde almythi, in trew lyuynge, 

pat y may plese be, iesu, most benynge. (MS. benyge) 


III 


Index, No. 1947 
A prayer for al personis. 
Esto mihi in deum protectorem, et in domum refugit, ut saluum 
me facias. (XXX. 3) 
lorde, be pou my kepere from all maner of synne, 
pat pi howys of blisse by grace y may wynne. 
Te ergo quesumus, famulis tuis subueni, quos precioso &c. 


1. Index, No. 1703. 
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Index, 


Index, 


pi seruauntes, lorde, pat pou bowtes with pi precyus blode, 
Make bem to be, to hemselfe, and to pi euen-cristyn, blessid | 


and good. 4 
IV 
No. 1666 
A prayer a-3een dispeyre or mysbeleue. f. 1 


Illumina oculos meos, ne unquam obdormiam in morte, nequando 
dicat inimicus meus, preualui aduersus eum. (XII. 4, 5) 

Iesu, lythe my sowle with pi grace, 

bat y not dispeyre in any case. 

Et vide si via iniquitatis in me est; et deduc [me] in via eterna. 
(CXXXVIII. 24) 

lorde, so clense my wekydnes 

pat of helle y be pertelesse. 4 
Dare mihi clarum vesperem quo vita nunquam desidat, sed primium 
mortis sacre perhennis instet gloriam. 

Grante me, lorde, a clere eynde, pat my sowle fall neuer downe- 
warde; but gyffe me euerlastyng blisse, pat is pe rewarde of 
holy dyinge. 


V 
No. 1736 


lesu, my louer And my delite, Fl 
In pi loue make me perfite. 

lesu, for pi wholi name, 

And for pi moste precyus passione, 4 
Kepe us fro synne and schame 

And from al whykyd * cogytacyun. 

And neuer byng do to haue blame, 

With-drawyng from oure redempciun, 8 
but euer to leue in good fame, 

Preseruyng from euerlestyng dampnaciun, (MS. Preseryng) 
And 3e a bowsande virginis aleuyn, 

With al pe angell pat byth in heuen, 12 
Prae for vs to kepe chastite, 

pat we may plese pe blessyd trinite. 

Iesu, for pi wholy blode 

sched for cristynmannis loue, 16 
Make oure life and ende blessid and good, 

With pi seyntis to be a-boue. 

bryng pou, lesu, to oure mynde 


1. Not recorded in this spelling in NED. 
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bi deth and passiun to man so kynde, 

The dome and peynis of helle most grevus, 

pat loyis of heuyn ful precius. 

bes rememburde, exclude synne 

And 3eue grace blisse to wynne. 

And pou, blessid vergyn mary, 

Prae for vs when we schal dye. 

bes promisses, good iesu, grante to me, (MS. permisses) 
pat in heuyn blisse y may be see. 


Katsbaan Onderheugel 
Saugerties, New York. ROSSELL HOPE ROBBINS. 


THE OA TE ¡OP HENRELV 


Richard II introduces the trilogy of Henry IV, Parts I and II and 
Henry V; and scholars have generally believed that the plays were 
written in that order. At any rate, Richard II seems to be the earliest 
in style and structure; and it can hardly have been composed later than 
December 9, 1595 when Hoby invited Cecil to a performance of “King 
Richard”. Henry V, the last of the trilogy is generally dated 1599 be- 
cause of the allusion to Essex’ expedition to Ireland during that spring 
and summer. This leaves four years during which the two parts of 
Henry IV might have been composed. This gap, however, can be further 
closed; for, in 1598, Meres lists Henry IV among Shakespeare's works, 
and under date of February 25, 1597/8 the quarto of Part I was entered 
in the Stationers Register, and was published later that year!. Since, 
moreover, the Famous Victories seems clearly to be an influence on 
Shakespeare's play, and since the earliest extant copy of it is dated 1598, 
some scholars have taken 1598 as the date for both parts of Henry IV, 
and ““few”” have put it as early as 1596”. The Famous Victories, however, 
was presented on the stage before 1588, and was entered for publi- 
cation in 1594, and so at that time may well have been printed *, and, 
indeed, might have been available to Shakespeare even in manuscript. 
Consequently, this earlier terminus for the date of Henry 1V is open 
to question. Indeed, one might ask why Shakespeare, having begun 
the series with Richard II, waited several years before continuing it; 
and one might also wonder how and why a play as popular as Henry IV, 
Part I got into print so soon after it was written. 

Several other pieces of evidence, more or less cogent, have been 


1. Henry the Fourth. the quarto of 1600, ed. H. A. Evans. p. ili. 
2. Henry IV, Part II, Shaaber var. ed., p. 518. 
3. J. Q. Adams, Life of Shakespeare, New York, 1925, 225— 226. 
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adduced to date these plays. George Chalmers favored 1596 for Part I 
because the scarcity of oats in that year would give point to the remarks 
of the First Carrier}; and Morris favored the same date for Part II 
because the current scandals relating to empressment would lend 
significance to the empressment scene in Act III?. According to scholars 
who prefer a later date, these allusions could have been made two or 
three years afterwards, but they would have lost their timeliness. Hotson, 
who considers Shallow a satire of Gardiner, would date the play some- 
time before November 26, 1597 when the latter died*. Chambers and 
others prefer the latest possible date because of the ‘‘Maturity” of 
the style; but stylistic evidence is doubtful in determining a year or 
two. Hudson, likewise, prefers 1597 in order to give time for the change 
of names from Oldcastle to Falstaff. Such a change, however, under 
pressure from the Court, could have done in short order; and the 
evidences of ‘‘Oldcastle’’ that linger in Part II suggest just such a 
hasty revision. Since Cobham, moreover, who was Lord Chamberlain 
and is generally held responsible for the excision of “Oldcastle”, died 
March 6, 1595/6, the change doubtless took place before his death; 
and, therefore, Part II, and a fortiori Part I, must have been written 
and submitted to censorship before March 1596. In short, Hudson’s 
own evidence tends to disprove his date of 1587, and suggests one a 
year or two earlier. Indeed, all of these items of evidence — the high 
price of oats, the scandals of empressment, the change of Oldcastle’s 
name to Falstaff, and, one should perhaps add, the death of Gardiner — 
suggest an earlier rather than a later date for both parts of Henry IV, 
1595—96 rather than 1597—98. 

One piece of evidence remains. When Henry V, at the end of Part II, 
becomes King, he re-assures the Chief Justice and other lords: 


Brothers, you mix your sadness with some fear: 
This is the English, not the Turkish court; 
Not Amurath an Amurath succeeds, 

But Harry Harry. 


Most critics ignore this reference to the death of the Sultan Murad 
(Amurath) III in 1596 (N.S.) on January 18; and Malone, who did the 
first serious work on the date of Henry IV took it merely as evidence 
that Part II was written at some time after that date. The passage, 
however, seems to be somewhat more definitive; for, as a matter of 
fact, “Amurath’’ did not succeed ‘‘Amurath’, and so history falsifies 
the statement in the play. Mahommed III as eldest son succeeded 


1. Henry IV, Part I, var ed., II, i, 11 and p. 352. 

2. Ibid., p. 354. The government tried to correct these abuses in September of 
that year. i 

3. Ibid., 354-355. On Hotson’s theory, see the present writer, “Robert Shallow 
Esq., J. P.”, Neu. Phil., XXXVIII, 257 et seq. 

4. Part II, V, ii, 46—49. 
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Murad III though popular demand gave support to a younger son 
Amurath. Shakespeare then is not, as Malone implies, reviewing an 
event that had taken place, but rather pre-viewing an expected event 
that did not actually take place. A brief review of Ottoman dynastic 
history in 1595—96, therefore, is perhaps revelant. 

From the great days under Suleiman the Lawgiver (reg. 1520—66), 
called by the West ‘‘Magnificent’’, the Ottoman Empire fell into rapid 
decline; and, in the reign of Murad (Amurath) III (reg. 1574—06 N.S.), 
the army and the women of the harem competed for power at court. 
The Sultan’s chief wife, Safié, born of the noble Venetian family of 
Baffo but captured in childhood and sold to the harem, dominated 
the state, and made a traffic of the great offices. For a time, she had 
been the Sultan’s only wife; and his eldest son, Mahommed, who was 
unpopular because of his harsh yet dissolute character, was her child. 
By other wives and concubines, Murad had no less than 103 children. 
twenty of whom were boys; and a younger son, named Murad after 
his father, was the popular choice for the succession. After twenty-two 
years of dissolute misrule, Murad III died on January 18, 1595/6. The 
eldest son Mahommed was away in Magnesia; and Safié, who was 
doubtless aware of the popular movement to substitute the younger 
Murad for her son and knew that such a change would end her power 
at court, conspired with the Pashas to keep the Sultan’s death a secret 
until Mahommed could return to Constantinople. This secret was 
well kept for ten days, during which he arrived, was clandestinely 
proclaimed, had all his brothers strangled at a feast to which they had 
been invited, had all his father’s pregnant wives drowned, and then 
announced his father’s death and his own accession. Popular sentiment 
was aroused and also the anger of the Janissaries, who had expected 
to make profit out of the selection of the new Sultan; and, to divert 
attention, Safié, though a Venetian by birth, proposed a general massacre 
of Christians. She was dissuaded from this course; but one infers that 
the Christians, doubtless foreign as well as Greek, had expected Amurath 
to succeed and doubtless given him some support. By concessions to 
the Janissaries and to the religious authorities, Mahommed III, whose 
reign was even weaker than his father’s, was confirmed on the throne; 
and Safié continued her rule of favoritism and corruption !. 

Since 1580, Elizabeth had had diplomatic relations with the Sublime 
Porte; and the Turkey Company was carrying on a brisk trade in the 
Levant, and commanded enough influence in London to quash the 
rival designs of the Shirley brothers in Persia 2. From these and other 
sources, news of affairs in Turkey must have reached London rather 


1. Richard Knolles, Generall Historie of the Turkes (ed. princ., 1603), London, 
1638, p. 1056. Modern histories of Turkey substantiate this account. 
2. See the present writer, “Shakespeare and Abbas the Great”, Phil. Quart., XXX, 


419 et seq. 
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promptly; and, in the winter of 1595—96 — at least until the news of 
Mahommed’s succession had time to arrive, presumably during 
February — those who took an interest in matters Oriental might well 
expect an Amurath to succeed an Amurath. Shakespeare certainly took 
such an interest: he followed the Persian exploits of the Shirl2ys ?, 
and seems to have noted the death of the Tsar Boris? and to have 
known something of the Moghul Akbar’s new religion *. Therefore, 
writing before the news of Safié’s palace coup ,reached London in 
February, 1596, he might well make the reference to the Ottoman 
succession that appears in the last act of Part II; but, a few weeks later, 
such a reference would be merely erroneous and therefore stupid, for 
King Henry V would certainly not compare himself to a Prince who 
had failed to succeed to the crown; and, a few months or years later, 
the reference would be quite pointless, for young Amurath by then 
would be forgotten. The change, moreover, of “Oldcastle” to “Falstaff”” 
in Part II surely took place before Cobham’s death on March 6, 1596 
while he was still sufficiently active to direct his affairs as Lord Chamber- 
lain. In short, two independent items of evidence, “Amurath’’ and 
“Oldcastle’’, require a date for Part II before March, 1596. Henry IV, 
furthermore, can hardly have been written before 1595: Richard II, 
the first of the series, is usually dated in that year; the empressment 
abuses, though of long standing *, became an open scandal early in 
1596; and the Amurath reference would not be probable until the 
reign of the dissolute Murad III seemed to be drawing to a close. These 
pieces of evidence taken together suggest the winter of 1595—96 for 
the composition of Part II, and for Part I, a few months earlier in 
1595 °, immediately after the writing of Richard II. 


West Virginia University. JOHN W. DRAPER. 


MOLIÈRES LE MALADE IMAGINAIRE ONDER IN- 
VLOED VAN DE AULULARIA VAN PLAUTUS? 


De nauwe verwantschap die er bestaat tussen Plautus’ Aulularia 
en de Avare van Molière, is overduidelijk en nooit betwijfeld. In een 
reeks van publicaties uit de tweede helft der vorige eeuw is zij nader 


1. Ibid. and Twelfth Night, II, v, 161, and III, iv, 266. 

2. See the present writer, ‘‘Shakespeare and Muscovy’, about to appear. 

3. See the present writer, “Shakespeare and India”, Annales publiées par la Faculté 
des Lettres de Toulouse, Nov., 1953. 

4. Riche and Digges had published on the subject as early as 1578. See the present 
writer, “Sir John Falstaff”, Rev. Eng. St., VIII, 414 et seq. 

5. The brief reference to the high price of oats in Part I may well be a later addition, 
perhaps when the plays were revised for the excision of “Oldcastle”. 
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onderzocht, het eerst door Bromig in 1854, maar daarna nog ettelijke 
malen in kleinere geschriften ! — net zolang totdat in de jaren ’80 
de vaak ietwat boosaardige belangstelling voor de ontleningen van 
Moliére het begon af te leggen tegen een nieuwe beschouwingswijze, 
waarin de nadruk werd gelegd op het oorspronkelijke van deze geniale 
auteur. 

Deze beschouwingswijze ontkende natuurlijk geenszins dat Molière 
over cen ultgebreide kennis van de toneelliteratuur beschikte en dat 
hij veel aan zijn lectuur ontleende, maar waarschuwde voor een opvatting 
over Moliére, die hem zou kunnen verlagen tot een handig eclecticus. 
En ook de literatoren van onze dagen zien in Moliére — met volledige 
erkenning van zijn veelvuldige en gelukkige navolging van Latijnse, 
Italiaanse en Franse auteurs en anonieme stukken — toch in de eerste 
plaats de geniale weergever van het komische, de ongeévenaarde toneel- 
schrijver, die alles: oudere gegevens, maar ook en vooral ,,le comique 
de la vie” en persoonlijke ervaring wist te herscheppen tot rasecht 
toneel ?. 

Dit neemt niet weg dat het onze taak blijft aandacht te schenken aan 
concrete voorbeelden van invloed die men ook thans nog in blijspelen 
van Molière meent te kunnen aanwijzen. 

In de Wiener Studien van 1933 * poogt Mauriz Schuster invloed van 
de Aulularia aan te tonen niet alleen op de Avare maar ook op Molières 
laatste stuk le Malade imaginaire, ,,cette épopée du lavement” om 
met Le Breton te spreken 4, waaraan altijd de navrante herinnering 
van Molières dood onmiddellijk na de vierde voorstelling, verbonden 
zal blijven. Weliswaar betoogt Schuster niet dat de Aulularia nogmaals 
direct door Molière nagevolgd zou zijn, maar wel dat er in de Malade 
imaginaire sprake is van sterke ,,Nachwirkung’’, speciaal van Plautus’ 
hoofdpersoon Euclio op de hoofdfiguur van Molière: Argan — en dat 
er een aantal duidelijke sporen van deze Nachwirkung in tekst en 
toneeleffecten valt aan te wijzen. 

Deze poging van Schuster, hoe begrijpelijk ook na lezing van uit- 
sluitend de Aulularia en de Malade, moet als een mislukking worden 
beschouwd bij verder doordringen in het oeuvre van Molière en nadere 
bestudering van Schusters argumenten. De onwaarschijnlijkheid van 
Schusters theorie aan te tonen zal het hoofddoel van dit onderzoek 
zijn; het zal misschien tevens de methode van vergelijkend literatuur- 
onderzoek op het gebied van het drama helpen verduidelijken. 


1. Zie voor een opsomming: Baldensperger—Friederich, Bibliography of Comparative 
Literature, Univ. of North Carolina, 1950, s.v. Plautus. 

2. Zie b.v. het korte overzicht van Prof. Guiette in de Algemene Literatuurge- 
schiedenis, III, p. 360 sqq. 

3. M. Schuster, Plautus und Molieres de Malade imaginaire”, W.S. 50. Band 


(1933), p. 95-104 : 
4. In Petit 2 Julleville, Mipp 22; 
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Het betoog van Schuster komt op het volgende neer: 

Molière speelde vanaf 1668, het verschijningsjaar van l’Avare, ge- 
regeld de titelrol van dit stuk, Harpagon. Deze figuur is, naar men 
mag aannemen, geinspireerd door de Euclio van Plautus. Zij had zo'n 
sterke invloed op Molières geest, dat hij er bij het schrijven van de 
Malade imaginaire nog niet los van was, en dat Argan als een zwakkere 
echo van Euclio moet worden beschouwd. Het hoofdmotief van de 
Malade (de tekening van een menselijke figuur) is dan ook een herhaling 
van de Avare, terwijl ook de uitwerking in beide stukken parallel loopt. 
In détail bestaat er menige overeenkomst. Opvallend is b.v. de manier 
waarop Argan zijn dienstbode Toinette behandelt en de toon waarop 
hij tegen haar spreekt; die doen denken aan Euclio’s optreden tegen 
Staphyla. Uberhaupt is de ruwe omgangstoon tussen meester en 
personeel een Romeinse, geen Franse (Parijse) trek. Verder wil Euclio 
voor arm aangezien worden, en kan Argan niet hebben dat zijn ziekte 
in twijfel wordt getrokken. Argan vertoont zelfs eigenschappen van een 
gierigaard. Beiden maken zich schuldig aan een rohe, gemütsbare Rück- 
sichtslosigkeit t. o. v. hun dochter. — Zo is er via de rol van Harpagon 
veel van de Aulularia in de Malade overgegaan, zonder dat Moliére 
het zelf merkte; ja, een enkele scéne van Plautus’ comedie gelangte 
erst in dem spdteren Werke... zur volleren Nachwirkung. 


Voordat wij nu de belangrijkste argumenten van Schuster gaan be- 
spreken, eerst het volgende. 

Wie in zijn beschouwing alleen de drie genoemde stukken: Aulularia, 
Avare en Malade imaginaire betrekt, met terzijdelating van het verdere 
oeuvre van Moliére, zou er licht toe kunnen komen aan, op het eerste 
gezicht, frappante gelijkenissen tussen deze stukken al te veel waarde 
te hechten met betrekking tot hun verwantschap. Inderdaad ontdekt 
men allereerst in de Avare en de Malade punten van overeenkomst. 
Zo is in beide blijspelen het hoofdmotief: het aan de kaak stellen van 
een bepaald mensentype (de vrek, de ingebeelde zieke) met al zijn 
hebbelijkheden, met zijn lasten voor zichzelf en zijn effect op de om- 
geving; en in beide stukken is de intrige een huwelijksaffaire, waarbij de 
hoofdrolspeler als egoistische vader de liefde van zijn kinderen dwars- 
boomt; in beide stukken ook weet een minnaar middelen te vinden 
om in het huis van zijn geliefde door te dringen. 

Maar bij enig nadenken zal men moeten toegeven dat het hier gaat 
om zeer algemene motieven die in de toneelliteratuur een grote ver- 
breiding hebben, en die speciaal ook bij Moliére herhaaldelijk voor- 
komen. Zo vinden we de dwaze, koppige vader of de boze stiefmoeder 
(denk aan Béline in de Mal. im.) die de liefde van hun kinderen in de 
weg staan, behalve in de Avare en de Malade nog in zeven andere 
stukken van Molière, te weten: Sganarelle, Tartuffe, l Amour médecin, 
le Médecin malgré lui, Monsieur de Pourceaugnac, le Bourgeois gentil- 


Engelberts — Le Malade Imaginaire en Aulularia 47 
A A e A a 
homme en les Femmes savantes. En hoe vaak zouden de listen van min- 
nenden op het toneel uitgebeeld zijn en nog uitgebeeld worden? 
Schijnbaar essentiéle, maar in werkelijkheid zeer algemene punten 
van overeenkomst tenslotte, als gelijkheid van hoofdmotief en uit- 
werking (aan te wijzen bij talloze auteurs, bij Molière zo goed als bij 
Plautus en vele anderen) kunnen nooit een argument in bronnen- 
kwesties vormen, tenzij er duidelijker bewijzen van gelijkheid in 
détail bijkomen. 

Ook tussen de Aulularia en de Malade treft men opvallende ge- 
lijkenissen aan. Hier een oude geldmaniak!, daar een medicijnen- 
maniak; hier een dochter die door haar vader wordt uitgehuwelijkt 
aan de eerste de beste die haar zonder bruidsschat nemen wil, daar 
een zelfzuchtige vader die het geluk van zijn dochter wil opofferen door 
een medicus voor haar als‘ bruidegom te kiezen; hier bovendien als 
ondergeschikte figuur een vrolijke buurman, oom van de verliefde 
jongeling Lyconides, die, hoewel hij zelf een oogje op Phaedrium had 
laten vallen, graag bereid is zich bij een fait accompli neer te leggen 
en die in zijn gemoedelijkheid een contrast vormt met de durus senex 
Euclio — daar een vrolijke oom, die de jongelieden helpt en wiens 
„gezonde verstand’ een tegenwicht moet vormen tegenover de klein- 
zieligheid van Argan; verder in beide stukken scénes waarin personeel 
de dupe wordt van het kwade humeur van zijn meesters. 

Maar ook in dit geval — afgezien nog van het feit dat bij nadere 
beschouwing Euclio en Argan geheel verschillende typen blijken te 
zijn (zie verderop) — heeft men weer te maken met wijdverbreide 
toneelmotieven die zonder nadere argumentering niet op ontlening 
kunnen wijzen. . 

Laten we nu die nadere argumenten van Schuster onder de loupe 
nemen ?. 


De uitvoerigste ontleent hij aan het optreden van Euclio resp. Argan 
tegen hun dienstmaagden Staphyla en Toinette, de toon die zij daarbij 
aanslaan, de dreigementen die zij uiten. Euclio overlaadt in der Ein- 
gangsszene bei Plautus die Magd Staphyla mit den gróbsten Schimpf- 
wortern — so schilt Argan (in Mal. im. acte I, scène 1)... mit allen 
móglichen Smáh- und Fluchworten auf die lássige Magd en als sie er- 
scheint (I, 2) bricht eine neue Flut von Beschimpfungen und Verwün- 
schungen über sie herein — unter anderem wird ihr hier wie dort ihre Sdumig- 
keit vorgehalten — de meester droht ihr alles Böse, ja den Tod an?. 


1. Over de vraag hoe men Euclio moet kenschetsen, zie het vervolg. 

2. De gevolgde tekst en scène-indeling van le Mal. im. is die van Despois-Mesnard, 
Oeuvres de Motière, Tome IX, Paris 1886. — Voor de Aulularia: Plaute, texte ét. et 
trad. par A. Ernout, Tome I, Paris, Les belles lettres, 1932. 

3. Alles pag. 98. 
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En verderop ! luidt het: Genau so wie die Hauptfigur der plautinischen 
Komódie einen Kniittel trágt und damit sein Hausgesinde bedroht oder 
direkt verpriigelt, so liuft Argan mit einem Stocke der Magd Toinette 
nach...um sie zu züchtigen oder wie der ,,Kranke’’ selbst sagt ?, um 
sie totzuschlagen. (Ah! insolente, il faut que je t'assomme!) Aan dit laatste 
knoopt Schuster dan een beschouwing vast over de verhouding meester- 
personeel (resp. slaven) in het oude Rome en in het Parijs van de dagen 
van Moliére. In het geval van bedreigingen met de dood b.v. zal men, 
zegt hij, schwerlich irregehen, wenn man annimmt, dass sie auf altitalischem 
Boden... und nicht in Paris urheimisch sind. Deze opmerking zou vol- 
komen juist zijn 3, als het hier niet net een bedreiging betrof, d.w.z. 
een situatie waarin men wel meer dingen uitspreekt die niet ,,urheimisch 
sind”. 

En dat Argan aan deze bedreiging kracht bijzet door zwaaiend met 
zijn stok achter Toinette aan te lopen, hoeft toch nog niet te betekenen 
dat hij die kunst van Euclio heeft afgekeken? Euclio gebruikt waar- 
schijnlijk een stimulus, Argan kan vanzelfsprekend als arme, zieke 
beklagenswaardige man (zoals hij zelf meent) geen ogenblik buiten 
een wandelstok — al vergeet hij af en toe wel eens zijn ,,pose”” vol te 
houden. Wie evenwel het gebruik van Argans stok niet uit de aard van 
het gegeven wil laten voortvloeien, bedenke dat deze hele achtervolging 
van Toinette een clowneske scène is, en dat het clowneske bij Molière: 
achtervolgingen, botsingen (als tussen Harpagon en zijn lakei, in 
Avare III, 14), verkleedpartijen (als van Toinette in ons stuk) — in 
het algemeen de levendige, koddige beweeglijkheid een kenmerk is 
van de commedia dell’ arte, waarvan Moliére zeer sterk de invloed 
heeft ondergaan en waarin de stok ook een rol speelde. Aan deze in- 
vloed te denken ligt wel zo voor de hand als aan een geleende stok uit 
de Aulularia. 

Daar komt nog iets bij. Belangrijker dan het ,,assommer” en de 
stok is wat Schuster zegt over de verhouding meester-personeel in 
Moliéres dagen. De scheldwoorden van de eerste vindt hij niet in Parijs 
thuishoren, en vooral: de brutale openhartigheid van een dienstbode 
als Toinette, dieser ungehobelte Verkehrston des Gesindes mit dem Haus- 
herrn* kan niet anders dan van Plautijnse herkomst zijn. 

De gelaakte vrijpostigheid van Toinette bereikt haar hoogtepunt 
in de tweede helft van Malade I, 5, waarin Toinette haar meester een- 
voudig verbiedt naar eigen believen over het levensgeluk van zijn 
dochter Angélique te beschikken. Nu tekent Mornet in zijn Molière- 


1. Pagg. 100 en 101. 
2. Mal. I, 5 tegen ’t eind. 
3. Voor de Romein, die het arbitrium vitae necisque over zijn slaven bezat, had 


een bedreiging met de dood zin — voor een Parijzenaar uit 1673 kan men dat niet 
zeggen. 


4. Schuster pag. 101. 
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editie! bij deze passage aan: Remarquer que cette liberté d'humeur et 
de propos chez une servante, fréquente dans les piéces de Molière, est 
fort vraisemblable à cette date. Les domestiques faisaient souvent presque 
partie de la famille; en revanche les maîtres ne se faisaient pas scrupule 
de les battre copieusement. Mornet spreekt alleen nog maar van een 
waarschijnlijkheid, maar Molière zelf helpt ons aan de zekerheid. Het 
is bekend dat men met de gegevens die Moliére ons verschaft, een 
zedengeschiedenis van de 17e eeuw in Frankrijk zou kunnen schrijven, 
zo uitvoerig zijn die gegevens niet alleen, maar ook zo betrouwbaar. 
En nu schildert hij ons in la Comtesse d’Escarbagnas een eenvoudige 
vrouw uit de provincie die twee maanden in Parijs is geweest, daar 
onder de indruk is gekomen van de heersende ,,goede manieren”, 
en daarom in haar eigen huis in de provincie haar bedienden uitscheldt 
en behandelt zoals dat in Parijs gebruikelijk was. 

Wij kunnen dus Schuster in zijn ,,unpariserisch’’ niet bijvallen, 
niet voor zover het de vrijpostigheid van dienstmeisjes aangaat, en 
ook niet voor de bejegening die ze zelf ondergingen. Laten wij ten- 
slotte bedenken, wat een prachtige vrijmoedige ,,suivante’’ Molière 
voor ons op het toneel gezet heeft in de Dorine uit Tartuffe, succesrol 
van menig toneelspeelster — Tartuffe, een stuk waarbij aan invloed 
van de Aulularia niet te denken valt, maar dat in zijn scéne II, 2 een 
veel waarschijnlijker model voor onze scéne van de Malade (I, 5) ver- 
toont ? dan de Staphyla-figuur. 

We mogen ons dan ook wel met reden vrolijk maken over een ar- 
gument dat Schuster nog voor de ontlening van de scheldpartijen aan- 
haalt, nl. het gebruik van het woord chienne in Malade I, 1 en 2, en 
de uitdrukking testudineum gradum, Aulularia vs. 49. ,,Zie je wel,” 
zegt Schuster, ,,daar heb je het nu: hier wie dort Beschimpfungsworte, 
die auf das Tierreich Bezug nehmen.” En in het onderbewustzijn van 
Moliére is de schildpad in een teef veranderd! 

Trouwens: is die testudineum gradum van vs. 49 wel een bewijs 
van , Sáumigkeit”” in de zin waarin Schuster die opvat? 3 Euclio verwijt 
Staphyla niet dat zij hem laat wachten, maar vindt, door en door achter- 
dochtig als hij is, dat zi} zich veel te aarzelend van de deur verwijdert, 
hetgeen hij opvat als een bewijs dat zij op de schat loert. 


Nemen wij nu afscheid van de dienstbode en begeven wij ons naar 
de dochter, ofwel richten wij onze blik van de tweede helft van Malade 
I, 5 op de eerste helft van diezelfde scéne. 

Het gaat hier volgens Schuster * om een van de twee gedeelten (het 


D. Mornet, Molière, Thédtre, Paris, La Renaissance du Livre, Tome IV, p. 181. 


Xi dr . 

2. Zie de herhaaldelijke verwijzingen in de editie Despois~Mesnard. 
POS. 

43 Ee toy: 


4 Vol. 38 
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andere is het zojuist behandelde optreden tegen Staphyla-Toinette) 
waarvan men zeggen kan dat zij erst in dem spdteren Werke des Franzosen 
zur volleren Nachwirkung gekomen zijn. Schuster bedoelt het gesprek 
tussen Argan en Angélique waarin de vader zijn dochter voor de eerste 
keer meedeelt dat hij een schoonzoon heeft uitgekozen. Dit gesprek 
zou een ,,deutlicher Nachhall” zijn van de dialoog tussen Megadorus 
en Eunomia in Aulularia vs. 120 sqq. — blijkbaar om geen andere 
reden dan dat ook daar over een huwelijk gesproken wordt; want de 
wijze waarop de beide gesprekken verlopen, en die volgens Schuster * 
zo uniform is, vertoont toch wel onverenigbare verschillen. 

Om te beginnen betreft het andere personen: in het ene geval een 
gemoedelijke vrijgezel en zijn zuster-met-koppelaarsneigingen, in het 
andere een onvermurwbare vader en een verliefde jongedochter, terwijl 
we bovendien nog zouden moeten aannemen dat Molière onbewust 
de gesprekpartners van sexe heeft laten wisselen. Maar ook de opbouw 
van de scénes is niet zo gelijkvormig als Schuster doet voorkomen. 
Eerst komen zowel Eunomia als Argan met het huwelijksvoorstel, 
zegt hij. Zeker. Maar Eunomia leidt dit tere punt voor de vrijgezel 
op uiterst voorzichtige en omstandige wijze in: zij neemt een aanloop , 
van dertig verzen vóór de sprong in 149/50 (Volo te uxorem | domum 
ducere); Argan daarentegen valt met de deur in huis en zegt al in de 
eerste zin van zijn eerste claus: on vous demande en mariage. Dat getuigt 
niet bepaald van parallelle opbouw. Ja maar, gaat Schuster dan voort, 
zowel Eunomia als Argan zijn aanvankelijk — tot aan de respectievelijke 
weigering — zärtlich. Geenszins. Eunomia is voorzichtig, veront- 
schuldigend-vriendelijk; Argan is opgelucht, omdat hij denkt dat zijn 
dochter toestemt in het door hem bedoelde huwelijk (tweede claus: 
Je suis bien aise d'avoir une fille si obéissante. La chose est donc conclue, 
et je vous ai promise. Verderop: j’en suis bien aise, et c'est tant mieux que 
les choses soient de la sorte). 

,Zowel Megadorus als Angélique tonen zich in het begin bereid- 
willig.'” Ja. Maar Megadorus niet om te trouwen, maar om te luisteren 
naar wat Eunomia toch wel te vertellen mag hebben en waarmee zij 
maar niet voor den dag komt. Zijn woorden vs. 140/1 (Idem ego arbitror, | 
nec tibi advorsari certum est de istac re umquam, soror) slaan nu een- 
maal niet op een huwelijksvoorstel, maar op Eunomia’s lange inleiding 
over de praatzucht en de verdorvenheid van de vrouwen. In de Malade 
is er van een langdurig misverstand sprake (Angélique meent eerst 
dat haar vader het over Cléante heeft) — tussen Megadorus en Eunomia 
bestaat geen enkel misverstand. 

Dit onderscheid is essentiéler dan de overeenstemming in structuur 
die Schuster bewijzen wil (een poging die te meer verwondering wekt, 
als we ons afvragen of zo'n symmetrische opbouw — aangenomen dat 


te be Lol. 
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die bestond — nog wel een kwestie van onbewuste Nachwirkung kan 
zijn). Want een dergelijk misverstand komt voor in dezelfde scène 
(ook I, 5!) van l’Avare. In de tweede helft hiervan (vanaf Harpagons 
woorden: Laissons cela, et parlons d'autre affaire) zegt de vrek tegen 
zijn zoon dat hij met hem over een huwelijk wil spreken, en noemt hij 
de naam van Mariane, op wie beiden verliefd zijn; de zoon denkt dan 
aanvankelijk dat zijn vader hem met Mariane wil laten trouwen en er 
volgt een dialoog in korte zinnetjes over de voortreffelijke hoedanig- 
heden van het meisje die (in dit geval met zekerheid) een herhaling 
vindt in de dialoog over de hoedanigheden van de toekomstige echt- 
genoot in de Malade I, 5. De tekst is af en toe woordelijk dezelfde; 
ik noem slechts een gedeelte van een claus van Harpagon tegen het 
eind: ... je suis bien aise de vous voir dans mes sentiments. Men kan hier 
niet tegen inbrengen dat dit nu juist vóór Schusters theorie pleit (,,de 
Avare gaat terug op de Aulularia; als dus een scéne van de Malade 
gelijk is aan de Avare, zal die ook wel op de Aulularia teruggaan’’) 
want het is onmogelijk te bewijzen dat de kleine ,,comedy of errors” 
van Harpagon en zijn zoon ontleend is aan de Eunomia-Megadorus- 
dialoog in Plautus’ stuk. Integendeel: Knórich* die reeds lang geleden 
alle bronnen van de Avare (ook de niet-antieke) onderzocht heeft en 
op wiens voorzichtig oordeel ik mij meen te mogen verlaten, kan juist 
voor de genoemde tweede helft van Avare I, 5 geen aanwijsbare bron 
vinden en schrijft haar aan Moliére zelf toe. 

Het gesprek tussen Argan en zijn dochter mag dus qua inhoud 
noch qua dramatische bouw met de Aulularia vergeleken worden. 

Belangrijk is verder dat Schuster direkte Spuren des Geizes in Argan 
meent terug te vinden. Zijn voornaamste bewijs daarvoor is de openings- 
scène van de Malade, waarin Argan nauwkeurig de rekeningen van zijn 
apotheker natelt en daarop ,,beknibbelt’’. Wie evenwel de openings- 
scéne van de Malade imaginaire als de tekening van een gierige zieke 
opvat, miskent ten enenmale de strekking van Molières stuk en geeft 
blijk geen begrip te hebben voor de bedoeling van een dramatische 
introductie. Moliére laat ons geen kennis maken met een gierige zieke 
(de Malade is niet eens in de eerste plaats een karakterspel) maar met 
het slachtoffer van de medische praktijken in zijn dagen (de Malade 
is een polemisch blijspel ?) — een komisch-zielige figuur die door 
zijn inbeelding in handen is gevallen van dokters en apothekers, van 
lieden die hem niet weten te genezen maar wel weten af te zetten. 

Dezelfde Argan schenkt zonder bezwaar aan zijn vrouw een klein 
vermogen en wil haar bij testament al zijn bezittingen vermaken 3. 


1. W. Knérich, Die Quellen des Av. von Molière: Zeitschr. fiir neufranz. Sprache 
und Lit. VIII (1886), p. 51 sqq. _ 

2. Het is een repliek op de Elomire hypocondre van Le Boulanger de Chalussay, 
naar men gewoonlijk aanneemt; zie Despois-Mesnard, IX, p. 236 (cf. p. 223 sqq.) 
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Is dat de handelwijze van een gierigaard? Wie zal dan nog volhouden 
dat een volkomen bijkomstig motief als de rijkdom van de sukkel Thomas 
Diafoirus (iedere vader zal het verwelkomen als de schoonzoon naar 
zijn hart bovendien rijk blijkt te zijn!) als bewijs geldt voor Argans 
buitengewone inhaligheid? 

Hiermee zijn wij genaderd tot het kernpunt van de zaak : de karakters, de 
figuren van Euclio en Argan, die volgens Schuster zoveel op elkaar lijken. 


Stappen wij in dit laatste gedeelte van ons onderzoek af van een 
voortdurende weerlegging van Schuster, en maken wij als tegenproef 
een gedétailleerde beschrijving op van de figuren van Euclio en Argan 
zoals die ons uit de gegevens van de gehele comedies tegemoet treden. 
Schuster verzuimt dit en haalt het gros van zijn argumenten uit de 
eerste vijf scènes van de Malade, speciaal uit I, 5, waarvan wij al hebben 
gezien dat de bewijskracht buitengewoon gering is, omdat het eerste 
gedeelte (Argan-Angélique) stellig niet uit de Aulularia stamt en het 
tweede (Argan-Toinette) een veel te algemene 76705 is om directe 
ontlening op te baseren. 

Gelijk bekend bestaat er een controverse over de vraag of Euclio 
een gierigaard is, ja dan nee. Een overzicht van deze controverse geeft 
Prof. Enk in een artikel in de Mnemosyne van 1935 *. Aanvankelijk nam 
men, mede onder invloed van Moliére, zonder meer aan dat Euclio 
een vrek was, dus beantwoordde aan het type waarvan Moliére zulk 
een indrukwekkend portret heeft geschilderd. Uit nadere bezinning 
ontstond de reactie: Bonnet, Leo, Von Wilamowitz e. a. 2 beschouwen 
de hoofdpersoon van de Aulularia niet als een geboren gierigaard, een 
vaststaand karakter, een type, maar als een normaal mens die op een 
bepaalde wijze reageert op een schokkende gebeurtenis in zijn leven — 
een arme brave burger die een schat vindt en daardoor tijdelijk uit zijn 
doen raakt, in hevige bezorgdheid geraakt dat men hem zijn pasver- 
worven rijkdom zal ontstelen. Enk zelf betoogt dan, dat Euclio inder- 
daad niet tot het type vrek behoort (immers slechts een van de twee 
kenmerken van een vrek, zijn angst om iets uit te geven, komt in de 
beschrijving tot zijn recht, terwijl het andere, de inhaligheid, geen rol 
speelt), maar dat hij desalniettemin wel degelijk een consequente trek 
heeft. Enk geeft hem op grond van vele plaatsen in de tekst het epitheton 
parcus en spreekt van zijn parsimonia (of tenacitas) innata 3. Ter onder- 
steuning van zijn betoog citeert Enk verder passages uit de Griekse 
en Latijnse literatuur over de eigenschappen die men in de Oudheid 
wezenlijk achtte voor de avarus en de parcus. 


1. P. J. Enk, De Euclionis Plautini moribus, Mnem., 3 Ser., Vol. 2, p. 281 sqq. 

2. De plaatsen bij Enk. — Sinds kort kan men daar nog bijrekenen: G. E. Duckworth 
The Nature of Roman Comedy; Princeton, 1952. (Zie pag. 143). Ofschcon 
dit werk voor onze kwestie geen argumenten levert, mag het als recent handboek vcor de 
Romeinse comedie niet onvermeld blijven. 

3. Pag. 289: Tenacitas innata inipedit, ne thesauro utatur. 
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Enks conclusie geeft evenwel geen oplossing voor de moeilijkheid 
aan het slot van de Aulularia, waar Euclio blijkens de Argumenta en 
de fragmenten afstand doet van de schat. Want van een zeer extreme 
parcus als Euclio dan toch zou blijven, zou dat afstand-doen evenmin 
begrijpelijk zijn. Voor deze ommekeer bedenke men dat de eis van 
strenge psychologische beschrijving aan Plautus niet gesteld mag worden, 
dat deze ook niet zijn bedoeling is en dat hij uit is op de ,,happy ending” 
(aldus ook Schuster). 

Bovendien lees ik uit de Prologus toch ook een vrek Euclio, zelfs 
een erfelijk belaste. Zijn grootvader was avido ingenio, vertelt de Lar 
vs. 9, en Euclio noemt hij vs. 22 pariter moratum, ut pater avusque fuit. 
Wie zoals Enk * deze laatste woorden alleen op de karige bedeling van 
de Lar familiaris wil laten slaan, bedenke dat deze karigheid een uit- 
vloeisel, een symptoom is van het avidum ingenium van het geslacht 
Euclio (iedere avarus is tevens parcus), zoals de Prologus tussen vs. 6 
en 22 duidelijk suggereert. 

Fen aanwijzing van hebberigheid, inhaligheid is ook te vinden in 
vv. 561 — 568, waar Euclio zich erover beklaagt dat Megadorus (die 
zich n. b. zo gul tegenover hem betoond heeft) een veel te mager lam 
voor de bruiloft heeft gestuurd. 

En tenslotte dient men zich af te vragen of het herhaald gebruik 
van woorden als parcus de bedoeling van Plautus bewijst. Immers 
wie bezigen deze karakterisering? Uitsluitend personen die Euclio 
niet anders kennen dan als een arme drommel, als de homo pauperum 
pauperrumum waarvoor hij zich (227) uitgeeft; dat hi} oerzuinig is, 
vinden zij in zijn omstandigheden respectabel. Men kan andere passages 
uit de Griekse en Latijnse literatuur citeren op grond waarvan men 
Euclio juist wel tot het type vrek mag rekenen. Kortheidshalve wijs 
ik alleen op het door Enk zelf (p. 286) aangehaalde fragment van 
Aristoteles 2. Deze zegt van de piAoyenuatia, dat zij moAverdés ¿ori 
en zich kan openbaren in ¿Meis tHs Sdcews en in dmepSoay 
ne Anvews. Dit zijn twee verschillende uitingen van dezelfde karak- 
tereigenschap. Zelfs onderstreept Aristoteles, dat de eerste volstrekt 
niet gematigder behoeft te zijn dan de tweede: ot 3” ab dix poBov 
anéyovra. av diotpliwy dc od PádioY TO AUTOY UÈV Ta ETEp~wV 
hapBavery, ta 3” adrod érépouc un. M. a. w. de eerste groep kan 
even begerig zijn naar andermans goed als de tweede, en alleen maar 
te benauwd zijn om dat te laten blijken. Tot laatstgenoemde categorie 
kan men Euclio rekenen. 

Alvorens echter aan Euclio één generaliserend epitheton toe te kennen, 
doen we beter een volledige beschrijving van zijn figuur op te maken 
zoals de gehele Aulularia ons die aan de hand doet — alle eventuele 


1. Pag. 287. 
2. Eth. Nic. IV, 1, 37 (1121b) sqq. 
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tegenstrijdigheden inbegrepen — om daarna hetzelfde met Argan te 
doen en de twee figuren te vergelijken. 


Twee hoofdtrekken bij Euclio: verregaande krenterigheid (met 
niet te ontkennen elementen van hebzucht) en (hetzij uit zijn wezen, 
hetzij uit de incidentele vondst van de schat voortspruitende) voort- 
durende achterdocht. Deze twee eigenschappen, die ook in Harpagon 
de boventoon voeren, zijn door Plautus zo uitvoerig belicht en met 
exempla geillustreerd, dat het ondoenlijk en ook overbodig zou zijn 
alle voorbeelden ervan uit de tekst aan te halen. Over de parsimonia 
en aviditas is bovendien zojuist gesproken. Dat men niet al te zeer 
naar een „einheitliche Zeichnung’ in Euclio moet zoeken, blijkt uit 
vv. 105—112, die handelen over de gelduitdeling (nummos in viros) 
door de magister curiae; hier leest men dat Euclio’s motief om naar 
de uitdeling te gaan niet is „die paar centen’’, maar de overweging 
dat — als hij ze niet gaat halen — iedereen zal denken dat hi geld 
bezit. Het betreft hier dus de angst om rijk te schijnen, de vrees voor 
ontdekking van de schat. 

Een verlies maakt deze vrek uitzinnig. Behalve op zijn radeloze 
houding als hij ontdekt heeft dat zijn goud gestolen is, wijs ik nog op 
vv. 316—-319. Daar vertelt de slaaf Strobilus aan de koks hoe Euclio 
eens, toen een kiekendief zijn hapje vlees had weggekaapt, huilend 
naar de praetor liep en volkomen redeloos een proces tegen de vogel 
verlangde. Natuurlijk is dit caricaturaal, anekdotisch (hoe kan het 
anders in een comedie) en behoort het tot de smakelijke en minder 
smakelijke staaltjes uit een slavengesprek !; maar het laat ons zien: 
zó is die man, tot zulke dingen is hij in staat. 

Zijn schrielheid leidt tot zelfverwaarlozing. Het is een hoge 
uitzondering als hij zichzelf (en anderen) eens tracteren wil (vv. 371/2) 
en het blijft dan nog bij plannen (de volg. vv.); want in wezen is hi; 
hard voor zichzelf: cor en venter moeten maar léren (382); hij ontzegt 
zichzelf het hoognodige (ook om er toch vooral maar niet rijk uit te 
zien) en heeft daar later (724/6) spijt van. 

Ook de tweede hoofdtrek, de achterdocht, spreekt zoals gezegd uit 
bijna ieder woord en iedere handeling. Zij leidt tot even zinloze en 
belachelijke gevolgen als de zuinigheid: vs. 100, zelfs de Bona Fortuna 
mag niet in zijn huis worden binnengelaten. Ja, zij strekt zich tot de 
goden in het algemeen uit: niet alleen dat Euclio Fides wel honderd- 
maal bezweert haar naam geen oneer aan te doen, ook het eerste het 
beste omen doet hem op zijn schreden terugkeren (624/7) omdat hij 
zelfs aan de betrouwbaarheid van Fides toch steeds getwijfeld heeft. 
En ook een onschuldig dier als de haan van Staphyla moet het ontgelden 


1. Dat dit gesprek volgens somm. een geval van contaminatie is (trouwens in hoge 
mate hypothetisch), doet hier niets ter zake: wij hebben te maken met de Euclio zoals 
hij tenslotte voor ons staat, en zoals Molière hem ook heeft leren kennen. 
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en bekoopt zijn krabbelen in de grond met de dood (465 sqq). Geen 
mens geniet vertrouwen, ook de innemende buurman niet: tot 
vriendschap is Euclio niet meer in staat }, aan oprechte be- 
doelingen (het huwelijksvoorstel van Megadorus) kan hij nauwelijks 
geloven. Alle marktkooplui zijn afzetters, alle koks dieven en zwelgers; 
ja, het bezit van een koksmes wordt uitgelegd als poging tot moord. 

Natuurlijk hangt dit wantrouwen ten nauwste samen met Euclio’s 
bezorgdheid voor zijn aula. Plautus heeft niet alleen een man geschilderd 
met bepaalde eigenschappen, hij laat ons ook een mens zien in een be- 
paalde situatie. En zo is Euclio iemand die in voortdurende angst en 
onrust leeft omdat hij een schat gevonden heeft (heeft moeten vinden 
volgens de beschikking van de Lar familiaris: Prol. vv. 25/7) waarvan 
hy het geheim onder geen voorwaarde prijs wil geven. Dit geeft de 
schrijver gelegenheid tot het bereiken van tal van komische effecten 
(ik noem slechts het herhaalde naar binnen lopen van Euclio, bij voor- 
keur midden in een gesprek) en tot een psychologische tekening die 
van groot inzicht getuigt. Zo wordt ons niet alleen verteld hoe Euclio 
dag noch nacht rust kent, maar zijn overdreven bezorgdheid wordt voor- 
gesteld (om in psychologische, dus weinig komische termen te spreken) 
als een ondragelijke spanning die zich ontladen wil: bijna verraadt 
Euclio zichzelf als hij vs. 240 tegen Megadorus zegt dat deze vooral 
niet moet denken dat hij thesauros repperisse. 

Op haar beurt is deze onrust weer verweven met een andere karakter- 
trek: geveinsdheid. Steeds is Euclio erop uit zijn armoede te onder- 
strepen. Schijnheilig zegt hij (88): patior; quod di dant fero. Zo wordt 
hij een oneerlijke querulant (,,wat is het toch moeilijk voor een arm man 
om zijn dochter kwijt te raken”: 190/2). In het algemeen is hy niet 
afkerig van leugens: Staphyla moet maar zeggen, als iemand iets komt 
lenen, dat dieven het gestolen hebben (95/7); en hij heeft onmiddellijk 
een smoesje bij de hand als Megadorus hem vraagt wat hy in zichzelf 
staat te mompelen (547/50). 

Ondanks het feit dat hij zichzelf soms verraadt, is hy allesbehalve 
een naieveling. Integendeel, hij betoont zich buitengewoon listig als 
het erom gaat de servus Lyconides de (op dat moment nog niet gepleegde) 
diefstal van de pot te laten bekennen; de handige, gevarieerde manier 
waarop hij de slaaf ondervraagt zonder het woord aula te gebruiken, 
getuigt van grote geslepenheid. Euclio is een lachwekkende dwaas, 
maar verre van een domme August. (Tussen twee haakjes: deze scéne, 
IV, 4, is behalve grappig vanwege de verwarring pot-dochter, een 
prachtige opgave voor een toneelspeler, zo rijkgeschakeerd is hier het 
spel van de hoofdfiguur). Bij deze listigheid steekt de naieve, goed- 
gelovige domheid van Argan, zoals we straks zullen zien, scherp af. 

Met dit alles verbindt zich dan nog een ruwheid van optreden 


1. Het enige dierbare dat hij bezit, is zijn pot. 
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tegen Staphyla en de andere slaven, die, zoals is aangetoond, geenszins 
specifiek Romeins behoeft te heten, maar die men beter algemeen 
komisch kan noemen. 

Opmerking verdient nog, dat Euclio het heeft klaargespeeld, on- 
danks al zijn eigenaardigheden, in zijn omgeving niet slecht bekend 
te staan. Eunomia noemt hem (172) hominem haud malum mecastor, 
Megadorus verzekert hemzelf dat hij hem altijd beschouwd heeft als 
een civem sine mala omni malitia. Zijn omgeving heeft een zeker 
respect voor hem en vindt hem hoogstens zonderling. 

In de laatste twee scènes tenslotte treft men een soort ommekeer in 
Fuclio aan, een zekere verandering van de opgesomde eigenschappen 
(berouw over zijn zelfverwaarlozing, een wat redelijker gesprektoon, 
een aanbod tot ,,samen delen’’, meer vertrouwen in andermans beloften), 
terwijl uit de niet-dubieuze fragmenten de bevrijding van zijn onrust 
komt vast te staan. Maar zoals gezegd: men zie daarin niet uitsluitend 
een logische karakterontwikkeling, ook niet een psychologische ge- 
nezing, maar een combinatie van deze twee met de vrolijke afloop van 
een comedie — zoals Euclio ook tegelijkertijd en ondeelbaar is: type, 
karakterrol en komische figuur. 


En nu Argan. 

Hoewel het onze bedoeling is ook deze figuur zo volledig mogelijk 
te beschrijven en het ook methodisch onjuist zou zijn tegenover de 
gelijkenissen die Schuster noemt, alleen maar punten van verschil 
te stellen — levert toch de tekst van le Malade imaginaire ons dadelijk 
enige zeer essentiéle verschillen met Euclio. We hebben al gezien hoe 
foutief het is de introductie-scéne als een bewijs van gierigheid bij Argan 
op te vatten. Wij behoeven dus op deze materie niet terug te komen. 
Maar dezelfde scéne verschaft ons ook een positief gegeven. Eén 
opmerking van de rekenende Argan (Ce qui me plait de Monsieur Fleurant, 
mon apothicaire, c'est que ses parties sont toujours fort civiles: ,,les en- 
trailles de Monsieur, trente sols’’) tekent eigenlijk al de soort man waarmee 
we hier te maken hebben: men moet wel een onnozele hals zijn om der- 
gelijke onderdanigheden en vleierij op prijs te stellen en te slikken. 
En dat is wat Argan vooral zal blijken te zijn: een onnozele, om 
wie we hartelijk lachen kunnen, maar die ook ons medelijden opwekt 
omdat Moliére niet verzuimt heeft de gevolgen van die onnozelheid 
te schilderen (dat is zelfs zijn voornaamste doel): Argan is het slacht- 
offer van een slag lieden waartegen Moliére niet opgehouden heeft 
te ageren: de pedante, bekrompen aderlaters en klisteerzetters van 
zijn dagen. Maar niet alleen van hen — van zijn hele omgeving is Argan 
het slachtoffer en meermalen de risée. Men denke slechts aan het 
lage spel dat zijn eigen vrouw met hem speelt; men denke aan de 
kostelijke wijze waarop Toinette als dokter verkleed haar meester er 
tussen neemt; men denke aan het magistraal-komische slotballet waarin 
Argan zelf tot dokter gedanst wordt. En men vrage zich dan dadelijk 
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eens af, of deze onnozele, rondgesolde stumper ook maar iets heeft 
van de achterdochtige, listige Euclio voor wie de omgeving een zeker 
respect heeft! Maar eerst moeten we Argan nog wat nader leren kennen. 

Deze medicijnen-maniak heeft natuurlijk een absoluut geloof in 
de heilzaamheid van geneesmiddelen; hij zweert bij de medische weten- 
schap (althans wat zich als zodanig aandient): bewijsplaatsen passim. 
Maar eenzelfde blind vertrouwen heeft hij in zijn vrouw, die hij 
adoreert zonder te merken wat voor een harteloze bedriegster zij is 
(zie b.v. Acte I, scène 6, maar ook vele andere plaatsen). 
Ook de notaris treedt hij onmiddellijk met naief vertrouwen tegemoet: 
I, 7 Ma femme m'a dit(!), Monsieur, que vous étiez fort honnéte homme. 
Hoe wantrouwend daarentegen bejegent Euclio ieder met wie hij in 
contact komt. Maar het zeldzaamste bewijs van Argans blindheid is 
wel dat hij een kapitale sukkel als Thomas Diafoirus accepteert. Geen 
wonder dat Béralde hem (III, 6) karakteriseert met de woorden: Le 
simple homme que vous étes; alle minachting en medelijden spreken daar- 
uit, terwijl Euclio geen minachting (althans bij zijn gelijken niet) en: 
geen medelijden opwekt. 

Dat Argan in I, 1 de afzetterij van zijn apotheker doorheeft, mag 
men niet als bewijs van het tegendeel aanhalen. Men zou het een 
inconsequentie in de karakterbeschrijving kunnen noemen, maar 
zoals gezegd zie ik de oorzaak in Moliéres bedoeling om in de eerste 
plaats de dokters en apothekers aan de kaak te stellen. Nog minder 
kan de incidentele argwaan van Argan bij de idylle die Cléante en An- 
gélique voor zijn neus opvoeren (II, 5), afbreuk doen aan het beeld van 
naieve lichtgelovigheid dat wij van hem hebben. Argan merkt zelden 
of nooit dat hij voor de gek gehouden wordt, Euclio denkt altijd 
dat men het op hem gemunt heeft. Wel zegt Argan I, 6 tegen Toinette, 
als zij hem een kussen op zijn hoofd drukt: Ah! coquine, tu veux m'é- 
touffer — en dit mag ons dan gerust doen denken aan Aul. 574 sqq. 

„hij wil me dronken voeren””) of 417 sq. (,,je dreigt met een mes!’’) — 
Schuster noemt deze overeenkomst trouwens juist niet — maar het 
mag ons niet brengen tot de vérstrekkende hypothese dat een door en 
door onnozele figuur die zich ziek waant, de copie of zelfs maar de 
echo zou zijn van een door en door achterdochtige figuur die zich arm 
houdt uit angst. 

Want is Argan een veinzer als Euclio? Geenszins. Hi is een in- 
gebeelde zieke; hij gelooft dat hy ziek is, waar Euclio doet alsof 
hij arm is (gemeend zelfbeklag tegenover geveinsd zelfbeklag). En 
dat niet alleen: Argan schept behagen in zijn ziekte (I, 1 st vous 
en usez comme cela, on ne voudra plus être malade); hi) zoekt aandacht 
en medelijden (zelfde scène ad finem: Est-il possible qu'on laisse comme 
cela un pauvre malade tout seul ?) Hoe heerlijk vindt hij de ,,goede zorgen” 
van zijn vrouw I, 6.1 En II, 6: Voilà une femme qui m'aime — 't is 


1. Men vergelijke daarmee de zelfverwaarlozing van Euclio. 
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alsof hij pruilt: ,,Niemand houdt van me’’, terwijl we Euclio horen 
mopperen: ,,ledereen is vriendelijk tegen me”. Argan is een aansteller, 
niet zoals Euclio met listige geveinsdheid, maar met overdrijving die 
bedoeld is om de aandacht te trekken (I, 6, eerste gedeelte). 

We hebben dan ook te doen met een zeer zwakke broeder. Slapheid 
(gebrek aan persoonlijkheid) is een belangrijk kenmerk van deze figuur. 
In de hele scéne II, 6 is het niet Argan die de situatie beheerst, ondanks 
zijn aansporing tot Angélique om Thomas het ja-woord te geven, maar 
zijn omgeving. Argan is dadeloos en woordeloos toeschouwer van 
de strijd die geleverd wordt tussen Angélique en Thomas, tussen An- 
gélique en Béline; het enige wat hij in 't midden brengt, is: Ouais! 
je joue ici un plaisant personnage. En dat zijn typerende woorden! Met 
een hulpeloos en hopeloos gebaar voegt hij er even later aan toe: Mes- 
sieurs, je vous demande pardon de tout ceci. Dat hij daarnaast zo on- 
verbiddelijk en koppig blijft in zijn eis: trouwen met Thomas of het 
klooster in — en dat zijn koppige volharding in de dwaalleer gedurende 
het hele stuk onveranderlijk blijft bestaan, laat zich geloof ik heel goed 
met deze slapheid combineren: is het niet zo, dat koppigheid en onmacht 
kunnen samengaan, misschien zelfs complementen zijn? 

Dezelfde slapheid in III, 4: als Béralde de apotheker wegsnauwt, 
laat Argan geen woord van protest horen; hij is onmiddellijk geinti- 
mideerd — een man zonder eigen wil. Een man die dan ook maar al 
te graag de verantwoordelijkheid op een ander schuift; dat blijkt uit 
de naastvolgende scéne (III, 5), waarin Béralde de schuld krijgt van 
de aanslag op de medische wetenschap en van de vreselijke ziekten die 
nu stellig op de arme patient zullen neerdalen. In dit opzicht (de slap- 
heid etc.) is vergelijking met Euclio niet eens meer mogelijk: hier hebben 
we met volkomen anders geaarde figuren te doen. 

Voor de ruwheid van optreden tegen personeel, die zich ook bij 
Argan met dit alles verbindt, herinnere men zich het al eerder be- 
toogde. 

Ook bij Argan valt aan het eind van het stuk een ommekeer te con- 
stateren, alleen psychologisch beter verantwoord: wel worden hem 
door de stoutmoedige inval van Toinette de ogen geopend voor de 
ware aard van zijn vrouw en zijn dochter, maar zijn geloof in de medi- 
cijnen verliest hij niet !. 


1. In 1938 is in Parijs een uitgave van le Mal. im. verschenen van Jacques Arnavon. 
Zi) is in de eerste plaats bedoeld voor toneelspelers en regisseurs, en geeft cen nieuwe 
interpretatie van het stuk. Arnavon trekt van leer tegen wat hij beschouwt als een 
traditionele, verstarde opvatting; hij waarschuwt voor simplificatie en schematisering 
van de rollen, en komt tot een geheel andere visie op Argan dan de hierboven ont- 
wikkelde. Zonder mij een definitief oordeel over dit boek van een goed Moliére-kenner 
te willen aanmatigen, zou ik er toch het volgende van willen zeggen: Dat de Mal. geen 
klucht maar een comedie is, behoeft Arnavon ons niet te vertellen, en zijn pogingen 
om al het kluchtige uit het spel te weren, zijn m.i. misplaatst. Bovendien zou volgens 
hem zo goed als niets in de Mal. op andere stukken van Mol. lijken. Zijn karakterisering 
van Argan lijkt soms op ,,Hineininterpretation””; verdacht is een zin als (p. 47): ce 
sont là quelques traits qui frappent dans la création de Molière ou qui s’y laissent deviner ! 
Het is een inspirerend boek om de tegenspraak die het wekt. 
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Eén ding blijft nog ter bespreking over, waarmee wij dan meteen 
tot Schuster terugkeren. Deze noemt! als treffende overeenkomst 
tussen Euclio, Harpagon en Argan hun egoistische motieven bij 
het uithuwelijken van hun kinderen: de respectievelijke echtgenoten 
zijn door de vader uitgekozen en dienen de oogmerken van de vader; 
met het geluk van de kinderen wordt geen rekening gehouden. —- Dit 
is natuurlijk waar. Wel mag men bij de Aulularia de vraag stellen, of 
daar van ,,opoffering van geluk’’ kan worden gesproken (daarvoor ligt 
de antieke huwelijksmoraal nu eenmaal anders), maar het blijft mogelijk 
dat Molière in I’ Avare op dit punt het accent van de Aulularia verlegd 
heeft. Toch impliceert het aanvaarden van deze mogelijkheid geenszins, 
dat Moliére het type van de egoistische vader van de Aulularia in de 
Avare, en van de Avare in de Malade heeft overgedragen. We hebben 
in het begin gezien, dat het tegengewerkte huwelijksgeluk in negen 
stukken van de Franse blijspeldichter voorkomt, waarvan de meeste 
voor de Avare geschreven zijn, dus vóór het nauwe contact van Molière 
met de Aulularia. En dan willen wij vooral op één van die stukken wijzen, 
het meesterwerk Tartuffe. Zoals gezegd, bestaat er een grote overeen- 
komst (af en toe woordelijk) tussen Mal. im. I, 5 en Tartuffe II, 2, 
juist de scéne waarin Orgon zijn dochter wil uithuwelijken aan de faux 
dévot Tartuffe, in wiens ,,vroomheid” hij aanvankelijk een blind ver- 
trouwen stelt. Heeft de fanatieke, domme, eigenzinnige Orgon niet 
meer trekken gemeen met Argan dan Harpagon-Euclio? Is het gewaagd 
op onze beurt te veronderstellen dat Moliére de gedeeltelijke over- 
eenkomst tussen deze twee (Orgon en Argan) ditmaal bewust heeft 
willen uitdrukken door hun op één letter na dezelfde naam te geven? 
Aan de Gallicisten om dit na te gaan ?. | 

Wij menen als volgt te mogen besluiten: Op grond van zeer algemene 
gelijkenissen tussen |’ Avare en le Malade imaginaire (niets verwonder- 
lijks bij twee werken van dezelfde schrijver), daarbij uitgaande van 
een oncontroleerbaar psychisch proces dat zich in Molière zou hebben 
voltrokken (een sterke beinvloeding door de rol van Harpagon) à, 


1. Pagg. 99/100. | 
2. Orgon vindt in zijn beau-frère Cléante een contrast-figuur die doet denken 


aan Argans broer Béralde; dezelfde overredende welbespraaktheid, dezelfde bezorgdheid 
voor het geluk van de kinderen. Bestond deze overeenkomst niet, wij zouden geneigd 
zijn nu juist de gelijkenis tussen Megadorus en Béralde frappant te vinden, die Schuster 
buiten beschouwing laat. Ook nog een ander punt dat hij niet aanroert, geeft ons te 
denken (of beginnen wij aan comparativitis te lijden?): het herhaalde ,,even weg moeten” 
van Argan; dit rusteloze heen-en-weer gedraaf herinnert aan de rusteloze contròle 
van Euclio en Harpagon, of hun geld nog op zijn plaats is. Ik ben geneigd ook dit effect 
als behorend tot het komisch arsenaal te beschouwen, maar kan niet direct voorbeelden 
aanwijzen. 

3. Weer moeten wij hier allerlei feiten tegenover plaatsen die ook deze veronder- 
stelling van Schuster minder overtuigend maken. Het aantal opvoeringen van de Avare 
bedroeg volgens het register van la Grange (lid van de troep van Mol. en nauwgezet 
administrateur): in 1668: 17, in 1669: 12, in 1670: 6, in 1671: 6, in 1672: 8 (laatste 
maal 16 Oct., terwijl de eerste opvoering van de Malade plaats vond op 10 Febr. 1673) — 
dat is dus in totaal 49, met een gemiddelde van nog geen 7 in de laatste drie 
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stelt Schuster een hypothese op (Nachwirkung van de Aulularia) die 
hij staaft met geforceerde argumenten; een deel van deze argumenten 
is beslist foutief, een ander deel verliest alle waarschijnlijkheid bij be- 
schouwing van de overige stukken van Moliére en het komisch repertoire 
in het algemeen. 

En dit laatste is misschien een les. Men betrekke in de behandeling 
van bronnenkwesties (speciaal in de toneelliteratuur) het gehele oeuvre 
van de auteur bij wie men ontlening meent te bespeuren, en vrage zich 
steeds af, in hoeverre men met algemene motieven te doen kan hebben 
die op grote schaal in contemporaine en voorafgaande literatuur aan- 
wijsbaar zijn. 


Utrecht. R. C. ENGELBERTS. 


VARIA. 
UN NOUVEAU LIVRE SUR MONTAIGNE!. 


Le titre si heureusement choisi de cette intéressante publication 
nous promet des vues nouvelles sur l’auteur des Essais considérés du 
point de vue d’un professeur de l'Université de Leyde, où J. Huizinga 
avait montré le rôle de l’Homo ludens, et qui aime lui-même les jeux 
de la pensée comme il résulte de mainte page de ce livre aussi bien que 
de ses articles dans Bezonken Avonturen. Le premier chapitre nous 
fait pénétrer dans le moi de Montaigne et les méthodes de sa pensée, 
toujours en éveil devant la nouveauté qui puisse donner la pâture à 
son esprit inquiet. Esprit toujours alerté par les découvertes de ses 
lectures faites au hasard, mais esprit qui trouve toujours un moment 
de repos, un point où se raccrocher, dans cet état de continuelle tension 
où le maintient l'essai. 

Ce chapitre contient une étude sur la structure et l'historique de 
l'essai, genre littéraire qui n’admet pas la généralisation et qui convient 
par la admirablement à M., toujours prêt a ,,essayer’’ sa pensée en 


jaren. In diezelfde tijd tussen Av. en Mal. schreef Moliére zeven andere stukken; daar- 
onder twee meesterwerken (le Bourgeois gentilhomme en les Femmes savantes) die talloze 
opvoeringen beleefden; minstens één blijspel waarvoor het gebruik van een klassieke 
bron vaststaat: les Fourberies de Scapin (naar Terentius’ Phormio, en waarschijnlijk 
met passages uit de Epidicus en de Miles gloriosus van Plautus); terwijl men voor andere 
stukken uit deze periode navolging van andere comedies van Plautus heeft menen 
te mogen aannemen (zo noemt Schanz de Cistellaria voor les Femmes savantes; zie voor 
een volledig overzicht: K. von Reinhardstoettner, Plautus, Spdtere Bearbeitungen 
plautin. Lustspiele; Leipzig 1886, p. 67 sq.; verder: Duckworth, p. 406 sq.) — Is naast 
zoveel andere invloeden (ook van belangrijke klassieke) die van de Harpagon-figuur 
nog wel zo aannemelijk? 


1. S. Dresden, Montaigne de spelende wijsgeer, Leiden, Universitaire Pers, 1952. 
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partant d’une idée rencontrée au cours de ses lectures. Ce genre de 
travail lui permet de la laisser vagabonder et il est par la un des précur- 
seurs d’une forme de pensée — essai, autobiographie, dialogue — qui 
s'est affermie depuis Bergson. 

Quand M. se retire dans la tour de son chateau en 1571 il commence 
a mettre son esprit a l'essai au sujet de tout ce qui se présente, afin de 
s'essayer lui-méme dans ses réactions devant les émotions, les passions, 
les phénomènes de tout ordre, méme et surtout devant le problème 
de son attitude devant la mort, quoique l’,,essai” soit ici impossible. 
Il va du stoicisme à l'épicurisme, ,,le vivre heureusement”, qui en est 
a ses débuts et qui se développera avec Gassendi et ses amis. Dresden 
fait observer (p. 28) qu’on trouve peut-étre dans ce changement d’orien- 
tation philosophique une conséquence de la vieillesse envahissante; 
d’autre part il croit distinguer une note de scepticisme méme dans le 
pantagruélisme par son ,,mespris des choses fortuites’’, rapprochement 
auquel il sera peut-étre difficile de souscrire. Il est vrai que la boulimie 
intellectuelle de l’homme de la Renaissance peut expliquer cette ren- 
contre, cette combinaison de deux systémes de philosophie, qui fait 
que son attitude devant la vie devient celle d’un sceptique. Un court 
chapitre analyse son scepticisme de dilettante non-dogmatique, scep- 
ticisme destiné aux ,,tétes bien faites’. Dresden fait observer très 
justement que dans le mot de M. le plus souvent cité sur le ,,mol chevet”’ 
de l’ignorance et de l’incuriosité, on supprime souvent la fin de la 
phrase, alors que la téte bien faite est une condition essentielle qui 
permet de préciser la valeur des idées. 

Deux excellents chapitres, basés sur une vaste étude de leurs éléments, 
tels que les publications récentes les ont révélés et renouvelés, exposent 
la conception de l’humanisme, de la religion et de la morale chez M. 
L’auteur a toujours soin de confronter M. avec les hommes de son 
temps, évitant d’appliquer nos idées modernes aux vues de M. C’est 
ainsi qu'on relève les divers éléments qui constituent le moi de M. dans 
sa complexité et aussi dans les limites de sa condition humaine. Avant 
tout M. a connu l'amitié, qui est supérieure a l'amour, a la passion. 
D. fait une analyse (pp. 46—56) très poussée de cette amitié et suggère 
l’idée que les Essais auraient revêtu la forme d’Epitres si La Boétie 
n’était pas mort en 1563. Ici nous rencontrons la conception la plus 
élevée de l'amitié; il faut l’admettre dans sa plénitude, sans y chercher 
des éléments que la lecture des Anciens lui aurait enseignés; elle ne 
connaît pas l’ombre du scepticisme. 

Quelques pages d'introduction sur la naissance et l'évolution de 
l'humanisme permettent d’aborder l'étude de la place si caractéristique 
de M. dans ce mouvement de la pensée; il aboutit 4 une sorte d’hygiene 
du corps et de l'esprit qu'il résume ainsi: „Notre grand et glorieux 
chef-d'œuvre, c'est vivre a propos”, idéal dont D. pèse le pour et 
le contre, comme M. l’avait fait lui-méme et dont il relève la grandeur, 
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puisque cet idéal est fondé sur la conviction de la dignité humaine. 
Ce chapitre permet de résumer les idées de M. sur la morale, son attitude 
devant la condition humaine, l’amitie, l'amour et le mariage, la gloire 
et la vertu. 

Le cinquiéme chapitre traite de la religion et de la morale; il expose 
les éléments de la supériorité intangible de la religion chrétienne et 
souligne les rapports entre la pensée chrétienne et le scepticisme et 
l’épicurisme qui permettent de constater qu’en lui vivait un sentiment 
religieux qu’on ne saurait nier. L’ Apologie de Raymond Sebond, si riche 
en contradictions et qui a été interprétée de tant de fagons, fournit ici 
une excellente occasion de montrer le jeu de la pensée, qui aboutit a 
assigner une place modeste à l’homme, que l’humanisme avait exalté. 

Un chapitre sur l’education expose les idées de M. dans ce domaine; 
elle doit aboutir, par les lectures et l'étude, la conversation et les voyages, 
a la formation de l' homme idéal, qui ne vise pas a atteindre la grandeur, 
la supériorité, mais qui cherche à se développer ,,ordonnément”, „en 
la médiocrité’’, parce qu'il y a en lui, Montaigne, un besoin de vivre 
sa vie ,,mollement et plutôt laschement qu'affaireusement”. Mais D. 
discute cette affirmation (p. 97) et ne souscrit pas a l'image de son. 
moi que M. veut nous faire accepter; il ajoute que nous rencontrons 
ici une des caractéristiques fondamentales de l’esprit frangais. Nous 
faisons observer qu’à l'heure actuelle toute une littérature rejette 
cette conception du Français et que très probablement la question ne 
sera jamais résolue. Cette éducation contribue à la formation du type 
de l’honnête homme — M. est le premier à se servir de ce terme —, 
qui fuit le pédantisme et le faire-semblant de la science et qui trouve 
sa forme parfaite dans l’homme de société dont Rousseau bouleversera 
l'éducation dans l’Emile. 

Le dernier chapitre résume la figure de M. en ramenant l'essentiel 
de son moi à son attitude de dilettante ! et en analysant les élements, 
les aspects de cette forme de la pensée essayiste qui ne convient qu’à 
ceux qui veulent et peuvent s'écarter de la société basée sur l'engagement. 
Et ainsi sa sagesse, tout en étant très pure mais plus ou moins teintée 
d’egoisme, lui permet de composer un livre d’Essais qui sont le précipité 
de l’analyse de son moi, tel qu'il se plait à le reconstituer au fil de ses 
lectures et du jeu de sa pensée. 

Voici un livre personnel, je ne dirai pas ,,consubstantiel à son autheur”, 
comme M. le disait du sien, mais qui montre admirablement le point 
de vue où le lecteur cultivé peut se placer pour aborder les Essais. Il 
pourra se délecter alors de ces jeux de la pensée comme de la connais- 
sance étendue et profonde du sujet et il pourra suivre ce guide qui 


1. Dans une conférence à l'Université de Montpellier, reproduite dans la Bibliothèque 


d’Humanisme et Renaissance XV (1953) pp. 45 à 56, l’auteur a développé cette concep- 
tion. 
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réussit à s'emparer de l'intérét du lecteur dans un exposé captivant 
l'esprit et le cœur. Et si ce lecteur veut pousser plus loin son enquête 
il trouvera ici une bibliographie qui lui permettra d’approfondir ses 
vues dans un vaste domaine de la pensée où Montaigne, par la multi- 
plicité des aspects de son œuvre, occupe une place importante. 


Amsterdam. I Ro GAL LAS 


ZUR. LAUTGESCHICHTE-BER- PRÄBOSITIONJÜBER: 


Wenn die hd. Präposition über auf urgerm. *ubar zurückgeht, so 
hat sie sich in zweierlei Hinsicht unregelmäßig entwickelt: Erstens ist 
der zu erwartende a-Umlaut unterblieben, zweitens ist ein nicht zu 
erwartender i-Umlaut eingetreten. 

Um diese Unregelmäßigkeiten richtig zu beurteilen, muß man die 
syntaktische Funktion des Wortes in seine Erwägungen mit einziehen. 
Dadurch wird es auch möglich, beide Unregelmäßigkeiten auf ein und 
dieselbe Ursache zurückzuführen. 

Im Mhd. regiert über bekanntlich so gut wie ausschließlich den Akk., 
während dem nhd. über + Dat. die mhd. Präposition obe mit dem 
Dat., entspricht. Eine ganz ähnliche Verteilung findet man bei mhd. 
vür: vor. Die Präposition vür regiert nur den Akk., während vor aus- 
schließlich mit dem Dat. verbunden wird. Es läßt sich mit anderen 
Worten eine syntaktische Gleichung über: obe = vür: vor aufstellen. 
Und diese Gleichung enthält, wie ich glaube, den Schlüssel zum Ver- 
ständnis der Anomalien von über. 

Der Vokalwechsel u : o war bei den Präpositionen furi : fora schon 
im Ahd. funktionell, in dem Sinne, daß eine eindeutige Überein- 
stimmung zwischen dem Stammvokal der Präposition und dem Kasus 
des Regimens bestand. Das u der Präposition furi drückt in Wirklichkeit 
dasselbe aus wie der Akk. des Regimens, und das o der Präposition fora 
enthält dasselbe wie der darauf folgende Dat., d.h. der inhaltliche 
Gegensatz ,Bewegung”: ,,Ruhelage’’ wird zweimal ausgedrückt, und 
zwar einerseits durch den Vokalismus der Präposition, andererseits 
durch den Kasus. Darüber hinaus hat es keinen semantischen Unter- 
schied zwischen furi und fora gegeben. Genau dieselbe Funktion wie 
dieser ahd. Wechsel u : o hat die mhd. Alternation ü : o in vir : vor. 

Wenn nun eine phonematische Alternation einem inhaltlichen Gegen- 
satz entspricht, so hat sie prinzipiell immer die Fähigkeit, als Vorbild 
für analogische Neubildungen zu dienen. Und dies muß auch mit 
dem soeben besprochenen Vokalwechsel der Fall sein. Ich halte es 
deshalb für möglich, die Unregelmäßigkeiten der Präposition über 
auf Grundlage einer Analogie mit ahd. furi : fora, mhd. vür : vor zu 
erklären. Die Entwicklung des Paares *ubar : *uba zeigt m.E. eine 
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zweimalige Anpassung an dieses Vorbild, indem es durch zwei Etappen 
(1% ahd. ubar : oba = furi : fora, 2° mhd. über : obe = vir : vor) die 
Vokalalternation des Wortpaares ahd. furi : fora, mhd. vur : vor an- 
genommen hat, und zwar mit der gleichen Funktion. 

Nun gibt es indessen neben dem ahd. ubar auch ein sparlich belegtes, 
regelmäßig entwickeltes obar, welches als ober noch in gewissen süd- 
deutschen Mundarten weiterlebt !. Es ist aber eine höchst aufschluß- 
reiche Tatsache, daß diese Formen mit o, wie, es nach der obigen 
Hypothese zu erwarten war, eben eine ausgesprochene Neigung zur 
Verbindung mit dem Dat. aufweist ?. 

Im Ahd. konnte die Präposition ubar (obar) noch sowohl mit dem 
Akk. als auch mit dem Dat. verbunden werden. Der Akk. war jedoch 
bei den u-Formen der weit gewöhnlichere Kasus. Bei den o-Formen 
scheint die Dat.-Konstruktion dagegen die normale gewesen zu sein, 
obwohl der Akk. nicht ausgeschlossen war ?. Diese Sachlage möchte 
ich so interpretieren, daß der Angleichungsprozeß im Ahd. noch nicht 
vollendet war, weder in lautlicher noch in syntaktischer Hinsicht. 

Die Form ober besteht wie gesagt noch in gewissen Dialekten. Im 
Bayrischen hat man nach Schmeller-Frommann ? sowohl über als ober, 
welche Formen so verteilt sind, daß über den Akk., ober den Dat. regiert. 
Es ist wohl nicht undenkbar, daß die Form ober aus einer Kreuzung 
von über und ob hervorgegangen sein mag; aber es dürfte wahrschein- 
scheinlicher sein, daß die Alternation über : ober auf einer Analogie 
mit füt : vor beruht, umso mehr als das Bayrische die alte, mhd. Ver- 
teilung von für und vor bewahrt hat: für + Akk. entspricht hier nicht 
nur dem normalnhd. für + Akk., sondern auch der Konstruktion 
vor + Akk., und vor wird nur mit dem Dat. kombiniert 5. 

Es darf jedoch nicht verschwiegen werden, daß das Suffix von über 
im Urgerm. auch mit anderen Ablautsstufen als *-ar vorkommt. Im 
Ahd. sind auch Formen mit -ur und -ir belegt (vgl. auch ags. ufor und 
aisl. yfir). Hermann Paul hat den u-Vokalismus von ahd. ubar in der 
Weise erklären wollen, daß nicht *-ar, sondern *-ur die ursprüngliche 
Form des Suffixes gewesen sein sollte $. Aber diese Annahme läßt uns 
ja im Stiche, was den späteren i-Umlaut betrifft. Um diesen Übergang 
u > ü zu erklären, nimmt Paul dann eine Beeinflussung durch die 
Adverbialform mhd. über(e) (<ahd. ubiri) an ”. Es ist natürlich möglich, 
derartige lautgeschichtliche Infiltrationen zu supponieren; aber sie 
erklären letzten Endes nicht, warum gerade die Form mit u>ü den 
Sieg davongetragen hat, und warum diese Form ein so auffälliges 


Vgl. H. Paul: Deutsche Grammatik, IV. $ 288. 

Vgl. auch O. Behaghel: Deutsche Syntax, $ 523. 

Sihe des Näheren bei Graff. 

Bayerisches Wörterbuch, I Band, Sp. 16 f. und ı9 ff. 

Vel. Schmeller-Frommann, I. Sp. 744 f. und Behaghel a.a.O. 
PBB, IX. 583 und XII. 549. 

Deutsche Grammatik, IV. $ 73. 
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Bündnis mit dem Akk. geschlossen hat. Um die damit verbundenen 
Fragen zu beantworten, muf man — unangesehen etwaiger Beein- 
flussung durch andere Ableitungssilben als *-ar — die Sonder- 
entwicklung von tiber durch dessen funktionelle Verháltnisse zu anderen 
Präpositionen erkláren, sowie es oben geschehen ist. 

Die Schicksalsgemeinschaft der Paare für : vor und über : ob tritt 
auch in der júngeren Entwicklung zutage. Der Wechsel ii : o verliert 
námlich in beiden Fallen ihre ursprüngliche (mhd.) Funktion, indem 
vor und tiber ja sowohl mit dem Akk. als mit dem Dat. verwendbar 
werden, wahrend ftir und ob auf nicht-lokale Sonderverwendungen 
beschránkt werden. 

Zuletzt ein paar Worte über das as. o ar, das ja sowohl mit dem Akk. 
als auch mit dem Dat. verbunden wird. Es ist eine wohlbekannte Tat- 
sache, daß das Unterbleiben des a-Umlautes auf u im As. gewöhnlicher 
ist als im Ahd. Es ist darum auffallend, daß das As. (des Heliand) nur 
Formen mit o besitzt. Der Unterschied zwischen dem As. und dem 
Ahd. in Bezug auf die Entwicklung von *u'ar läßt sich aber sehr leicht 
aus der oben dargelegten Hypothese ableiten. Im As. gab es namlich 
nicht denselben funktionellen Unterschied zwischen fur(i) und for(a) 
wie im Ahd., sondern diese beiden Prapositionen scheinen hier unter- 
schiedslos verwendet worden zu sein. Die Bedingungen fúr eine Sonder- 
entwicklung von *u ar, wie man sie im Hd. findet, waren somit im 
As. nicht vorhanden. 


Kopenhagen. G. BECH. 


BOEKBESPREKINGEN. 


A. Badia Margarit, Gramática histórica catalana. Editorial Noguer, 
Barcelona, 1951. 


Ce beau livre donne plus que ne le laisse supposer le titre. Il s’ouvre 
par un exposé très clair des hypothèses concernant le problème de 
la place qu’occupe le catalan par rapport aux autres langues de la Pénin- 
sule ibérique et au provençal, et donne un aperçu très précis et détaillé 
du donaine catalan, de ses frontiéres, de ses provinces avec le nombre 
des leurs habitants, de ses dialectes et sous-dialectes. Il signale le fait 
que pendant des siécles le catalan, a en juger d’après les textes, présente 
une unité parfaite, et que c'est seulement au XVle siècle, époque de 
décadence littéraire, qu'apparaissent des différences dialectales. Le 
fait est que cette unité n'est qu’apparente et due à l'habitude d'écrire 
dans la langue officielle, celle de la chancellerie du Royaume d’Aragon. 
De récentes recherches ont d'ailleurs réussi a découvrir des traces 


5 Vol. 38 
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dialectales dans un manuscrit du treizieme siecle et dans quelques 
autres textes. On ne peut s'empécher de penser à l’unité du latin pendant 
le haut moyen âge, unité qui, elle aussi, n’est qu'apparente. 

Le corps du livre traite de la phonétique et de la morphologie, 
l'évolution des sons et des formes à partir du latin classique juqu’a 
nos jours. Cette évolution est décrite d'une facon précise, il est vrai, 
mais bien sommaire. C'est l’état actuel des choses qui a surtout intéressé 
l'auteur et nous sommes renseignés sur la prononciation de | mouillée, 
sur les différentes formes de l’article, sur d’autres phénoménes, avec 
une grande précision et une masse de détails intéressants. Les problèmes 
qui se présentent sont traités avec circonspection et une connaissance 
parfaite des arguments qui militent en faveur de telle ou telle explication; 
citons comme exemple la discussion sur les étapes par lesquelles a 
passé e suivi de y dans des mots comme pectus > pit. 

Une douzaine de cartes; un lexique comprenant tous les mots traités 
avec la traduction en espagnol, une bibliographie étendue et à jour 
ajoutent à la valeur de cet excellent manuel. La Catalogne peut se vanter 
maintenant de posséder une des meilleures parmi les grammaires 
historiques qu'on ait écrites sur une langue romane. Puisse l'auteur — 
voir exaucé le voeu qu'il exprime au début de son livre et être à même 
de publier, dans un avenir pas trop éloigné, une étude sur la formation 
des mots, la syntaxe, le vocabulaire et l'histoire externe du catalan. 
Nul n'est mieux préparé à mener à bonne fin ce vaste projet que 
le savant professeur de l’université de Barcelone. * 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Propalladia and other works of Bartolomé de Torres Naharro. Edited 
by Joseph E. Gillet. Vol. I—III, Bryn Mawr: Pennsylvania. 1943— 
1951. 


Con un imponente volumen de notas el Prof. Gillet ha acabado la 
tarea que ya se propuso en 1930 o sea la de dotar al mundo hispanista 
de la edición critica de las obras del más importante precursor del teatro 
español del siglo de oro. Verdad es que existía la edición empezada 
por Manuel Cañete en 1880 y completada por Menéndez y Pelayo en 
1900, pero ésta distaba mucho de la perfección que puede exigirse a 
una edición científica. También es verdad que en 1936 la Real Academia 
Espanola publicó una reproducción en facsímile de la primera edición 
(Nápoles, 1517), pero su texto poco claro se presta dicícilmente al 


1. Un an après la publication du livre de M. Margarit a paru à Madrid dans la 
Biblioteca románica hispánica, dirigée par Damaso Alonso, une autre Gramática 
histórica ca alana composée par Francisco de B. Moll. Elle comprend, outre la 
phonétique et la morphologie, une partie consacrée à la formation des mots et une 
autre, plus vaste, ou est traitée la syntaxe. Etant plus succincte et rédigée sur un 
autre plan, cette grammaire ne rend par inutile celle de M. Margarit. 
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estudio, y ademas es natural que no incluye la Comedia Calamita y 
la Comedia Aquilana y algunos poemas liricos que el mismo autor 
dejó fuera de su colección. Aparte de esto no se reprodujo el único 
ejemplar completo que se conserva de la primera edición, o sea el de 
la Biblioteca Real de Copenhague, sino el ejemplar defectuoso que 
posee la Biblioteca Nacional de Madrid. Las páginas que a este ejemplar 
le faltan fueron reproducidas de la edición de Nápoles de 1524. Es 
por esto que el Prof. Gillet incluye en la primera parte del libro que 
nos ocupa estas mismas páginas, fotografiadas del ejemplar de Copen- 
hague. 

El primer volumen de esta edición verdaderamente monumental 
ofrece la descripción minuciosa de cuántas ediciones existan tanto de 
la Propalladia como de las demás obras del dramaturgo, con muchas 
fotografías de las más interesantes, y una ,,stemma” de todas ellas. 
Siguen los textos de los poemas menores, del Diálogo del Nascimiento 
y de la Addición del Diálogo. El segundo volumen da el texto de las 
demás obras teatrales. Y ahora viene el tercer volumen con un acopio 
de notas tal que ninguna edición crítica de las numerosas que ya existen 
de obras españolas (salvo la del Poema de Mío Cid de Menéndez Pidal) 
pueda competir con él. Revela una erudición pasmosa. La bibliografía 
al final, imponente de por sí, no representa más que una pequeña por- 
ción de los libros y artículos a que el autor en sus notas se refiere. Conoce 
no sólo toda la literatura de la época de Torres Naharro, sino también 
la medieval y la moderna, la sudamericana y la escrita en dialectos; 
los estudios gramaticales, lexicológicos, folklorísticos, etc. Domina hasta 
la escrita en los idiomas escandinavos y en nuestra lengua. El total de 
estas notas es una valiosa contribución a un futuro diccionario histórico 
del español. Muchas de ellas son monografías enteras sobre toda clase 
de supersticiones, enfermedades y terapías, usos y costumbres; otras 
arrojan nueva luz sobre cuestiones etimológicas. La única objeción que 
acaso se le pueda hacer a este tomo es que el índice general es de difícil 
consulta. Obliga a buscar primero en uno de los volúmenes precedentes 
y luego volver a hojear el tercero. Por lo demás no cabe más que admirar 
y que mostrarse agradecido al autor. Sólo a modo de testimonio del 
gran interés con que he recorrido el vasto volumen, permítaseme decir 
que en la página 294, tratando de „festes fritos” se le olvidó al autor 
hacer mención del artículo que el Prof. M. Valkhoff y yo escribimos 
sobre esta palabra en Neophilologus, XXII, 3, pag. 167/9. ,,Feste” no 
tendrá aqui la idea original de festuca sino del neerlandés 'veest’. Tra- 
tando en la página 367 de garabato, en el sentido de ,,garbo, gracia”, 
habría podido mencionar también ,,gancho”, que modernamente se usa 
en el mismo sentido. 

Esperemos que al Prof. Gillet que tan considerable servicio ha 
prestado al mundo hispanista con esta magnífica edición le sea dado 
completarla con un estudio sobre el autor mismo, tal como nos lo promete 
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en el prefacio del primer volumen. Verdad es que poseemos el ya clásico 
estudio de Menéndez y Pelayo, pero ya van cincuenta años que salió 
a luz, y desde entonces ha hecho notables progresos nuestro conoci- 
miento del Renacimiento espanol y de la escuela prelopista. 


Santpoort-station. J. A. VAN PRAAG. 


Lommatzsch Erhard — Beiträge zur älteren italienischen Volks- 
dichtung; Untersuchungen und Texte. Band I: Die Wolfenbiitteler 
Sammelbände, Berlin 1950. Band II: El libro de Santo Justo Paladino de 
Franza, nach dem Druck von Venedig 1490, Berlin 1951. Band III: 
Texte, Berlin 1951. — Deutsche Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin (Veróffentlichungen des Instituts ftir Romanische Sprach- 
wissenschaft). 


Il prof. Lommatzsch raccoglie in questi tre volumi una serie di ar- 
ticoli in gran parte già comparsi nella ,,Zeitschrift für Romanische 
Philologie” (vol. 57 e seg.). Come facilmente si intuisce, la loro pubbli- 
cazione era stata interrotta per cause di forza maggiore. Gli studiosi 
possono dunque esser contenti che gli articoli siano stati ora raccolti : 
in tre volumi facilmente maneggiabili, nei quali, in forma chiara, se 
anche non definitiva, è esposto più o meno ampiamente, il contenuto 
delle tre Miscellanee di opuscoli popolari italiani conservati nella 
Biblioteca di Wolfenbittel. 

Il primo volume del Lommatzsch è diviso in tre parti. La prima ci 
dà — pur essendo arricchita da notizie bibliografiche — soltanto un 
elenco degli opuscoli della Miscellanea W!. La seconda e la terza parte 
offrono, insieme alla citazione del principio e della fine dei vari testi, 
una descrizione bibliografica molto ampia dei testi contenuti nelle 
Miscellanee W? e rispettivamente WA. 

Il secondo volume è dedicato tutto al „Libro de Santo Iusto” (Mi- 
scellanea W?). Vitroviamo un'ampia introduzione critica, il testo com- 
pleto, nonchè un’analisi molto approfondita delle esemplificazioni, 
estesa alle origini e ai testi paralleli italiani e a volte anche a quelli delle 
altre lingue neolatine. 

Il terzo volume porta, dopo una brevissima introduzione (4 pg.), 
il testo di alcuni opuscoli rari scelti dall'autore tra quelli delle Mi- 
scellanee WI e W?, 

I tre volumi del Lommatzsch risentono del peccato di origine: tolti 
dalla rivista e raccolti in volume, mancano di unità. Così certi testi 
sono ampiamente commentati ed altri no. A volte ci si domanda il 
perchè di certe proposte di correzioni; altre volte invece non si capisce 
perchè un ipersillabo non sia corretto. Ed è gran peccato che manchino 
glossari e indici. i 


Amsterdam. ENRICO MORPURGO. 
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Ch. Camproux, Histoire de la littérature occitane, Payot, Paris, 1953 
(Pr. 640 fr.). F 
Nous tenons à féliciter l’auteur de la parution de ce beau livre, qui 

comble une lacune sensible. Les romanistes se sont jusqu'ici presque 

uniquement intéressés a la vieille littérature provencale et dans cette 
littérature ce fut la poésie lyrique qui accapara toute l’attention. Le 
génie de Mistral a forcé les savants à diriger le regard vers le Midi de 
la France, et de belles monographies ont été consacrées au poète de 

Maillane, a Victor Gélu, Aubanel, à Paul Aréne, surtout en Allemagne; 

Emile Ripert nous traca l'histoire de la renaissance provencale et du 

Félibrige. Ce qui manquait, ce dont on sentait douloureusement l’ab- 

sence, c'était une vue d’ensemble de toute la littérature occitane, - 

ancienne et moderne, vers et prose. Alfred Jeanroy, le grand savant et 

provengalisant dont nous regrettons la mort récente, a publié en 1945 

une Histoire sommaire de la poésie occitane des origines à la fin du XVIIIe 

stécle, dont le titre marque bien les limites: on n’y trouve traités ni 
le théatre ni la prose ni la littérature moderne. 

Voila enfin que parait le livre tant désiré. Nul n’était plus désigné 
à l’écrire que M. Camproux, chargé du cours de langue et littérature 
d’oc a la Faculté des Lettres de Montpellier, en outre poéte délicat, 
critique pénétrant, grammairien et linguiste distingué. Ce qui nous 
frappe surtout c’est la richesse de cette littérature d’oc, qu’on croit 
si pauvre en général, richesse à toutes les époques, non pas seulement 
aux douziéme et treizieme siecles ou a l'apogée du Félibrige, mais méme 
à l’époque de la décadence; richesse surtout, certes, en poétes, mais 
aussi en conteurs dont plusieurs bien savoureux, romanciers, drama- 
turges, prédicateurs et orateurs. L’impression qui en résulte est celle 
d'une vie débordante et d'une activité très variée, et ‘c'est bien là l’in- 
tention du fervent occitaniste qu'est M. Camproux de convaincre ses 
lecteurs, français et autres, de la vitalité de la langue et de la littérature 
occitanes malgré le fait ,,que la langue française est aujourd’hui com- 
prise et parlée dans le plus petit village occitan”. Ou est-ce plutôt, 
comme le croit M. C., à cause de ce fait que l'opinion a pris conscience 
de la valeur et de la dignité de la langue d'Oc, langue qui ne fut jamais 
une langue ,,politique”, parlée par un peuple qui n'appartint jamais 
dans sa totalité á une organisation unique, ,,peuple original qui n'a 
jamais su ni voulu, qui n'a sans doute jamais désiré se poser comme tel 
parmi les autres peuples avides de devenir une nation”? 

La richesse de la littérature occitane frappe encore davantage si 
l’on pense avec M. Dauzat qu’ ,,une chanson de geste occitane a du 
précéder la chanson de geste anglo-allemande’’, c'est-à-dire la Chanson 
de Roland du ms.d’Oxford, et que l’homme du Midi a eu la tête épique 
tout comme le Français du Nord, vieux problème qu’on croyait résolu 
depuis longtemps, mais qui mérite d'être examiné à nouveau. La richesse 
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et l'importance de la littérature occitane éclatent si l’on compte parmi 
les pays de langue d’oc aussi la Catalogne et Valence, comme le font les 
occitanistes. Or, la question de la place qu’occupe le catalan par rapport 
au provençal d'un côté et l'espagnol, ou plutôt l’aragonais, de l’autre n'est 
toujours pas complètement éclaircie, même après les belles études de 
Menéndez Pidal et d’Amado Alonso. Peut-être le congrès de linguistique 
romane qui a eu lieu à Barcelone au mois d’avril dernier en a-t-il 
apporté la solution. Du moment que le gascon, malgré ses traits si 
carctéristiques, appartient au domaine d’oc (mais est-ce juste’), on ne 
voit pas bien comment on pourrait en nier l'entrée au catalan. 

Si Pon comprend donc que M. C. ait tenu à donner un nombre im- 
posant d'auteurs et de titres, j'aurais préféré, pour ma part, qu'il l’eüt 
restreint, qu'il eût insisté davantage sur quelques ouvrages importants 
et qu'il en eût montré la valeur artistique par la citation des passages les 
plus caractéristiques. Le livre serait-il par là devenu trop volumineux? 
Un autre desideratum serait une bibliographie. On constate que l’auteur 
a lu et étudié une masse considérable de textes, d'articles et de livres. 
J'espère que dans une nouvelle édition, il ajoutera une liste des ouvrages 
consultés. En vue de cette publication je signale quelques passages 
susceptibles d’être corrigés. 

P. 30 il ne faut pas, je crois, prendre au sérieux, le récit de Peire Vidal 
se déguisant en loup. — P. 31 Pour Girart de Roussillon il y a maintenant 
les trois beaux volumes de René Louis. — P. 58 ,,l Occitan saint François 
d'Assise”. Le Poverello, né dans le doux pays ,,dove il dolce si suona’ 
est-il devenu un Occitan? — P. 209 ,,los Profichaires’’. Mon édition 
porte le titre ,,Lous Proufitaires’’. — P. 210 On pourrait ajouter que 
„Lo Ciclopa” de Pierre Azéma n'est pas une oeuvre originale, mais une 
adaptation de la pièce d'Euripide. — P. 223 ,,Gottingen”, lire: 
Groningen. — P. 46 à lire: Von Provenz in tiuschiu lant — diu rehten 
maere uns sint gesant, ,,c'est de Provence que nous furent transmises 
en terre thioise les relations fidéles’’, Wolfram von Eschenbach, Parzival, 
827, 9—10 (éd. E. Martin). Enfin, parmi tant de noms j'ai cherchè en 
vain celui de l’auteur de la pièce Estello, du poète des Poemas sens 
poesia et de Mon Bestiari, du conteur et du critique de la revue Oc, 
de Charles Camproux. Je comprends le sentiment qui l’a poussé à se 
tenir à l'écart, mais je le regrette. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


S. Ullmann, Précis de sémantique française (Bibliotheca romanica, 
Series I, 9). A. Franke, Berne 1952 (pr. fr. 15,—). 


Je me rappelle avec quel intérêt j'ai lu et étudié, il y a quelque cin- 
quante ans, la Vie des mots d' Arsène Darmesteter et l’Essai de sémantique 
de Michel Bréal. J'ai retrouvé le même intérêt passionné dans la lecture 
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du livre cité dessus qui traite le méme sujet. Certes les études de Bréal 
et de Darmesteter, on les consultera encore avec fruit et M. Ullmann 
n'a pas manqué d’y puiser, à preuve par exemple l’histoire du mot 
, bureau’’, qu'il allegne, mais combien les recherches faites par la der- 
nière génération des savants ont-elles affiné les méthodes, ouvert de 
nouvelles voies, accumulé les matériaux! ,,Les notions de systéme et 
de valeur, du champ associatif marquent l’avenement d'une méthode 
synoptique, fonctionnelle et structurale. On a parlé a juste titre d’une 
„revolution copernicéenne”” dans la sémantique. De nouveaux termes, 
de nouvelles combinaisons comme ,,onomasiologie”, ,,morphologie 
syntaxique”, ,,sémantique syntaxique” et d'autres, révèlent les change- 
ment de conception et de directives qui s'est opéré dans les recherches. 
M. Ullmann, qui est maitre de conférences à l’université de Glasgow, 
est bien au courant de la bibliographie jusqu’a la plus récente, il cite 
méme les études de Reichling, Stutterheim et de Witte, écrites en hollan- 
dais, et il sait en exposer les résultats avec élégance et clarté. On peut 
relever quelques vétilles: est-ce bien sûr ce qui est dit sur la pronon- 
ciation de e < a (p. 69)? — Ce qui a sauvé le mot eau, ce n’est pas 
qu'il soit étayé par la graphie (p. 82); c'est plutòt le fait qu'il ne se 
présente jamais à l’état isolé, mais toujours avec l'article (de) l’eau. 
Mais ce sont là de petites choses sans valeur qui ne changent rien à 
l’impression excellente que donne ce précis. J'en recommande la lecture 
tout particulièrement aux étudiants de français. C'est un de ces livres 
qu'ils ne sauraient négliger sans se faire grand tort. 


Groningen. K. SNEYDERS DEVOGEL. 


A. Lombard, L'Apposition dans le français d'aujourd'hui (Extrait de 
,, Mélanges M. K. Michaélson, Göteborg, 1952). 


L'illustre savant suédois traite dans cet article de 28 pages de l’ap- 
position en français moderne. Il se base sur un dépouillement de deux 
textes du XIXe et de dix-sept textes du XXe siècle. Comme tout ce 
qu’écrit M. L., cette petite étude témoigne d’une méthode sûre et d’une 
compréhension intime des phénomènes grammaticaux. Pourtant nous 
avons posé quelques points d'interrogation. P. 327, note 9: dans une 
phrase comme ...ce qui a étonné sa famille on ne peut dire que le pro- 
nom ce soit qualifié par la subordonnée; ce qui forme un tout, qui a la 
même valeur que wat, hetgeen en hollandais et qui au moyen âge et à 
l'époque classique. — P. 343: La locution histoire de a bien, à côté du 
sens final, celui indiqué par Villatte: histoire de prendre un fiacre ,,wir 
brauchen bloss eine Droschke zu nehmen”. 


Groningen. Ki Bs ivi 
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L. Mourin, Jean Gerson, prédicateur frangais (Werken uitgg. door de 
Faculteit van de Wijsb. en Letteren te Gent, Afl. 113). De Tempel, 
Brugge, 1952. 

L'adjonction ,,prédicateur français” est nécessaire. Il n'est parlé, 
en effet, dans ce livre ni des sermons latins ni des traités de morale ou 
de théologie soit en latin soit en français du grand chancelier, ni du 
róle important que Gerson a joué dans le procés contre le réformateur 
Huss au concile de Constance et dans d'autres o¢casions. Non, M.M. 
s'est limité de propos délibéré a l'étude des sermons francais. Et il 
a parfaitement raison. Car c'est un travail immense qu'il a entrepris. 
Il lui a fallu de chaque sermon étudier et fixer la tradition manuscrite, 
trouver le texte authentique, et si l’on pense á quelles vicissitudes le 
texte de Gerson a été exposé — Ellies du Pin a publié en 1760 dans les 
Opera omnia non le texte francais des sermons mais la traduction latine 
qu'en avait faite un étudiant allemand! — on se rendra compte du 
nombre de difficultés que M. M. a dû surmonter. Il s'est d’ailleurs 
de longue main préparé à ce travail — dès 1946 il a publié une belle 
étude doctrinaire et littéraire, suivie de l'édition critique de six sermons 
de Gerson — et c'est donc avec une connaissance rare du style, de la 
langue, des idées et de la vie du chancelier, de l’état social, politique, 
moral et religieux de son époque que le savant belge a abordé les nom- 
breux problèmes d'authenticité, de chronologie et d'autres qui se 
posaient à propos de l'oeuvre gersonienne. Il est étonnant et regrettable 
que cette oeuvre soit si mal connue et si peu étudiée. Le présent livre 
que son auteur nomme modestement un essai, ainsi que ses publications 
antérieures éclairent une partie importante de l’activité du chancelier 
et nous tenons à féliciter le savant gantois de l’energie, de la 
sagacité et de la probité scientifique dont il a fait preuve dans ses 
recherches. Puisse-t-il lui être donné de publier l’édition critique et 
commentée des sermons français qui n’ont pas encore vu le jour avec 
l'étude linguistique qui en forme le corollaire. Quelques vetilles: pp. 53 
et 69. Etant né le 1 décembre 1363, Gerson avait en 1388 vingt-quatre, 
non vingt-cinq ans et 27 ans en 1378, non 28; — p. 507 XIV* siècle, 
1, XVI*; — p. 395, note 3 deux saiges: Chaton et le lins; 1. Lelius. On 
trouve les deux sages romains nommés dans Cicéron, Laelius, chap. II. 


K. S. D. Ve 


Gace Brulé, trouvére champenois, ed. H. Petersen Dyggve 
(Mémoires de la Société néophilologique de Helsingfors, XVI). Helsinki 
1951 ($ 4.00). 


M.P.D., qui s'est déjà fait connaître par plusieurs publications sur 
les trouvères — il a e. a. donné une excellente édition de Moniot d’Arras 
et de Moniot de Paris (cf. Neoph., XXVI, 52) — publie maintenant les 
chansons de Gace Brulé, trouvère célèbre de son vivant, mais dont les 
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poésies, dépourvues de l’accompagnement musical, nous semblent 
plutòt banales et peu intéressantes. Dans une longue introduction de 
188 pages l'éditeur traite toutes les questions souvent dificiles: authen- 
ticité et datation des chansons, langue et versification. L'étude 
historique surtout est très fouillée et un modèle de recherche 
méthodique. M.P.D. a réussi à identifier plusieurs personnages nommés 
par le poète et restés inconnus jusqu'ici. Il s'était d’ailleurs mis à ces 
recherches depuis longtemps dans une série d'articles parus dans les 
Neuphilologische Mitteilungen. 

Cette édition contient 69 chansons considérées comme authentiques, 
tandis que celle de Huet, qui est de 1902, n’en compte que 33. C'est 
que les arguments de langue, qui étaient décisifs il y a cinquante ans, 
ne sont plus regardés comme tels et doivent céder le pas aux arguments 
de nature historique. Le livre est encore enrichi par plusieurs tables 
et tableaux, un glossaire et des notes critiques et explicatives, le tout 
témoignant d'une méthode súre et d'une haute probité scientifique: 
l’editeur signale honnêtement tous les passages qui lui sont restés 
obscurs. Qu’il me soit permis, pour finir, de proposer une explication 
de deux de ces passages: IX, 19 ,,La volenté pri Dieu que ne me faille”. 
Je comprends: ,,Je prie Dieu que la volonté (= désir, amour) ne m’aban- 
donne pas.” Pour volenté, synonyme d’amour, cf. XIX, 25, et Bernart 
de Ventadour (éd. Appel), 24, 13. — XXI, 26—28: Je traduis: ,,Alors 
je pense que c'est un triste état pour moi que de vivre jusqu’à ce qu Amour 
veuille bien alléger mes peines, tandis qu’ en attendant il redouble 
chaque jour ma souffrance.” Pour l’emploi du subjonctif après dire. 
cf. Rou, I, 585: Chascuns kil veit dist qu’ il seit mors. org ica 


Jean Hankiss, La Littérature et la Vie, Problématique de La Création 

littéraire, Sao Paulo, 1951. 

M. Hankiss, naguère professeur en Hongrie et aujourd’hui au Brésil, 
s'est consacré depuis de longues années aux problèmes de la théorie 
scientifique de l’histoire littéraire. On se souvient de ses interventions 
aux congrès internationaux, notamment à celui d'Amsterdam. Dans 
le gros volume que voici, il nous livre — non point une doctrine — 
mais une série de réflexions d’une extrême richesse. Nous y avons 
vainement cherché une méthode rigoureuse ou des conclusions précises. 
Nous ne sommes peut-être même pas tout à fait sûr qu'il existe ,,une” 
création littéraire qu’on puisse analyser. Si tout artiste aspire à cette 
extension’, à cette conquête de la nature et de soi-même, dont parle 
l'auteur, ces impulsions fonctionnent très différemment chez le roman- 
tique frustré et le classique comblé (évidemment, notre schématisation 
excessive est due à l'exiguité de l’espace dont nous disposons ici). 
Enfin, certains problèmes importants (par exemple celui de l'artiste 
dans la cité) ne sont pas traités de façon systématique. Mais ceci n’em- 
pêche ce livre d’être une mine de suggestions, d'idées fécondes, de 


rapprochements ingénieux. H. B. 
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Kauko Kyyrò, Fénelons Asthetik und Kritik, Helsinski, Annales 
Academiae Scientiarum Fennicae, 1951. 


Bonne étude, solide et bien conduite. L’auteur a parfaitement raison 
de dire que la doctrine utilitaire et moraliste du prélat a trop souvent 
troublé la vue du critique. Doué d’une grande intuition et d'un jugement 
littéraire très fin, Fénelon s’est construit une esthétique où l’art était 
jugé d’après son rendement chrétien. Nous n’approuvons pas toujours 
la formulation de M. Kyyró, mais ses conclusions sont justifiées. Cà 
et là quelques points d’interrogation. 

Est-il vrai que seuls le jeune Racine et Saint-Amant aient écrit des 
vers où l’on découvre un véritable sentiment de la nature (p. 20)? 
Ft La Fontaine, non seulement celui des fables, mais encore celui 
d' Adonis? Certes, c'est une nature très ,,classique”, avec 

Le vert tapis des prés et l’argent des fontaines . . . 
mais le sentiment nous semble tout 4 fait authentique. 

D’autre part, on est un peu étonné d’apprendre qu’en Finlande, 
on a l'habitude, ,,das Franzósische als die den Gefúhlen und Seelen- 
regungen am empfindsamsten nachkommende Sprache anzusehen’ 
(p. 49). Est-il si vrai que le frangais soit la langue lyrique par excellence? 


HB: 


Louis Börne, Etudes sur l'Histoire et les Hommes de la Révolution 
frangaise, Manuscrit inédit publié avec Introduction et Commentaire 
par Joseph Dresch, Lyon-Paris, I.A.C., 1952. 


Au lendemain de 1830, Bórne traversait une crise de dépression 
politique. Il avait quitté l’Allemagne pour vivre à Paris et la révolution 
de juillet l'avait profondément dégu. Dans les cercles d'émigrés répu- 
blicains (en 1834 Venedey fonde le Bund der Gedchteten, précurseur 
direct de la Ligue des Communistes qui, en 1847 demandera á Marx 
et a Engels de rédiger son Manifeste), on essaye de retrouver les raisons 
de l’échec et en arrive fatalement à étudier la grande Révolution, la 
Révolution-mére. En plus, en 1828, la Librairie Romantique de Bruxelles 
avait publié |’ Histoire de la Conjuration des Egaux. En remontant aux 
sources de la pensée marxiste primitive, on fera bien de se rappeler 
ces discussions-la. 

Or, voici que M. Joseph Dresch publie un manuscrit inédit de Borne 
qui se compose de brèves notes, de fragments, de citations devant servir 
a la composition d'un livre sur la Révolution francaise. Désormais, 
ceux qui s'occuperont de l’,,histoire de l’histoire” (pour reprendre un 
terme de M. Daniel Halévy) devront se reporter á ce texte, capital 
a notre sens. On y trouve concrétisé tout un état d'esprit de foi 
républicaine, de confiance messianique dans le peuple selon la meilleure 
tradition de Jean-Jacques mais aussi, par-dessus les illusions et les 
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préjugés, un effort soutenu et intelligent pour comprendre ce qui 
s’est réellement passé. 

En plus, ce manuscrit est souvent d’une valeur littéraire considérable. 
On y trouve des formules saisissantes comme celle-ci, qui prend l’allure 
de maxime: ,,Es ist Heuchelei oder Torheit, zu behaupten, das Volk 
müsse erst gebildet, um die Freiheit ertragen zu kònnen; die Freiheit 
muss der Bildung vorausgehen, sie ist Mutter und Lehrerin.” Ou cette 
autre, sur Robespierre qui, cependant, a fasciné Borne comme nul autre 
si ce n’est Saint-Just: ,,... ein Martyrer der Wahrheit und des 
Wahns” ... ,,Robespierre konnte nur durch seine Furchtbarkeit 
sich vor seiner Lacherlichkeit retten.” 

Ainsi, il y en a des dizaines. La publication de ce livre est un acte de 
justice, qui enrichit notre domaine littéraire et historique. 

H. E. 


W. D. Williams, Nietzsche and the French. A Study of the Influence 
of Nietzsche's French Reading on his Thought and Writing, Oxford, 
Basil Blackwell, 1952. 


Ce livre n'apporte peut-étre aucun élément absolument nouveau, 
mais il donne une excellente ,,somme”” du sujet qu'il traite. Une ,,somme”” 
et non seulement une complilation on une énumération, car l’auteur 
a suivi tout le cheminement de la pensée de Nietzsche, en mettant en 
lumière chaque fois l’apport de la littérature française. Et alors on 
s'apercoit combien cette influence, loin de n'éclairer qu’un seul aspect 
ou une seule phase, constitue une impulsion ininterrompue. Sans doute, 
Nietzsche évolue et il est plus ouvert, par conséquent, tantòt a tel en- 
richissement, tantòt a tel autre. Mais, dans ce domaine frangais, il 
ne lui arrive point de brúler ce qu'il avait adoré, comme ce fut le cas 
pour Wagner et Schopenhauer. Montaigne, notamment, lui fut une 
source d’inspiration, non seulement dans la période de la Repudiation 
of the Masters et du Abandonment of Ideals, pour citer deux titres de 
chapitres; au contraire, les Essais l’accompagnent a travers toute sa 
vie spirituelle. De méme, il a toujours lu, relu et médité Chamfort et 
La Rochefoucault; il s’est toujours frénétiquement révolté contre le 
Jean-Jacques, qui est si proche de son ame par certains cótés; il a toujours 
admiré les grands classiques du XVIIe siècle à cause de leur ,,Vor- 
nehmkeit’’; il s’est de plus en plus nourri de Stendhal pour la méme 
raison, et enfin (surtout peut-être) il n'a cessé de se trouver sous l’em- 
prise de Pascal. Les moralistes ont satisfait son appétit psychologique, 
les stylistes comblérent sa soif de beauté, les sceptiques l'ont aidé a 
se libérer de ses préjugés romantiques, les grands penseurs spéculatifs 
ont rencontré son besoin d’absolu métaphysique. 

L’étude de M. Williams est un modele du genre, solide et modeste. 


KB. 
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Croniques et Conquestes de Charlemagne, p. p. R. Guiette (Académie 
Royale de Belgique, Classe des lettres et des sciences morales et 
politiques: Collection des anciens auteurs belges. Nouv. série, 3),3 vol., 
Bruxelles, Palais des Académies, 1940, 1943, 1951. 


Nous avons recu ces trois beaux volumes parus a des intervalles 
longs et irréguliers. Ils comprennent une vaste compilation ,,extrait 
et couchie en cler francois par David Aubert l’an de grace mil quatrecens 
cinquante-huit’’, qui jusqu’ici n’a jamais été imprimée. Cette publication 
ne comprend que le texte; un quatrième volume ,,Introduction et 
tables’, donnera la description détaillée du manuscrit, la table des 
miniatures (il y en a 105), des renseignements sur l’auteur et son oeuvre, 
une étude sur les sources et une comparaison entre le ms. de Bruxelles 
et celui de Dresde. Nous espérons que M. Guiette pourra promptement 
publier ce complément indispensable de son édition, dont nous ne 
manquerons pas de donner un compte-rendu plus détaillé dès l’achève- 
ment de toute l'oeuvre. Nous tenons a fèliciter dès maintenant le savant 
professeur de l'université de Gand pour son courage de publier cette 
vaste compilation qui a toujours rebuté les romanistes. 

K. S. D. V. 


Alfred Schlagdenhauffen, L'univers existentiel de Kleist dans Le 
prince de Hombourg (Publications de la Faculté des Lettres de l'Uni- 
versité de Strasbourg). Paris 1953. pg. 107. 


Das Drama, mit dem diese kleine, aber tiefschtirfende Schrift sich 
auseinandersetzt, pflegt von der Mehrzahl der Kleist-Forscher (So z. B. 
Ayrault, 1934; H. M. Wolff, 1947; Uyttersprot, 1948; Lukacs, 1952) 
optimistisch, d. h. untragisch gedeutet zu werden, etwa in dem Sinne, 
dass der Held sich von seinem ursprúnglichen eigenwilligen Indivi- 
dualismus durch ein schweres Erlebnis hindurch zur restlosen Be- 
jahung der erbarmungslosen Forderungen des Gesetzes, des Staates, 
der Gemeinschaft zu erheben vermag. Zwar hatten schon W. List 
(Dichtung und Volkstum 42, Heft 2, S. 55—64) und G. Fricke (GR M 
33, S. 189 —208) 1942 und 1952 darauf hingewiesen, dass diese Auffas- 
sung des Werks als eines moralischen Bewahrungsdramas dessen 
Kern verfehle, was Schlagdenhauffen offenbar nicht bekannt geworden 
ist. Aber auch ihre Deutung, sei es als eine Entwicklung aus einer 
Situation der naiven Unschuld úber eine Krisis des Bewusstseins zur 
wiedergewonnenen Unschuld auf héherem Niveau, sei es als Synthese 
der Welten des Wunschtraums und der harten Wirklichkeit, hat 
dennoch die optimistische Grundstruktur unangetastet gelassen. 
Schlagdenhauffen dagegen erblickt in dem Helden ein Spiegelbild des 
Dichters, dem ja auch als Menschen eine so harmonische Lösung des 
Problems Individuum-Gemeinschaft durchaus versagt blieb, und 
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deutet den Ausgang als wesenhaft tragisch, indem dem begnadigten 
Prinzen die Rúckkehr in die gewohnte alltágliche Welt, in ,,cet univers 
absurde””, nach seiner schweren Erlebniskrise nicht mehr möglich 
sein kann (S. 7f., 96—103). Im Zusammenhang mit dieser Auffassung 
erscheint ihm die erste ,,scéne de la Terrasse” (I, 1) als ein unange- 
brachter und verhangnisvoller Scherz (S. 11) und die Verteidigungsrede 
des Kottwitz (V, 5) als ,,un chef d'oeuvre de profession de foi kleis- 
tienne” (S. 76) und dessen herbes Schlusswort in V, 9 (Z. 1825—-28) 
als vollauf berechtigt. 

Auch wenn man an der Richtigkeit dieser auf den ersten Blick etwas 
extremistisch anmutenden Interpretation zweifeln sollte, verliert das 
kleine Buch kaum etwas von seiner Bedeutung. Auch so bleibt es mit 
seiner sorgfáltigen und so wohltuend romanisch klaren Analyse des 
Handlungsverlaufs der beste Kommentar, den man sich zu diesem 
Drama winschen kann. Vor allem die Auseinandersetzungen iber 
den dritten Aufzug (S. 39—49) sind ebenso tiefblickend wie scharf- 
sinnig. 


Groningen. TH. C.VAN STOCKUM. 


Der Deutschunterricht. Beitrdge zu seiner Praxis und wissenschaftlichen 
Grundlegung. 1951, Heft 1. Zur Geschichte der deutschen Sprache. 
Verlag von Ernst Klett, Stuttgart. 


In dem vorliegenden Heft schreiben Friedrich Mauser und Werner 
Betz über die methodischen Fortschritte in der äußern und innern 
Sprachgeschichte, wodurch man Uber eine historische Grammatik 
hinaus zu einer echten Sprachgeschichte gelangen will. Sie behandeln 
die Entwicklung der Muttersprache in Raum und Zeit und die ver- 
schiedenen Môglichkeiten bei der Berihrung zweier Kulturen und 
Sprachen. Ernst Schwarz und Heinz Rupp stútzen sich in ihren Auf- 
sátzen auf neuere Arbeiten zur deutschen Wortgeschichte; Ersterer 
zeigt an einigen ausgewahlten Beispielen die Ausweitung des deutschen 
Wortschatzes und Letzterer, der tiefer auf dieses Problem eingeht, 
weist darauf hin, daß in der Sprache sich immer ein Wandel des Zeit- 
bildes abzeichnet; hierbei sind also sowohl zeitlich-historische Gegeben- 
heiten wie soziologische Fragen zu beachten. Hugo Moser vertritt in 
seinem Artikel über die Entstehung der neuhochdeutschen Einheits- 
sprache im allgemeinen die von Jellinek und Frings festgelegten Auf- 
fassungen. In einem letzten Aufsatz über Entstehung und Sinn des 
Wortes Deutsch bespricht Rupp das Resultat von Leo Weisgerbers 
ausführlichen und einheitlichen Forschungen über dieses Thema. Ein 
beigefügter Literaturbericht nennt die wichtigsten neuern Arbeiten 
zur Geschichte der deutschen Sprache. 


Amsterdam. D. J. C. ZEEMAN. 
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J. L. M. Franken, Taalhistoriese Bydraes. Amsterdam/Kaapstad, 
A. A. Balkema. 1953. 224 pp. 


Het is een gelukkige gedachte geweest om een aantal van Prof. 
Franken’s belangrijkste verspreide studies op het gebied der Afrikaanse 
taal- en cultuur-geschiedenis te verenigen in een keurig verzorgde 
bundel. Aan de Nasionale Raad vir Sosiale Navorsing komt de eer toe 
dat hij door een subsidie de uitgave mogelijk heeft gemaakt. 

De meeste, maar niet alle van de veertien opstellen zijn vroeger 
verschenen. Voor de lezers van Neophilologus zijn waarschijnlijk de 
belangwekkendste: ,,Portugees en Frans in die Mond van Hottentotte”, 
,, Vertolking aan die Kaap in Maleis en Portugees’’, ,, Maleise en Portugese 
relikte aan die Kaap van vandag’’, doch stellig ook ,,Die taal van die 
slawekinders en fornikasie met slavinne”. Alle bevatten een schat van 
bizonderheden en deze worden critisch geschift en gerangschikt tot 
een groter verband. 

Over het laatstgenoemde opstel een kritische opmerking. In het 
dagboek van Baron van Rheede weidt deze uit, onder Woensdag 20 Juni, 
1685, over zijn bezoek aan het slavenlogies aan de Kaap. De toestanden 
daar vindt hij erbarmelijk en beschamend. Hij is, ook hierover, ,,waar- 
agtig en tot in die diepste van sy christelike siel geskok” (Fr. p. 24). 
Hi is begaan over het lot der slavenkinders, temeer omdat er velen 
onder zijn van witte huidskleur, ,,indisputabel van Christen vaders 
afgekomen’’. Zelfs deze worden niet onderwezen in de Christelijke 
religie. Over deze kinderen schrijvend deelt hij mede in het logies te 
hebben aangetroffen ,,veel kleyne kinderen, soo wit als swart, sprekende 
de Nederduydse tale sonder eenigh onderscheyt’’. Fr. stelt nu: ,,as 
nou die taal van die kinders in die losie, volgens van Rheede, uitsluitend 
Nederduits was” (p. 18). In het licht van de gehele passage van Van 
Rheede kan deze uitspraak m.i. niet juist zijn. De mededeling is kennelijk 
gekleurd door bezorgdheid; deze is bij Van Rheede dubbel beklemmend, 
doordat hij vaststelt dat vele kinders blanke vaders hebben, en zelf 
blank zijn. Als hij daarbij uit hun mond een soort Hollands verneemt, 
denkt hij aan de kinderen in het Vaderland, en voelt z’n deernis des 
te erger. Men mag uit dit en andere getuigenissen m.i. niet concluderen 
dat deze kinderen — evenals trouwens de oudere slaven — geen Portugees 
of Maleis hebben gesproken. Alles pleit ervoor dat het gros dit wel deed. 
Ik wil hier niet aan vastkoppelen een uitspraak over de theorie van 
Hesseling, alleen er op wijzen dat men Van Rheede’s getuigenis niet 
kan gebruiken als een argument tegen deze theorie, en evenmin als 
een argument voor een andere. Voor het overige is Fr. trouwens voor- 
zichtig en objectief. Hij onthoudt zich van ver-strekkende uitspraken. 
Maar hij is zich wel degelijk bewust wat zijn onderzoekingen kunnen 
bijdragen tot het oplossen van principiéle vragen. 

Professor Franken’s werk draagt een aparte stempel. Zowel de inhoud 
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als de stijl en de toon getuigen van een grote liefde voor het land en 
zijn blanke en gekleurde bewoners. Hij doet toestanden van het ver- 
leden en het heden in bizonderheden leven. Men leest de vele, soms 
tragische, soms humoristische lotgevallen met niet aflatende belang- 
stelling. Soms schijnt een zekere wijdlopigheid af te leiden van de kern 
der zaak. Het blijkt evenwel dat deze niet uit het oog wordt verloren, 
maar juist scherper wordt belicht. Het werk steekt gunstig af bij vele 
taalkundige onderzoekingen, waar het pijnlijke gevoel ons bekruipt 
dat de mens uit het oog is verloren. Franken toont ons de taal, in finesses 
van haar gebruik en ontwikkeling. En daarbij: de mensen die deze 
taal hanteerden. 

A. C. BOUMAN. 
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SAINT-JACQUES A L’ESCALIPPE. 


Le ms. du début du XIIIme siècle que Mme Vilamo-Pentti vient 
de publier, présente quelques points qui demandent a étre éclaircis. 
Il s'agit de La Cour de Paradis d'un poéte anonyme; trois mss. de ce 
poéme nous sont parvenus. C’est le ms. B qui nous est soumis; le 
texte en a été retouché à l’aide des deux autres: A et C. 

Dieu invite les célicoles á assister à la féte de la Toussaint. Il tien- 
dra alors une court plenière. 

Les invités arrivent dans l’ordre de l’invitation; d’abord les Ar- 
changes et les autres anges, ensuite les patriarches, puis les apòtres. 
Or, le ms. C omet les patriarches et présente pour ces derniers un 
passage qui différe assez de celui de AB. Est-il possible que le copiste 
ait considéré le texte à copier comme trop défectueux? Le texte tel 
que nous le donnent AB, présente en effet aux vers 253-4 au lieu 
d'une rime l’assonance miracles: patriarches; ceci et le fait que le poème 
ne fait plus mention des miracles annoncés dans ces vers, pourrait 
expliquer l’omission dans C. Une troisième raison qui nous fait croire 
que le passage est corrompu est celle-ci: les quatre patriarches de AB 
sont: Jacob, Moysem, Abraham / Et le prophète saint Johan. L’édition 
ne reléve pas cette anomalie; dans le glossaire elle ajoute, il est vrai, 
sic au mot prophète (p. 118); pourtant saint Jean, l’auteur de l’Apoca- 
lypse, est souvent, et non sans raison, qualifié de prophète. C'est qu'il 
est identifié a plusieurs reprises avec saint Jean l'Evangéliste. Il est 
pourtant possible que l’auteur ait eu en vue saint Jean-Baptiste, que 
l’on appellerait à bon droit prophète lui aussi. Toutefois, la mention 
de Saint Jean ici au lieu d'Isaác a pu étonner, sa place étant plutót 
parmi les apòtres. 

Suivent les vers sur les ces derniers: 


a | B. 
Atant es vos venu saint Piere Atant e vos venir saint Piere 
E saint Thomas et saint Phelipe E saint Thomas et saint Phelipe 
O eus saint Jaque de Galice Et saint Jasque Alescalippe 
Qui tant est biaus de grant afere Et saint Andriu le debonaire 
Cortois et douz et debonere Qui tant est biax de grant affaire 
Es. 


Atant es vous venir saint Pere, 
Saint Jehan Baptiste et saint Pol 
Et saint Barthelemi au lonc col 
Et saint Thomas et saint Phelippe 
Et saint Jehan l'evangeliste 


1. v. le compte-rendu, p. 147. 
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Il est à noter que AB ne mentionnent pas ici Saint Jean, frère de 
Saint Jacques, le quatrième des apôtres. A et C présentent des rimes 
fausses, qui pourraient être dues à des transcriptions erronées. Si l'on 
tient compte de AB v. 256 ,,Et le prophète saint Johan”, on pourrait 
supposer que le dernier vers de C contienne le nom de l’auteur de 
l’ Apocalypse et lire: Et saint Jehan d’Apocalippe (?), forme qui pour- 
tant ne se trouve nulle part. Le nom de saint Phelippe est un des 
deux noms de saints qui dans les trois mss figurent à la fin d'un vers; 
ik semble donc justifié de le garder avec le mot rimant avec lui: Ales- 
calippe. C omet saint Jacques, ce qui étonne, puisque ce saint compte 
parmi les plus vénérés de tout le moyen-àge. 

Le passage serait beaucoup plus acceptable si le mot Alescalippe 
avait un sens. L’éd. n'a pas pu identifier le mot; elle croit qu'il n'a 
été forgé que pour la rime. 

Or, le ms. ne présente pas le majuscule au début du mot que 
Pon trouve dans l'édition; aussi rien ne nous force à l'écrire tel 
que le fait l’éd. En lisant saint Jasque a l’escalippe, nous pourrions 
avoir affaire á un attribut de Saint Jacques. Lequel? Si, au début, 
l’iconographie représente ce Saint tenant le glaive avec lequel il fut 
décapité, nous le trouvons plus tard portant le costume des pélerins 
de Compostelle, c.à.d. affublé du manteau et du chapeau des pélerins, 
tenant à la main le bourdon où une calebasse est attachée. Le chapeau 
est muni de la grande coquille Saint-Jacques (Pecten jacobaeus L.) que 
Pon trouve à l’ouest de Compostelle sur la plage de l’Atlantique et 
que les pélerins rapportaient pour prouver la réussite de leur pélerinage. 

C'est sous cette forme qu’une statue en bois, provenant de Bavière, 
nous présente Saint-Jacques. Un marchand d’antiquités de ma ville 
en possède une autre, celle-ci probablement faite aux Pays-Bas. Au 
musée d’Utrecht on peut admirer une broderie de chasuble qui pré- 
sente le Saint également une coquille au chapeau. J’allegue encore 
l'endroit suivant pris dans la littérature d’Outre-Manche, mais qui est 
postérieur au moyen-age: 


By his cockle hat and staff 
And his sandal shoon 


Hamlet, Acte IV, Scène V2 


Cockle doit se rapporter aussi a staff. Dans un texte néerlandais de 
1604 on lit également que les coquilles sont attachées au bourdon: 


1. Les pélerins de Saint-Michel attachaient également une coquille, celle-ci plus 
petite, a leur chapeau. — Je ne crois pas que Flaubert dans sa Légende de Saint-Julien 
l'Hospitalier, se soit basé sur une réalité historique en écrivant que les pélerins, de 
retour des cavernes de la Syrie, de la Crèche et du Sépulchre, ,,donnaient au jeune 
seigneur des coquilles de leur manteau’’. Il me semble plutót que la coquille indique 
que le pélerin a accompli le pélerinage de Saint-Jacques ou de Saint-Michel. Il est 
pourtant possible que l'emploi s’en soit étendu. 


2. Je dois cette indication à l'amabilité de M. Houwens Post de l'Université 
d'Utrecht. 
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Sy dragen bordoen van leir gegarniert 
Met schelpkens en kruyskens verciert 
Aen de riem.... Calebasse. 


Comme nous l’a dépeint Flaubert et comme nous pouvons le con- 
stater à la statue du Saint à Chartres, on attachait les coquilles aussi 
au manteau: 


Wye comt ons ghundere met pennynghen behangen, als 
Sint Joos met Scelpen? } 


Cette coquille a pu devenir l’attribut de Saint-Jacques quand celui-ci 
était devenu le patron (pas avant 700) de la ville, où il a renforcé sa 
position par de nombreux miracles ?. Les pélerins se sont réunis en 
des confréries Saint Jacques; en Espagne un ordre de Saint Jacques 
avait comme tache la protection des pélerins et la guerre aux Maures. 
On dit que Florent V, comte de Hollande et de Zélande, a institué 
en 1290 ou 1292 l'ordre de Saint Jacques ou l'ordre de la Coquille. 
Je l’ai trouvé mentionné dans la Grande Chronique Ancienne et Moderne 
de Hollande etc. de Jean-François le Petit, greffier de Béthune en 
Artois, I, p. 237: ,,Et de Zeelande les principaulx Seigneurs estoyent 
le Seigneur.... tous lesquels portoyent l'ordre du Comte (sc. Flo- 
rent V) qui estoit un colier d'or entrelasse de coquilles, avec l'image 
de St. Iaques y appendante.” Littré dit qu'il y avait six coquilles. Il 
n'est pas sûr que cet ordre ait réellement existé. 

Nous avons un témoignage qu’avant 1200 une comtesse de Hol- 
lande a fait le pélerinage de Saint-Jacques: Cuius (sc. Sophie, morte 
en 1174) meritum quale fuit apud Deum, vel (= bien) in hoc miraculo 
perpendi potest, quia cum in reditu esset vie sancti lacobi, incidit in 
latrones .....3 Je ne sais pas si elle était guidée par le même motif 
qui a poussé tant d’autres femmes a entreprendre ce pélerinage: celui 
d'implorer a Saint-Jacques en touchant du doigt le sanctus fructu- 
osus de lui donner la maternité; cf. p. e. le passage m.h.a. suivant: 


Er sprach, vernim mich, vrouwe min, vrouwe, dunket ez dich guot, 
waz ich han vor manigen tagen daz wir sein bede bittent sint, 
so rehte wol gehoeret sagen, daz er uns beschere ein kint? 
waz sant Jacop zeichen tuot! 


(Kunz Kistener, Die Jakobsbrider, v. 87 svv.). 


1. Les deux exx. sont tirés du Groot Ned. Woordenboek. 

2. Dés le XIIIme siècle un archevéque espagnol a déclaré que les miracles de saint 
Jacques n’étaient que des histoires de vieilles dévotes. 

3. Annales Egmundenses, Utrecht, 1933. L'éditeur, feu M. Opperman, sachant 
sans doute que la comtesse Sophie s'est rendue deux fois en Terre Sainte, se demande 


si pour vie Sancti lacobi il faut lire: à Jerusalem. 
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C’est que je ne trouve pas mentionné si les quatre fils de la com- 
tesse sont nés avant ou aprés son pélerinage. 

Au quinziéme siécle on trouvait la coquille comme faisant partie de 
lornement couronnant la tour de l'église Saint-Jacques d'Utrecht: ! 
blade gouts, die scelpe (la coquille) mede te vergulden; van dat cruys, 
den pynappel, den wederhaen ende die scelpen te vergulden (,,de dorer 
la croix, la pomme de pin, la girouette et la coquille’’). 

C'est a dessein que j'ai allégué quelques passages pris dans des 
textes néerlandais, où la coquille est en relation avec Saint-Jacques. 
Nous constatons que Saint-Jacques était en honneur aux Pays-Bas ot 
les églises Saint-Jacques ne manquent pas; les Frisons, allant en Terre 
Sainte par la voie de mer, ont fait escale au port de Compostelle. Dans 
le texte de La Court de Paradis nous trouvons dans saint Jasque a 
l’escalippe un mot emprunté pour la rime sans doute, mais qui n’en 
a pas moins un sens: escalippe < scelpe ,,coquille’’. Le e initial est 
naturel en francais devant s + consonne; entre l et p, le son de transi- 
tion qu’on entend dans la prononciation néerlandaise, est rendu par 1; 
le é du néerlandais devant plusieurs consonnes, mais en particulier 
devant I, est une vovelle bien plus ouverte que fr. è. Un Français 
d’aujourd’hui croit entendre Dälft quand nous prononçons le nom de 
ville de Delft. On trouve le méme phénoméne p.e. dans Schelde = 
Escalt > Escaut, schelling (angl. shilling) = escalin, Wilhelm(e) = Guil- 
laume ?, Mechelen = Malines, Grevelingen = Gravelines. 

Escalippe est donc un emprunt fait au neerlandais; si le mot repré- 
sente vraiment la lecture originale du ms., il aura été rejeté par A 
et C dont les copistes (ou leurs prédécesseurs) ne l'ont pas compris. 
Dans ce cas-là l'auteur aura eu du moins quelques notions du flamand, 
ce qui, dans son temps, ne doit pas avoir représenté un cas excep- 
tionnel; si, par contre, le mot est une conjecture de quelque scribe, 
c'est celui-ci qui savait le néerlandais. Le copiste pourrait p.e. bien 
étre un des moines de St. Wandrille, ou les Flamands et méme les 
Hollandais ne manquaient pas. 


Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL JR. 


1. On sait que la Renaissance place ‘la coquille comme motif architectural au- 
dessus des fenêtres. On la trouve partout dans l’Europe occidentale. Je me demande s’il 
faut voir dans la coquille des églises Saint-Jacques l'origine de ce motif. — Quant 
a la tour Saint-Jacques d'Utrecht, on vient de la restaurer; on l'a pourvue d'une 
flèche élancée, surmontée d'une croix, en haut de laquelle se trouve une girouette 
composée de la coquille et du bourdon. 

2. Quant à Guillaume au lieu de Guilleaume, v. aussi l'opinion de M. Tilander 
dans Studia Neophilologica, Vol. XXIII, 1951, p. 145—149. Le savant suédois voit 
dans l'implantation de -alm dans Guillelme une influence de la forme nordique. — 
On devrait voir alors dans le a des Willehalm de Ulrich von Túrheim, de Rudolf von 


Ems et de Wolfram une influence de la forme francaise, influence qui, en effet, 
est possible. 


HOE VER STAAN WE MET DE STUDIE VAN DE 
INVLOED DER ITALIAANSE LITERATUUR 
OP DEE DERGANDSEw 


Van meet af moet het vastgesteld worden dat sommige bijdragen 
waarvan de titel ons iets schijnt te beloven dat voor ons onderwerp 
zou passen, hoegenaamd niets bevatten dat van enig belang of van 
enig nut zou kunnen zijn. De studie van Fausto Nicolini Su taluni 
rapporti culturali tra l’Italia, l'Olanda e l'Inghilterra al principio del 
Settecento, de bijdrage van Prampolini over. A. van Schendel in het 
Juli-nummer 1925 van Leonardo verschenen, brengen even weinig bij 
als het opstel van Lombroso: Sulla diffusione della cultura italiana 
all’estero (Rivista d'Italia, 15 Mei 1925)? of het gecommentarieerde 
repertorium van Santoli: La letteratura italiana, la tedesca e le nordiche. 
De algemene bibliografie van Parpagliè: L'Italia negli scrittori stranieri 
verwijst niet naar literaire invloeden en indien men het door Santoli 
vermelde schrijven van Paolo Arcari raadpleegt (Il Seicento creatore) 
dan vindt men er niets in dat ons kan interesseren. En evenmin 
in de bloemlezing van Prampolini: La letteratura olandese e fiam 
minga 3. 

Niettegenstaande haar titel Roma antica e Roma cristiana nella poesia 
di Vondel, bevat de studie van Pater B. H. Molkenboer, O.P., enkele 
gegevens die belang bieden voor ons onderwerp. De laatste bladzijden 
van deze bijdrage bevatten, inderdaad, een vergelijking tussen Vondel 
en Dante (blz. 244-250). Het verschil tussen beiden wordt erin onder- 
streept (Dante is inwendig, Vondel meer formeel), de gelijkwaardig- 
heden in het licht gesteld (beiden zijn middeleeuwse geesten, beiden 
bewonderen Virgilius) en de Altaargeheimenissen worden er naast de 
Divina Commedia geplaatst. Deze zes bladzijden zijn echter maar een 
soort samenvatting van de gedachten die Pater Molkenboer moest 
uiteenzetten in zijn aangekondigd boek: Van Dante tot Vondel. 

Eindelijk dient nog een laatste opmerking gemaakt: betreffende de 
Zuid-Nederlandse literatuur is nagenoeg alles nog te doen. 

Het artikel van Jan Schepens waarop ik nog wel terugkeer is slechts 
een aanduiding van wat er te doen valt en het werk van Claudio 
Varese: L’Italia e le Fiandre waarvan het manuskript mi] meegedeeld 
werd zal hoegenaamd niets bijbrengen op het gebied van de studie 
van de invloed van de Italiaanse letterkunde op de Viaamse. Eindelijk 
hebben de Noord-Nederlanders die zich met het onderwerp bezig- 


1. Tekst van een mededeling gegeven op het XVIIIe Vlaams Filologencongres 
(Gent, 20 April 1949). | y" i 

2. Gina Lombroso, Sulla diffusione della cultura italiana all'estero in Rivista d'Italia, 
15 Mei 1922, blz. 83--90, 15 November 1922, blz. 255—264. 

3. Giacomo Prampolini, La letteratura olandese e fiamminga (1880--1924). Rome, 
Stock, 1927 (Le conquiste del Pensiero. Il Pensiero letterario, No. 2). 
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hielden hoegenaamd geen rekening gehouden met de Zuidnederlandse 
letterkunde, behalve Catharina Ypes. 

Het eerste werk, waarin het ons voorgestelde onderwerp bestudeerd 
is, voor zover ik het heb kunnen nagaan, namelijk de verhandeling 
van Willem de Clercg, mag als baanbrekend beschouwd worden en 
ik zal maar niet herhalen wat er over gezegd en geschreven werd. 
Wel zal ik aanstippen wat in het raam van mijn onderzoekingen past. 
Er wordt natuurlijk nadruk gelegd op de invloed die de Italiaanse 
letterkunde op Hooft en de Muiderkring uitoefende en de gedachten 
die worden uiteengezet kunnen hoegenaamd niet tegengesproken 
worden. , Hooft voelende wat aan onze Dichtkunst en Poezie ontbrak, 
richtte zijn blik terstond naar Italié om nog enige stralen op te vangen 
van het licht, hetwelk de eeuw der Medici beschenen had.” Wat hij 
aan de Italiaanse dichtkunst ontleende betreft eerst en vooral de uiter- 
lijke vorm: „ik geloof, dat, na het nauwkeurig onderzoek van de 
schriften van Hooft en zijn tijdgenoten, men, wel is waar, zal moeten 
erkennen, dat in de zachtheid, welke Hooft aan onze taal wist mede 
te delen; in het juiste gebruik, dat hij nu en dan van de in de zuide- 
lijke talen zo bevallige verkleiningswoorden wist te maken; in de on- 
eindige verscheidenheid zijner versmaten, vooral in de minnedichten, 
een onbetwistbaar zuidelijke invloed heerscht.” 

Hooft deelde zijn bewondering voor Italiaanse dichters — met naam 
Petrarca, Ariosto, Tasso, Guarini, Marini — aan zijn vrienden mee 
en zo vinden wij hun weerklank bij Duarte, de zusters Visscher. 
Huygens werd door dezelfde dichters geinspireerd en Il Cortegiano van 
B. Castiglione was hem niet onbekend. De Brune’s Wetsteen der 
Vernunften staat onder rechtstreeksen invloed van het Marinisme en 
Johan van Heemskerke volgt hem na. Ettelijke sporen van Italiaanse 
invloeden zijn te bespeuren in Roselijn's Occhies van Daniel Jonctys 
en Cats bleef ook niet onverschillig voor Italie’s charme. Volgens De 
Clercq beperkt de invloed der Italiaanse letteren op de Nederlandse 
zich tot de XVIIe eeuw en hij mag daarenboven niet overschat worden: 
„Zoodra wij echter dezen geest meer in de navolging van uitheemsche 
uitdrukkingen, dan van vreemde denkbeelden zien bestaan, zoodra wij 
diezelfde uitdrukkingen in deze eeuw in Spanje, Frankrijk en Enge- 
land terug vinden, dan beseffen wij, dat hetgeen ons in dezen trof, 
meer aan den algemeenen geest der eeuw, dan aan een’ slaafschen 
geest van navolging moet toegeschreven worden.... wij kunnen met 
zelfsgevoel betuigen, dat de invloed der vreemden, in deze eeuw, zich 
tot eene leiding bepaalde, en nimmer heerschend kon worden.” 

Met deze conclusies ga ik volledig akkoord, immers ik heb daarop 
gewezen voor een dertien jaar in een dergelijk congres. Het werk van 
De Clercq had dus grote verdiensten al was het dan ook wat opper- 
vlakkig. Wat de Italiaanse invloeden betreft vond het, jammer genoeg, 
geen navolgers vóór een honderdtal jaren verliepen en dan nog. 
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In 1919 verdedigde D. Johannes Berg ,,tegen de bedenkingen der 
faculteit der Letteren te Groningen” een proefschrift over ,,de invloed 
van de Italiaanse letterkunde op de Nederlandse gedurende de XIXe 
eeuw.” Ik weet niet hoe dat werk door de Faculteit ontvangen werd. 
Reeds in 1921 merkte Persijn op dat ,,het zijn verdiensten heeft, maar 
niet geeft wat de titel belooft”. Feitelijk wordt slechts in het voor- 
woord herinnerd aan de invloeden die De Clercq reeds had aange- 
stipt (blz. 2) en in het gedeelte van het naschrift: ,,Invloeden der Itali- 
aanse letteren op de Nederlandse’ vinden we alleen vermeld dat de 
„Dante-vertalingen op tweeérlei manieren van invloed zijn geweest. 
Zi} hebben een groten stoot gegeven aan het gebruik der terzinen en 
zi) zijn van invloed geweest op de studie van het Italiaans.’’ Indien dat 
alles is wat Berg te zeggen heeft dan is dat bitter weinig. Trouwens 
hi had ons gewaarschuwd. 

Zijn proefschrift moest slechts een ,,Vorarbeit” (blz. 1) zijn; het 
eerste gedeelte van het werk dat door de titel aangekondigd werd en 
waarvan ,,veel van de stof reeds bijeengebracht was”. „In dit eerste 
gedeelte kan men dus vinden: alles wat gedurende de 19e eeuw uit 
het Italiaans in onze taal werd overgebracht met den naam van den 
vertaler, den uitgever, critiek over die vertalingen; artikels verschenen 
in onze tijdschriften en in boekvorm over de Italiaanse schrijvers, 
alsmede de vertalingen in tijdschriften; en verdere bijzonderheden. 
Het zal dus in hoofdzaak zijn een bibliographie” (blz. 8). Monniken- 
werk aldus dat grote diensten kan bewijzen indien het met alle zorg 
uitgevoerd wordt. Hoe werd de studie van Berg opgevat, geleid en ons 
voorgelegd? U zult het mij vergeven maar ik moet enkele ogenblikken 
uitweiden om u aan te tonen dat zij absoluut moet herbegonnen worden. 

De auteur geeft ons een lijst van vertalingen, studies volgens een 
ideale chronologische indeling verdeeld; hij begeleidt zijn materieel 
met korte inlichtingen over de Italiaanse literatuur. Waar haalt hy zijn 
inlichtingen vandaan? Uit de handboeken van Settembrini, Guidici en 
vooral uit de in 1878 bij Hoepli verschenen Letteratura italiana dalle 
origini al 1748 van Fenini. Wij zijn in 1919 en hij schijnt niet te weten 
dat er in 1900 een gans omgewerkte uitgave verschenen is en dat zulke 
handboeken volkomen onvolledig zijn; het volstond het boekje van 
Mazzoni: Avviamento allo studio della letteratura italiana te raadplegen. 
Dan zou Dr. Berg niet geschreven hebben dat de ,,nieuwere Italiaanse 
geschiedschrijvers”” de verdeling in eeuwen hadden opgegeven om er 
een betere voor te stellen. Hij zou heel waarschijnlijk de bij Vallardi 
uitgegeven Storia letteraria d'Italia gekend en geraadpleegd hebben. 
Dat zou hem grove tekortkomingen vermeden hebben. Enkele ervan 
wil ik in het voorbijgaan aanstippen. 

Charles Léonard Simonde de Sismondi is genoeg door iedereen ge- 
kend opdat ik op het belachelijke van deze regels niet hoef aan te 
dringen. Berg schrijft blz. 62 L. Sismondi: 
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Mnemosyne 1830: Fra Jacopo de' Bussolari (Vertaling van Chap. 
XLIV van , Histoire des Républiques du Moyen-Age” door Van 
Loghem. Dit Franse boek is een vertaling van Sismondi's ,,storia delle 
reppubliche italiane’) en verder ,Chap. VII, p. 55 van de Franse 
vertaling van Sismondi's Storia, enz. Indien Dr. Berg zulke Italiaanse 
invloeden waarneemt dan gaan wij ver. 

Over Pellico weidt Berg tweemaal uit (blz. 54 en 160) en citeert 
de drama’s Laodice, Francesca da Rimini, Eufemio da Messina, Iginia 
d’Asti, Esther d’Engaddi en Leoniero da Dertona. 

Dat bewijst een totale onwetendheid: noch de uitgave Lemonnier 
van Pellico's werken, noch het bundeltje ,, Tragedie” uitgegeven door 
Pomba, noch de befaamde biografie waarin Pater Ilario Rinieri een 
reeks onbekende tragedién en schetsen publiceerde zijn hem bekend. 

Had Berg de Storia Letteraria d'Italia geraadpleegd, dan zou hi de 
correspondent van Voltaire, de Bolognees marchese Francesco Alber- 
gati Capacelli (1728—1804) niet tussen de schrijvers, die na de roman- 
tici komen, gerangschikt hebben. Maar wat zou het dan geweest zijn 
indien de markies hem onbekend was geweest zoals Manzi, Mangili, 
Pananti? ,,Deze schrijvers zegt Berg, zijn mij tot dusver onbekend 
gebleven.’’ Wij zullen er hem geen verwijt over maken dat hij de 
natuurkundige Giuseppe Mangili die over slangen schreef niet kent; 
evenmin dat hij de gewezen consul van Spanje te Civitavecchia de 
erudiet Manzi ook niet kent. Alhoewel zijne polemiek met Giordani, 
Monti en Leopardi omtrent zijn uitgave van II trattato della Pittura 
van Leonardo hem in het licht had gesteld. De Ottocento van Guido 
Mazzoni had Dr. Berg over G. Manzi kunnen inlichten; ook over de 
dichter Filippo Pananti zou Mazzoni preciese inlichtingen verstrekt 
hebben. 

Ik zou daarbij graag weten wie de ,,hem bekende” schrijvers Adelchi 
of Cerao kunnen zijn. Le Pirée pour un homme! 

En ik zal liever zwijgen over de ontelbare fouten in de namen- 
spelling. Niettegenstaande zijn verdiensten moet het boek van Dr. Berg 
grondig herzien worden wil het ware diensten bewijzen. 

In hetzelfde jaar publiceerde P. Molkenboer in De Beiaard zijn studie 
over het Italiaans bij Hooft en zijn kring die een voortzetting was van 
het reeds twee jaar vroeger uitgegeven artikel over de Invloed van de 
Italiaanse letteren op de onze tot 1600. Wat de inhoud betreft zijn deze 
publicaties van de Nederlandse dominicaan hoogst lofwaardig. Hij 
kende uitstekend beide letterkunden en ik geloof stellig dat hij — 
over 't algemeen — op de vragen die prof. Kalff stelde in het vierde 
deel van zijn geschiedenis der Ned. Litt. een antwoord geeft. Men 
kan natuurlijk soms niet volledig akkoord zijn met de beoordeling die 
hij geeft van Italiaanse dichters. Zijn verering voor Dante maakt hem 
soms onbillijk jegens andere dichters; bij voorbeeld wanneer hij de 
betrekking van Van Mander met Petrarca uiteenzet: ,,de humanis- 
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tische bespiegelingen van den senielen aartssonnetist, schrijft hij, die 
door eigen dwaasheden uit 't lood geslagen, met de stoicijnsche ja 
vroeg-rijpe puriteinsch moraaltje van de boze wereld afscheid nam — 
de Remediis noemt studie, liefde, kwaad maar kiespijn, kikkers en 
vlooien zegen ,,vond de brave Karel echt humaan, en geloof maar, 
dat de bewonderende tijdgeest uit zijn woorden spreekt” (blz. 290—291). 

De studies van P. Molkenboer zijn opgevat als ,,essais” en komen 
voor als dusdanig: het ontbreekt hun meestal aan bibliografische ver- 
wijzingen en ze verstrekken zelden teksten, vergelijkingen tot staving 
van de uiteengezette ideeén. Zoals ze zijn kunnen zij een voortreffelijke 
leidraad geven voor wie een grondige studie zou willen aanvangen. 
Trouwens voor Petrarca’s en Dante’s invloed is dit zo goed als vol- 
eindigd. 

Voor zoveel ik weet heeft wijlen P. Molkenboer nooit het beloofde 
boek , Van Dante tot Vondel” uitgegeven. De bladzijden daarvan die 
hy aan de ,,Mengelingen” Dante Alighieri 1321-1921, Omaggio dell’ 
Olanda” wijdde zijn voor ons van weinig betekenis: zij tonen slechts 
een geestelijke verwantschap aan tussen Dante en Vondel (Tutto ciò 
che siamo venuti fin qui esponendo mostra una non lieve parentela di 
spirito frai due poeti, D. en V.) en onderlijnt tevens onbetwistbare 
verschillen. Op Dante’s invloed komen we nog terug. 

Over den invloed van de Italiaanse letteren gedurende de XVIIe 
eeuw schreef prof. Overdiep enige bladzijden in het Derde deel van 
de Geschiedenis van de Letterkunde der Nederlanden. Het is een uit- 
muntende samenvatting waarin er aan wordt herinnerd dat: 

Dante bijna geen invloed uitoefende; die van Petrarca en navolgers, 
van Marini des te groter was; Nederland weinig te danken heeft aan 
Ariosto en Tasso; dat de invloed van Baldassare Castiglione’s Cortegiano 
verder strekt dan de literatuur en het leven zelf van vele schrijvers 
inspireert; dat Boccacio meer om stijl der „gevallen’’ dan om geest 
en strekking werd gewaardeerd. Prof. Overdiep eindigt met te zeggen: 
dat verzamelingen van Novellen — als die van Bandello — die dienst 
deden als volkslectuur ook de dichters stof voor drama’s werden. Maar 
te dezer zake is het niet altijd mogelijk den Italiaansen oorsprong vast 
te stellen.”” Op dat gebied meen ik te moeten aanstippen dat hier ook 
wel een onderwerp tot verdere onderzoekingen te vinden is; en het- 
zelfde zou kunnen gelden voor Fiorenzuola. 

Ik zal maar weinig vertellen over het artikel van Sapori: Letteratura 
italiana in Olanda. Het bevat weinig en als men weet dat Hooft er 
herhaaldelijk als Hoost voorkomt en dat Verwey er steeds wordt voor- 
gesteld als Vermey dan weet men genoeg. 

In 1924 gaf Jan Schepens aan het tweetalig tijdschrift Dante een 
artikel Les flamands et l'Italie. Het is ook slechts een aansporing tot 
verder werk: er wordt erop gewezen dat er weinig vertalingen van 
Italiaanse auteurs, weinig studies voorhanden zijn maar dat niettegen- 
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staande dit alles, Italié, haar geschiedenis en haar kunst bij de Vla- 
mingen bekend zijn. Schepens eindigde zijn studie met: ,,Voici une 
première liste d'écrivains flamands qui s'intéressaient ou s'intéressent 
à l’Italie. Les autres suivront des que l’occasion s’en présentera.” Deze 
omstandigheid deed zich waarschijnlijk ‘nooit voor. 

Loutere aansporing zei ik zo even. Schepens streeft niet naar vol- 
ledigheid. Exemplandi causa: als hij van Persijn spreekt citeert hij 
slechts de studies over Dante; hij haalt niet eens de voortreffelijke 
studie over Fogazzaro aan. 

Overigens is er weinig of niet sprake van literaire Italiaanse invloeden 
op de Vlaamse letteren. 

Zover de algemene studies die ik heb kunnen raadplegen. In hoever 
is de invloed van de enkele auteurs op de Nederlandse letteren bestu- 
deerd geworden? 

Over Dante werd veel geschreven. Reeds in 1906 publiceerde prof. 
Salverda de Grave een voordracht in De Gids getiteld Dante en wy. 
Ik moet onmiddellijk bekennen dat het lezen van die tekst me letterlijk 
ontgoochelde. Prof. Salverda de Grave die ons toch later een merk- 
waardig boek schonk over Dante, behandelt er het gemoed van Dante 
zeer oppervlakkig. Persijn duidde trouwens aan dat dat opstel ,,bij uit- 
zondering oppervlakkig is’ en ging niet akkoord met het idee dat 
Dante onder de Renaissancisten weinig of niet bekend was. Ik duid 
terloops aan dat Persijn deze uiting aan Salverda de Grave toeschrijft 
(zo pessimistisch als prof. Salverda de Grave zich uit, op navraag van 
Kalff en Muller) maar ze is van Kalff en Muller: (ik zou dat niet zo 
bont durven beweren als niet prof. L. Kalff en Prof. J. W. Muller 
mij daaromtrent de zekerheid hadden verschaft). 

lets wordt vermeld van de bestaande invloeden: o. m. Perk, Potgieter. 
Men kon dus verwachten dat men iets zou vernemen in het artikel 
van W. G. C. Bijvank: Dante en Potgieter (De Gids, 1921, 111). Maar 
het gaat eens te meer over een vergelijking tussen de gemoederen van 
beide dichters. 

In dat zelfde jaar 1921 werd ook in Belgié de zeshonderdste ver- 
jaring van Dante’s dood gevierd. Ter gelegenheid hiervan greep op 
19 Mei 1921 een plechtige zitting plaats in de Koninklijke Vlaamse 
Akademie voor Taal en Letterkunde. Prof. August Vermeylen hield 
er een voordracht over Dante in 1921 waar hij, bij het einde, de in- 
vloed van Dante op Potgieter, Jacques Perk, Van Langendonck, Herman 
Gorter en Henriétte Roland Holst vaststelde. Maar het was de taak 
van Dr. Persijn het onderwerp Dante in de Nederlandse Letterkunde 
te behandelen. Persijn stelde vast dat er tot en met de XVIIe eeuw 
geen invloed van Dante te bespeuren is in de Nederlandse Letteren. 
In de XVIIIe eeuw was er bijna niets te verwachten voor Dante: „In 
't rentenierende Noord-Nederland heelemaal niets en zo goed als niets, 
maar toch iets in het Zuiden.'”” En hier worden aangehaald Wellekens, 
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Bilderdijk, J. J. A. Gouverneur, Cornelis Broere. En dit zou van belang 
kunnen zijn — laat me toe daarover niet verder uit te wijden — voor 
wie eens van meet af aan de studie van de betrekkingen tussen de 
Vlaamse literatuur en de Italiaanse zou willen aanpakken. 

Persijn bespreekt dan de vertalers, de Dante-geleerden, de Dante- 
reizigers en komt dan tot de door Dante geinspireerden: hij haalt 
A. S. Kok, Potgieter, Schaepman, Perk, Coster, Van Eeden, Herman 
Gorter, Bastiaan van Heyningen, Van Eyck, Nico van Suchtelen en 
Mevr. Henriétte Roland Holst—Van der Schalk aan. Men kan licht 
begrijpen dat in een voordracht, die toch niet al te veel de gestelde 
grenzen mocht overschrijden, Persijn slechts. een schema kon voorleggen 
van wat men eventueel zou kunnen verdiepen. Maar het schijnt me 
toch dat hij voor zijn opvolgers de weg heeft gebakend. 

Het is dus geen wonder dat men zich onmiddellijk nadien aan het 
werk begaf. In 1929 verscheen het boek van J. L. Cchen: Dante in 
de Nederlandse Letterkunde. Volgens de recente mededeling van Romano 
Guarnieri is de auteur van dat boek een dame die zijn lessen volgde in 
Amsterdam. Vergeef mi dit detail aan te stippen; maar het is niet zonder 
belang als men waarneemt hoe Mej. Cohen de vertalingen bespreekt. 

Ik noteer terloops dat schrijfster bekent dat ze ,,Zuid-Nederland 
buiten beschouwing laat’’. ’t Plan van de dissertatie is ontegensprekelijk. 
Mej. Cohen verdeelt haar werk in twee delen: Aanraking met Dante 
in onze letterkunde voor de XIXe eeuw en Dante’s invloed op onze 
letterkunde sinds de XIXe eeuw. Dit gedeelte bestaat uit drie onder- 
delen: I. De vertalingen, II. De Critiek, III. Dichters die door Dante 
geinspireerd werden. Ik zal dadelijk zeggen dat het laatste deel van het 
werk mij het meest beviel: het is een grondige, doorwrochte studie 
van de auteurs waarin Mej. Cohen de sporen van Dante’s invloed 
heeft teruggevonden: de bladzijden over Perk, b.v., schijnen mij 
definitief; trouwens kan men beweren dat dit laatste hoofdstuk ex- 
haustief is. Misschien werd een en ander sporadische invloed weg- 
gelaten, men zou misschien wel tot een verdere bespreking van de 
ideeén van Persijn moeten overgaan, ik moet rechtuit bekennen dat 
me de tijd er voor ontbrak. 

Zal het mij toch toegestaan zijn enige afkeuringen voor te leggen. 
In het begin van haar werk, bespreekt Mej. Cohen de verspreiding 
van Dante in de andere landen en weidt uit over de toestand in Frankrijk. 
Ze steunt op Farinelli’s Dante e la Francia, dat ze herhaaldelijk citeert; 
ze schijnt de werken van Albert Counson. o.m. Dante en France, dat 
ver boven dat van Farinelli staat, en Dante en Belgique niet te kennen. 
En dat kan des te zonderlinger voorkomen daar deze werken reeds 
door Salverda de Grave aangehaald werden. 

Wanneer Mej. Cohen de Dante-critiek behandelt, wijdt zij een 
paragraaf aan de Fantasten: ze bedoelt daarmee degenen die een poli- 
tieke of symbolische interpretatie voorstellen. Ze weerlegt o.m. Ros- 
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setti die een verband legt tussen het gedicht en de politiek der anti- 
papale genootschappen der XIIIe eeuw, en Aroux, die Dante als ketter, 
revolutionnair en socialist betitelt. Ze bestrijdt Reusberg en Van Dijk 
die ,,zich tot een dergelijke fantastische verklaring liet verleiden”” maar 
kan met Van Delft aannemen dat ,,het mogelijk is dat Dante tot een 
geheime secte behoorde en er sporen hiervan in de Commedia kunnen 
verheimelijkt liggen” (blz. 175). 

Niet eens wordt Pascoli en zijn Minerva oscura vermeld die toch 
tot zulke interpretaties aanspoorde; maar het schijnt me nog zonder- 
linger dat Mej. Cohen niet een woord rept over de polemiek die in 
Italié ontstond juist toen zij haar werk voltooide: ik bedoel hier het 
boek van Luigi Valli: Il linguaggio segreto di Dante e dei ,,Fedeli 
d'Amore” + dat door Bertoni (in de Giorn.stor.) en door Sapegno 
(Arch. rom) wetenschappelijk weerlegd en door andere critici heftig 
aangevallen werd. 

Eindelijk ben ik het niet altijd eens met de critiek die schrijfster uit- 
spreekt over de vertalingen van de Commedia. B.v. wanneer ze schrijft: 

(blz. 114) Om het benodigde aantal lettergrepen te hebben, ge- 
bruikt Kok ook weleens andere werkwoordtijden dan het oorspronke- 
lijke.... 1k noteer: 


Zie hoe het fier ros ontembaar wordt 
voor Guarda rom’esta fiera è fatta fella. 


Esser fatto is een synoniem voor divenire, diventare en deze derde 
persoon è fatta geeft dus diviene of diventa weer en is wel een tegen- 
woordige tijd en de getrouwe weergave van het werkwoord worden als 
koppelwerkwoord gebruikt. 

Deze en nog andere dergelijke kleinigheden beletten niet dat het 
boek van Me}. Cohen, voor wat ons onderwerp betreft, een bijzonder 
goede bijdrage levert. 

Hetzelfde dient gezegd — en met misschien nog groter lof — van 
het werk van Cath. Ypes: Petrarca in de Nederlandse Letterkunde: dit 
mag als een definitieve studie beschouwd worden. Ik besprak het reeds 
in een vorig congres. 

En zo zijn wy op het einde gekomen van de bespreking van de 
reeds bestaande studies. Ik heb getracht aan te duiden welke de hoe- 
danigheden en welke de gebreken van deze werken zijn. Het volstaat 
waarschijnlijk om aan te tonen wat er op het gebied van het voor- 
handene nog te doen valt. Het bewijst ook dat er niets is gepresteerd 
wat de XVIIIe eeuw betreft en dat er zo goed als niets bestaat over 


de mogelijke invloeden van de Italiaanse letterkunde op de Zuid- 
Nederlandse. 


4. Cf. Luigi Valli, Il linguaggio segreto di Dante e dei ,,Fedili d’ Amore”, Roma, 
Tipografia Poliglotta Universal, 1928, (Biblioteca di Filosofia e Scienza, No. 10). 
(CE. Giulio Bertoni in Giornale storiso dela letteratura italiana, XCI, 180 en Natalino 
Sapegno, Archivium romanicum, XIII, fasc. 2—3). 
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Eindelijk is er bijna nog niets geschreven over de letterkunde der 
XXe eeuw en indien we niet in de enkele monografieén willen gaan 
zoeken. En er is wel wat te zeggen: we zouden kunnen nagaan welke 
de verhouding van Verwey tot de Italiaanse literatuur, en o.m. tot 
Parini, of tot Carducci was, we zouden moeten uitmaken welke de 
stromingen zijn die wij bij Van Schendel terug vinden. Ik heb reeds 
aangetoond welke geestesverwantschap er bestaat tussen Couperus en 
Pirandello 5; we zouden ook kunnen nagaan in hoever hij met de 
crepusculaire geest overeenstemt; in hoever Margo Antink en Karel 
Scharten door de Italianen beinvloed werden. Ik geloof stellig dat de 
resultaten niet louter negatief zouden zijn; wat Zuid-Nederland betreft 
wordt het misschien een tweede deel van het werk waaraan ik me 
nu wijd: L’Italia nella letteratura belga di lingua francese. 


ROBERT O. J.VAN NUFFEL. 
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NIEUWE MOLIERIANA. 


In dit artikel willen wij iets meedelen over twee vrijwel onbekende 
toneelspelen die op Moliére betrekking hebben en waarover wij menen, 
de niet in Molieriana gespecialiseerde lezers wellicht iets nieuws te 
kunnen brengen. Het betreft een tragie-comedie van het herderlijke 
genre, in verzen en in vijf bedrijven, Mélisse, door sommigen aan 
Moliére toegeschreven; en een blijspel, eveneens in verzen en in vijf 
bedrijven, waarvan de dichter wel bekend is, maar waarvan de hoofd- 
figuur naar de mening van sommige deskundigen, Moliére tot model 
zou gehad hebben. Deze pastorale comedie heet Le Mariage sans 
Mariage en de schrijver tekende ,,Le Sieur Marcel”. 

Mélisse is in 1879 op 340 ex. gedrukt te Parijs, en aldaar uitgegeven 
door de , Editions des Bibliophiles’’, als tweede deel van de beroemde 
reeks ,, Nouvelle Collection Moliéresque”, onder leiding en voorzien 
met aantekeningen van de bekende ,,Bibliophile Jacob”, onder welk 
pseudoniem Paul Lacroix zo vele voor studerenden belangwekkende 
curiosa heeft uitgegeven. 

In een (voor onze tijd wat breedsprakige) Inleiding vertelt Jacob 
hoe hij in 1843, bij het redigeren van de gecommenteerde catalogus 
van de toneelbibliotheek van een zekere Monsieur de Soleinnes, een 
tekst in handen kreeg, Melisse getiteld, en vermoedde, de eerste te zijn 
die aan dit tot dan toe onopgemerkt gebleven stuk zijn aandacht wijdde. 
Het stuk komt immers vóór 1843 slechts op één lijst voor, nl. op de 
„Table des Recherches sur le Théâtre de France”, in Beauchamp op- 
gesteld in 1735; in de ,,Inventarisopgave’’ van de tekstenverzameling 
van de Comédie Frangaise, in 1768 te Dresden gedrukt (dit is een 
reeks ontledingen van stukken die de bibliotheek samenstelden van de 
Hertog de La Valliére, welke heden ten dage een deel vormt van de 
bibliotheek van het Parijse ,,Arsenal’’); in 1768 dus, staat Mélisse 
vermeld als zijnde in 1658 aanwezig geweest in de Bibliotheek van 
het , Théâtre Francais”. 

Toen nu in 1843 Lacroix (= Jacob) het stuk las, was het gedrukt 
zonder vermelding van de naam van de stad of van de drukker, en 
Lacroix aarzelde niet, er een van Moliére's eerste werkstukken in te 
herkennen en er de oorspronkelijke datum van te plaatsen in 1639; 
dit in afwijking van de mening van Abbé Rive, die de Hertog de La 
Vallière het jaar 1658 had voorgesteld. 

Terstond noemde Lacroix in 1843 zijn ontdekking een ,,onbekend 
meesterwerk”. Op deze vleiende betiteling had volgens zijn oordeel 
dit voor onze opvatting nogal vlakke en kleurloze stuk recht wanneer 
het werd vergeleken met de soortgelijke productie van die tijd. De 
taal achtte hij zoetvloeiend, elegant, vlot en natuurlijk; de stijl was 
steeds zuiver en recht-op-'t-doel-afgaand; kortom, de vorm vertoonde 
de aangename eigenschappen die de vorm van Moliére hun persoonlijk 
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cachet verleenden. ,,Laat ons met stelligheid herhalen: alleen Moliére 
heeft zo kunnen schrijven vóór Racine”. Hij geeft dan een fragment 
om zijn mening te staven, en vervolgt geestdriftig: 

„Wat een stijl! Zou een Colletet, een Desmarets, ja een Rotrou zó 
ongezocht het rijm hebben aangewend?” 

Meélisse moet tussen 1640 en 1655 geschreven zijn. De (in waarheid 
wel zeer schematische, M.J.P.) ,,vrouwenportretten” kondigen die uit 
Le Misanthrope aan. Maar hier, in Melisse, zijn het nog physieke conter- 
feitsels, terwijl die uit het rijpe werk van 1666, Le Misanthrope, eerder 
zedelijke afbeeldingen moeten heten.” 

Omstreeks 1640 moet Moliére treurspelen hebben geschreven, waar- 
van wij niets kennen; hij kan dus ook zeer goed het genre van de 
landelijke tragi-comedie beproefd hebben. Jacob is van oordeel dat 
deze tekst bij Moliére’s leven wel gespeeld maar nooit uitgegeven werd 
en dat de enkele exemplaren waarvan de catalogi gewag maken, acteurs- 
exemplaren moeten geweest zijn, die het arbeidsterrein van de schouw- 
burg nimmer hebben verlaten. En op grond waarvan kon Mélisse dan 
niet onder het lezend publiek worden gebracht? Waarschijnlijk heeft 
de Koning de dichter het ,,privilége royal” geweigerd, omdat de schrijver 
een politieke blunder zou hebben begaan door Lodewijk XIII, in de 
»Proloog’’, de overwinning te beloven, althans dichterlijk te voor- 
spellen, wanneer deze de Turken in hun eigen land zou gaan bestrijden. 


Tot zover Lacroix in 1843. In 1879 geeft hij het werk uit met een 
nieuw commentaar en hier verklaart hi ruiterlijk dat hij zijn mening 
van 1843 heeft herzien. Er moeten toen enkele onjuistheden in hebben 
gestaan, die hij in 1879 als zodanig erkent. 

Inderdaad, in een (in 1862 verschenen) vijfde druk van het ,, Manuel 
du Libraire” staat te lezen: ,,Wij zijn niet van oordeel dat: Méhsse 
van Moliére’s hand zou zijn, zoals de heer Paul Lacroix heeft beweerd. 
Immers, Lodewijk XIII stierf in 1643; het stuk kan dus niet na 1642 
geschreven zijn (en niet tussen 1640 en 1655, zoals Lacroix dacht); 
en in 1642 was Moliére nauwelijks twintig jaar. Zou een zo jonge en 
volmaakt onbekende dichter zijn Koning een kruistocht tegen de 
Heidenen hebben durven aanraden?”.... ,, Na slechts naar mijn intuitie 
geluisterd te hebben,” geeft Lacroix in 1879 toe, ,,ben ik thans tot de 
conclusie gekomen dat Molière Mélisse niet alleen heeft geschreven, 
deze tragedie waar veel mislukte verzen en zelfs verre van volmaakte 
taferelen in voorkomen; zijn medewerker zou een medewerkster ge- 
weest zijn en wel.... Madeleine Béjart (die een Don Quichotte heeft 
laten opvoeren van haar hand, op de planken van het Petit-Bourbon).” 
„Ik geef toe,” voegt Lacroix erbij, ,,dat dit een loutere hypothese is, 
waardoor ik de heterogeneiteit van compositie en stijl hoop te ver- 
klaren. Het stuk zou dan door hen samen geschreven zijn tijdens hun 
zwerftochten door Provence. Mélisse bevat een vrij groot aantal verzen 
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die uit Vergilius’ Bucolica zijn overgenomen of vertaald naar de Ars 
Amandi en naar De Rerum Natura, waarvan we weten dat Molière ze 
goed kende en bewonderde.” 

De druk van Mélisse moet van nà 1658 zijn, want in 1658 werd in 
de Franse politieke kringen voor het eerst ernstig gedacht aan een 
expeditie naar Griekenland, waar de Turken, die Candia belegerden, 
zich ravitailleerden en de bevolking uitplunderden. Pas in 1669 zal 
Lodewijk XIV een escader naar Candia sturen om,de Maltezer Ridders 
bij hun taaie verdediging te helpen. Deze expeditie werd door de 
koning toevertrouwd aan de leiding van de hertog de Beaufort. Nu 
maakt de dichter van Mélisse in zijn Proloog een zinspeling op deze 
Beaufort, die de oudste zoon was van de hertog van Vendôme, en op 
diens verheffing tot Groot-Admiraal van Frankrijk. Nu zou de vleiende 
lof, door de dichter toegezwaaid aan Beaufort (die kort geleden weer 
in genade was aangenomen nadat hij een actief aandeel had gehad 
in de Fronde), Lodewijk mishaagd hebben en daardoor zou aan de 
dichter het begeerde ,,Privilege”” onthouden zijn. Het stuk zelf zou 
waarschijnlijk door Molière en Madeleine Béjart zijn opgevoerd op 
een van de ,,visites’’ (vertoningen aan huis) in het Hôtel de Vendôme; 
ofschoon de nauwgezette La Grange in zijn administratie hiervan geen 
gewag heeft gemaakt. Men ziet dat de hypothese van Lacroix op nogal 
losse schroeven staat, en dat hij dit overigens zelf erkent. 

Dat het stuk in 1658 is afgedrukt, meent Lacroix te kunnen bewijzen 
doordat het boekje, in het méér verzorgd, sterk doet denken aan de 
eerste druk van Moliére’s Sganarelle, uitgegeven bij Jean Ribou in 1660: 
de twee boeken hebben hetzelfde lettertype; de vignetten zijn die van 
verscheidene andere editiones principes van Moliére’s blijspelen. 

Voorts zijn er ,onloochenbare overeenkomsten'”” te vinden tussen 
deze tragi-comedie en het ballet-blijspel La Princesse d'Elide, dat 
Moliére in 1664 moest improviseren voor de feesten te Versailles. In 
Mélisse bemint Mélisse een herder, Alexis, die lang weerstand biedt 
alvorens voor Liefde’s macht te zwichten. In La Princesse heeft de 
Prinses Euryale, prins van Ithaca, lief en deze veinst, ongevoelig te 
zijn, ten einde beter haar hart te winnen. Voorts komt er in beide 
stukken een jachtscéne voor, die zowel psychologisch als dramatisch 
onmisbaar is; wel ontwikkelt zich de komst van een gevaarlijk ever- 
zwijn in Mélisse tragisch, in La Princesse, komisch, maar tussen die beide 
stukken ligt dan ook, gesteld, Mélisse is van Molière, een lange evolutie. 
En ten slotte vertonen beide stukken dezelfde moraal, waarvan de 
tegelijkertijd fatalistische en epicuristische natuur Molière verre van 
vreemd was: ,,Hebt lief, want hoe krachtig gij u er ook tegen verzet, 
ééns zult gij aan de macht der liefde moeten gehoorzamen.” Uit deze 
overeenkomsten meent Lacroix te mogen concluderen, dat Molière in 
La Princesse d'Elide, in prozavorm, een aantal verzen uit Mélisse heeft 
getransplanteerd. Ziehier enige specimina van de door Lacroix’ ge- 
vonden overeenkomstigheden: 
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MELISSE. 
Mais qui peut bien de soy jusque-la 
présumer 
De vouloir estre aimée et de ne point 
aimer? 


(Alexis): Je renonce a l'amour et je 
n’accepte rien 
De tout ce que l’on m’offre au nom 
de ce lien. 


(Mélisse): Quelle gloire auras-tu de 
m'avoir abusée? 

Ne feins point de m’aimer si tu ne 
m'aimes pas. 


(Alexis): L’Amour qui de nos cceurs 
absolument dispose, 
A fait en un moment cette 
métamorphose : 
Du berger insensible il a tout effacé. 


(Mélisse):.... Trop charmant ennemi, 
dont je suis poursuivie, 
Amour, pourquoi si fort tourmentes-tu 


PRINCESSE D’ELIDE. 


(III, 4): Sans vouloir aimer, on est tou- 
jours bien aise d’estre aimé. 


(III, 4), Euryale): Rien n’est capable de 
toucher mon ceur; ma liberté est la 
seule maitresse à qui je consacre mes 
voeux. 


(V, 2, Princesse): Non, non, Prince, je 
ne vous sais pas mauvais gré de m’a- 
voir abusée. 


(V, 2, Euryale): Il faut lever le masque 
et dussiez-vous vous en prévaloir con- 
tre moi, découvrir à vos yeux les véri- 
tables sentiments de mon cœur. C'est 
vous, Madame, qui m’avez enlevé cette 
qualité d’insensible. 


(IV, 7, Princesse): Si ce n'est pas de l'a- 
mour que ce que je sens maintenant, 


Sors de mon cœur, qui que tu sois, 
ennemi qui te caches! 


ma vie? 


Wi kunnen ons door deze vergelijkingen stellig niet overtuigd 
noemen: daarvoor zijn de teksten te weinig specifiek: men kan ze, 
ook met enkele woord-identiteiten, gemakkelijk in allerlei stukken van 
het pastorale genre terugvinden. Het feit dat Moliére een voorliefde 
had voor de amoureuze poézie, welke voorliefde hem natuurlijk in 
het pastorale genre zeer goed te stade kwam, is evenmin doorslag 
gevend. Moliére’s voorliefde voor het herderspel zou blijken uit het 
feit dat hij, zelfs na zijn psychologische meesterwerken, La Pastorale 
Comique en Mélicerte schreef, (beide deel uitmakend van Le Ballet des 
Muses, in 1666 door Benserade in elkaar gezet); zi) kwamen inderdaad 
na (de eerste versie van) Tartuffe, na Don Juan en na Le Misanthrope. 
Doch genoemde aanleg en voorliefde heeft nooit iemand in twijfel 
getrokken. Hypothetisch lijkt ons Lacroix’ bewering dat Moliére 
Mélisse heeft geschreven en zelf de rol van Alexis zou gespeeld hebben, 
lang na Don Juan en Le Misanthrope, want dan zou dat heel kort 
voor zijn dood moeten geweest zijn, in een periode waarin op zijn 
minst de nauwgezette La Grange er gewag van zou hebben gemaakt. 
De gedrukte tekst van Melisse vermeldt, na het ,,Argument’’, de 
namen der acteurs, dat wil zeggen: de namen der dramatis personae, 
maar wat wij heden ten dage onder ,,acteurs” verstaan, nl. de spelers, 
ontbreekt in die opgave ten enen male. 

Wat het ,,vaderschap” van Mélisse betreft, de argumenten die le 
Bibliophile Jacob meent te moeten aanvoeren om zijn Moliéristische 
stelling te staven, zijn naar ons oordeel te vaag (voor zover ze niet 
gebaseerd zijn op loutere eigen bedenksels), en deswege alles behalve 
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Is de Anselme-figuur uit Le Mariage sans Mariage een portret van 
Molière? Deze vraag heeft Paul Lacroix zich gesteld, toen hij het 
stuk van een zekere ,,Sieur Marcel” bestudeerde bij het samenstellen 
van de catalogus der toneelbibliotheek van dezelfde De Soleinne. En 
niet alleen heeft hij gemeend, deze vraag bevestigend te moeten be- 
antwoorden, maar hij heeft het sleutelprincipe verder doorgevoerd, 
en de Isabelle-figuur vereenzelvigd met Armande Béjart, en ,,sterke 
overeenkomsten” gevonden tussen de minnaarfiguur Clotaire en Ar- 
mande’s vriend, de acteur Baron, die, zoals men weet, met goedvinden 
van Molière, zijn leermeester, als kind in huis was bij Jean-Baptiste 
en diens te jonge vrouw. In Elomire Hypocondre had Le Boulanger 
de Chalussay de vrouw van Elomire (= Molière) ook Isabelle ge- 
noemd, en daaruit meent Lacroix te mogen opmaken dat Isabelle 
Armande’s plankennaam is geweest. Isabelle’s broeder Fernand (in 
Le Mariage sans Mariage) zou een der Béjarts zijn, waarschijnlijk de 
jongste; terwijl de Aminte-figuur, in het blijspel Anselme’s nichtje, 
waarschijnlijk een gefingeerde persoon zou voorstellen. Anselme is een 
mopperaar en een jaloerse echtgenoot als Sganarelle, en al wordt An- 
selme voorgesteld als een rijk koopman die zakenreizen maakt naar 
Portugal en Indié, hebben Lacroix enkele trekken getroffen waarmee 
Isabelle haar lastige echtgenoot portretteert, namelijk Anselme’s gebrek 
aan attente hartelijkheid, galantheid, conversabelheid. Maar.... is dit 
alles voldoende om Marcel de bedoeling toe te schrijven, in de hoofd- 
persoon van zijn (niet onaardig) blijspel, Molière te laten bespotten 
door het ingewijde Parijse publiek, vanwege de ,,impuissance” waar- 
door zijn huwelijksverhouding al zo spoedig op een fiasco is uitge- 
lopen? Over Moliére’s slechte gezondheid weten wij wel een en ander, 
uit diverse bronnen (hetzij de onbetrouwbare van zijn incompetente 
tidgenoten-medici, hetzij de deskundiger, maar noodzakelijkerwijs in- 
ductieve beschouwingen van 19e- en 20e-eeuwse vaklieden); maar die 
gegevens betreffen hoofdzakelijk de verre (hereditaire) en onmiddel- 
lijke oorzaken van Moliére’s dodelijke kwaal. Het is hier niet de plaats 
— en ons ontbreekt daartoe trouwens de competentie — om de feitelijk- 
heid te reconstrueren van Moliére’s impotentie, en het feit dat hij drie 
kinderen van Armande heeft gehad, waarvan slechts één, de dochter, 
in leven is gebleven tot een normale ouderdom, zal voor de medicus 
nog geen absoluut zekere conclusies wettigen. Molière zelf was een 
achtstemaandkind geweest (zie René Thuillier: La Vie maladive de 
Molière, Parijs, 1932) en zou een dubbele erfelijke belasting hebben 
meegekregen: de gierigheid van Jean Poquelin, Moliére’s vader, welke 
gierigheid, volgens dr. Maurice Vialard, een hereditair verschijnsel 
zou zijn van neurasthenische aard (ibid., p. 20), en de erfelijke tuber- 
culose (ibid., p. 22). 
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Maar wat ons in Le Mariage sans Mariage interesseert is niet of 
de hier naar het gebruik bespotte impotentie op werkelijkheid dan wel 
op kwaadsprekerij heeft berust: zulk distinguo heeft voor de vereen- 
zelviging van Moliére en Anselme slechts academische waarde. 

Laten wij enige feiten noemen, die historisch vast staan. Le Mariage 
sans Mariage werd voor het eerst opgevoerd in het Théatre du Marais 
in 1671, twee jaar dus véér Moliére’s dood. De tekst verscheen in 
boekvorm met het koninklijk privilege van 17 December van dat jaar: 
Moliére had toen nog precies veertien maanden te leven. De auteur 
tekent ,,Le sieur Marcel” en uit Lacroix’ naspeuringen valt op te 
maken dat deze Marcel een acteur was die met Moliére in aanraking 
was geweest: hij moet hem zelfs zo goed gekend hebben dat Marcels 
Inleiding bij de in 1704 te Amsterdam bij H. Desbordes verschenen 
(Euvres de Monsieur de Molière (vier delen in 12°) door Lacroix wordt 
beschouwd als ,,zeer merkwaardig, zeer volledig en belangwekkender 
dan het beroemde Vie de Molière van Grimarest.” Hij schreef ook het 
bibliografisch ,,Woord Vooraf” tot de eerste volledige uitgave van 
Moliére’s werken, nl. de posthume uitgave van 1682, verschenen bij 
Claude Barbin en Pierre Trabouillet (8 delen in 12°) en ook dit ,, Woord 
Vooraf” wordt door Lacroix ,,het betrouwbaarst en kostbaarste docu- 
ment” genoemd dat men over Moliére’s leven bezit. 

Om thans terug te komen op de gronden van Lacroix’ mening, als 
zou Marcel met de jaloerse, knorrige Anselme, die een jongeman op- 
draagt, zijn (A’s) jonge vrouw het hof te maken om haar deugd op 
de proef te stellen en aldus de oude man te bevrijden van zijn obsessie, 
Moliére bedoeld hebben, noemen wij enige uitlatingen, die de lezer 
van Marcels ,,Opdracht’’ aan zijn beschermer en de toeschouwer van 
het blijspel-zelf onfeilbaar over die bedoeling moeten hebben ingelicht. 

In de eerste plaats is daar, in genoemde ,,Dédicace”, deze zin: „U 
is de held bekend, sinds lang voordat hij in het openbaar optrad”, 
waarop dadelijk volgt: ,,En niet alleen is mijn onderwerp zeer deli- 
caat en zeer bizonder, maar ook zou ik niet gewaagd hebben, het uit 
te werken tot het bereiken van het meest lachwekkend effect, daar ik 
het dan zou hebben doen ontaarden in een klucht, ja, er dan iets 
nog veel ergers van zou gemaakt hebben....” „Ik vlei mij met de 
gedachte, dat Anselme’s ruwe uitvallen niet zonder sterke gelijkenis 
zijn met die van het origineel dat mij tot model heeft gestrekt en dat 
U zo menigmaal heeft doen lachen in de tijd toen ik Uw aandacht 
heb gevestigd op zijn buitensporige manieren.” 

Deze woorden doen ons begrijpen dat Anselme ontworpen werd 
naar een levend en algemeen bekend model; maar moet dit model 
noodzakelijkerwijs Molière geweest zijn? Ondertussen was Lacroix 
niet de eerste die dit heeft gemeend, aangezien deze Comédie voor- 
komt in het laatste deel van Beffara’s aan Molière gewijde geschriften, 
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voor zover het satirische werken betreft, die geschreven zijn tegen 
Molière. ! 

In de tweede plaats valt er overeenkomst te constateren tussen de 
figuur van de jaloerse, achterdochtige Anselme en de Sganarelle-figuur 
uit Molières Ecole des Maris, waarin de geleerden een zelfportret 
hebben herkend. 

Ten derde, zou Marcel het publiek door een behendige suggestie 
aan Molière hebben willen herinneren door in» zijn stuk een veel- 
besproken versregel van Molière te lassen: 


La femme est, sans mentir, un fácheux animal 


en ten slotte doet Anselme's ,,proefneming” zozeer denken aan die 
welke Orgon (zich onder de tafel verschuilend om getuige te zijn van 
zijn vrouws onverdachte huwelijkstrouw) in Tartuffe waagt, dat La- 
croix er een waarheidsgetrouwe weergave in meent te moeten herkennen 
van een (de acteur-schrijver Marcel bekend) feit dat zich werkelijk 
in Moliére’s woning zou hebben afgespeeld. 

Wat moet nu onze conclusie zijn? Ons antwoord kan betrekking 
hebben op de stelling die één en dezelfde Moliérist — Paul Lacroix, 
alias Le Bibliophile Jacob — geopperd heeft in verband met twee ver- 
schillende blijspelen: wij zijn door zijn argumenten geenszins over- 
tuigd, deels omdat zij andere conclusies niet uitsluiten, deels omdat 
zij soms op onbewezen veronderstellingen berusten, en deels ook, 
omdat wij bij Lacroix-zelf de vaste overtuiging missen die haar argu- 
menten te goeder trouw onaanvechtbaar weet en waarzonder der- 
halve alle overredingskracht te zwak blijft. Als voorbeeld noemen wij 
Lacroix’ vraag ,,of de scéne van het zich verschuilen onder de tafel 
om de boze opzet van Tartuffe te ontmaskeren en om zichzelf en 
anderen te overtuigen van zijn ega’s deugdzaamheid, niet terug gaat 
tot een werkelijk voorval uit Moliére’s echtelijk leven’: een vraag die 
hy zijn scherpzinnige en geleerde vriend, de Moliérist Edouard Four- 
nier, eens tot oplossing hoopt te zien brengen. 

Ondertussen heeft het lezen en de bestudering van Mélisse en van 
Le Mariage sans Mariage zijn nut. Niet dat deze beide stukken ons 
zoveel letterkundig genot, lering of vermaak verschaffen. Maar omdat 
alles wat, zi) 't ook zijdelings of zelfs hypothetisch, het leven en het 
werk van Moliére kan raken, allerlei — desnoods onbeantwoorde — 
vragen doet opkomen in onze geest. 


MARTIN J. PREMSELA. 


1. De Parijse politiecommissaris (1751—1838) Beffara schreef in zijn vrije tijd 
waardevolle studies over Moliére. 


RIFLESSIONI SULLO ZIBALDONE DEL LEOPARDI. 


„Non sì può essere grandi se non pensando, e in quanto 
sı pensa e opera contro ragione.’ 1 


„Palazzo bello. Cane di notte dal casolare, al passar del viandante.” 


„Era la luna nel cortile, un lato 

Tutto ne illuminava, e discendea 

Sopra il contiguo lato obliquo un raggio... 
Nella (dalla) maestra via s’udiva il carro 
Del passegger, che stritolando i sassi 
Mandava un suon, cui precedea da lungi 
Il tintinnio de'mobili sonagli.’ 


Con questo attacco musicalissimo il giovane solitario recanatese 
diede principio al colloquio, che con alcune interruzioni, ebbe con se 
stesso dal luglio 1817 al 4 dicembre 1832. Suonano questi versi come 
un preludio lievissimo in cui si realizza già la trasfigurazione poetica 
per mezzo della magia evocatrice propria della parola leopardiana; 
una trasfigurazione che sarà il contrassegno indelebile della sua arte; 
essi sono in armonia perfetta col poeta, il qual scrisse un giorno, che 
certi suoi stati d'animo avrebbero potuto esprimersi soltanto in musica. 

Questo abbozzo sulla prima pagina dello Zibaldone è assai carat- 
teristico, perchè presenta un esempio tipico del lavorìo intimo che pre- 
cede quasi sempre la forma definitiva della creazione poetica leopar- 
diana. Il poeta butta giù impressioni fugaci, ma folgoranti che riman- 
gono seppellite talvolta per mesi sotto il peso del lavoro cerebrale, per 
sgorgare in forma purissima, appena si presentino circostanze consimili 
a quelle che avevano destato la visione poetica. 

Quanto diversa, ma ugualmente caratteristica suona la frase, con 
cui si apre il colloquio d’un anima altrettanto solitaria, quello di Henri 
Frédéric Amiel: ‚Il n'y a qu’une chose nécessaire: posséder Dieu.” 
La preoccupazione morale predomina nel diario dello scrittore ginevrino. 
La ricerca dell’Assoluto è il suo punto di partenza. Dalla mancanza 
della presenza divina nasce la sua melanconia, la sua solitudine, la 
sua misantropia. Tormentosa odissea quella ch' Amiel compie attraverso 
l’anima sua e il dominio del pensiero. Imperioso, affannoso il suo 
esordio; musicale e poetico quello del Leopardi. Per l’andatura del 
preludio di quest’ultimo vale ciò che il Sainte Beuve ha detto della 
rima nelle canzoni leopardiane: ,,elle reparaît de distance en distance 
par intervalles calculés, comme pour mettre un frein è toute dispersion. 
Elle fait bien l’effet de ces vases d’airain artistement placés chez les 
anciens dans leurs amphithéátres sonores et qui renvoyaient a temps 
la voix aux cadences principales’’ ?. In questo breve notturno introdut- 
tivo la cadenza crea il clima poetico che altrove risulta dalla rima. 


1. Tutte le opere di Giacomo Leopardi a cura di Franceso Flora. Milano, Zibal- 


done II, p. 4. | 
2. Portraits contemporains et divers. Paris. Tome III, p. 89. 
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La musica smorzata del preambolo dello Zibaldone verrà ben presto 
sopraffatta dagl’innumerevoli pensieri, che riempiranno quasi tremila 
pagine, ma malgrado il soverchio lavoro intellettuale essa accompagnerà 
il pensatore per tutta la vita e rimarrà la nota nostalgica che geme nelle 
più aride meditazioni dello Zibaldone. 

La seconda annotazione del diario — un riassunto d’una favola 
d'Aviano — non è meno significativa per la preoccupazione subcosciente 
del poeta. Il pensatore per il quale pensare era un auto — martirio, — 
scrisse al suo amico Pietro Giordani: ,,Il pensiero è stato sempre il 
mio carnefice, e sarà il mio distruttore s’io durerò in poter suo”! — 
evade volentieri dalla sua prigione, dalla gabbia dell’intelletto nel 
regno delle favole, per trovarvi il refrigerio delle fantasie e delle illusioni 
benefiche degli antichi. 

Subito dopo cominciano le sue meditazioni stilistiche: siamo giunti 
nella zona, dove matureranno i suoi pensieri, la sua filosofia. 

ll trecento fu il principio della nostra letteratura, non già il colmo, 
imperocchè non ebbe se non tre scrittori grandi: il quattrocento non 
fu corruzione nè raffinamento del trecento, ma un sonno della letteratura 
(che aveva dato luogo all’erudizione) la quale restava ancora incorrotta e 
peccava ancora più tosto di poco. Poliziano, Pulci. Il cinquecento fu 
vera continuazione del trecento e il colmo della nostra letteratura. Di 
poi venne il raffinamento del seicento, che nel settecento s'è solamente 
mutato in corruzione d’altra specie, ma il buon gusto dei letterati non 
è tornato più, nè tornerà secondo me, perchè dal niente si può passare 
al buono, ma dal troppo buono o sia dal corrotto stimo che non si 
possa’ ?. In alcune linee il giovane appena ventenne da un riassunto 
conciso e perspicace della letteratura italiana. Spunta in questo rapido 
accenno la predilezione del giovane critico. Quattro anni più tardi nota 
ancora: ,,Il secolo del cinquecento è il vero e solo secolo aureo e della 
nostra lingua e della nostra letteratura’ 3. 

Le sue predilezioni e specialmente le sue avversioni nascono spes- 
sissimo da un preconcetto. La sua venerazione per gli antichi è illimi- 
tata. Attribuisce la loro superiorità alla forza creatrice dell’immagina- 
zione e ne fa un monopolio dell’antichità. Soltanto la loro poesia aveva 
secondo lui il tono della gioia ed era vestita a festa 4. Pare che le visioni 
fosche della tragedia greca non riescano ad oscurare la giocondità 
illibata di cui si diletta l’anima nostalgica del giovane. Per lui sono poeti 
soltanto gli antichi, i moderni non sono altro che filosofi. 

Trattando dello stile non può fare a meno di dare l’assalto da icono- 
clasta allo stile ed alla nazione francese. ,,I Francesi hanno certe esagera- 
zioni familiari così usitate che sono vere frasi proprie della lingua e 
non di questo o di quello scrittore o parlatore: le quali danno un’idea 


1. Epistolario di Giacomo Leopardi, Firenze 1856, p. 62. 
2001 pad: 3. hp, 404. 4. II, p. 808. 
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della sempiterna affettazione e del tuono esaltato quando in uno quando 
in altro modo, con cui sono scritti si può dire tutti i loro libri” 1. E 
altrove ,,Stile francese- stile di conversazione” ?. Secondo il Leopardi 
la Francia essendo tutta un individuo, non ha differenza d’individui. 
Esprime ripetutamente la sua avversione per il carattere geometrico 
della lingua francese, così scolorita, perchè vi manca la fantasia. In 
queste accuse e ripulse si manifesta l’ambivalenza che per parecchi 
anni ha agitato l'animo del poeta di fronte al problema della cultura 
francese. Allo stesso tempo egli ama ed odia la Francia. La sua forma- 
zione intellettuale è francese; l’iconoclasta ha quasi sempre bevuto 
alla fonte che aborrisce. Dal 1817 fino al 1829 troviamo nello Zibaldone 
lunghissime citazioni d’autori francesi. Vengono citati il Montesquieu, 
il Voltaire, la Staél ecc, La Francia esercita un certo fascino sullo spirito 
e sull’animo del poeta e nello stesso tempo essa desta in lui una ripul- 
sione invincibile. 

In quest’atteggiamento contradittorio dobbiamo distinguere due 
momenti ben diversi. Il primo sarebbe d'ordine emotivo, nato nella 
sua prima infanzia. Nel palazzo paterno si sentivano di continuo im- 
precazioni contro la razza sacrilega dei Francesi, invasori della patria e 
distruttori dell'ordine stabilito. Pronunciate da un uoma autoritario 
come Monaldo Leopardi esse avevano indubbiamente lasciato un’im- 
pronta profonda nella subcoscienza dello scrittore. 

Il secondo momento è d’ordine storico e schiettamente personale. 
Nell'insieme del pensiero europeo, come esso si è sviluppato dopo che 
il Rinascimento aveva messo fine all'unità medievale, in cui si mes- 
colavano ancora i popoli senza distinzione di nazioni, tocca a turno 
ai singoli popoli d’esprimere la tendenza dominante nelle fasi successive 
di questa evoluzione. Il divenire della storia trova la sua espressione 
piu radicale nel popolo che a causa dei suoi doni specifici, si mostra 
il piu adattabile a subire l'imperativo del momento. Benchè la filosofia 
inglese corrispondesse intimamente al carattere specifico del ’700, 
essa trovò in Francia i suoi propugnatori più disinvolti. Lo spirito 
analitico andava a genio alla penna spedita del Montesquieu, del Voltaire, 
del Diderot. Insorgendo contro questo spirito, il Leopardi insorge 
contro se stesso. L'analisi, nemica di ogni fantasia vivicatrice, diviene 
un auto-maritirio. I suoi lamenti formano una sequela lacrimosa: ,,La 
ragione è nemica d'ogni ‘grandezza; la ragione è nemica della natura; 
la natura è grande, la ragione è piccola” ?. E nondimeno il poeta si 
sente costretto a stringere amicizia col suo demonio e per quasi tre mila 
pagine continua il lavorìo analitico della sua mente. Come figlio del 
suo tempo partecipa allo spirito matematico, che trovava a quel momento 
la sua incarnazione piu appropriata nel genio francese. Il Leopardi 
disgrega i monumenti culturali che egli stesso contribuisce ad erigere. 
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Il suo pregiudizio riappare puntualmente ogni volta che parla del 
Bello e del Vero o dell'influenza nefasta del progresso e dello spirito 
geometrico sulla forza creatrice dell’uomo. L’arida geometria è per lui 
il maggior nemico della natura. Il tono esaltato dei Francesi, la loro 
affettazione, provengono dalla relazione intima tra spirito geometrico e 
aridità di fantasia. 

Le sue riflessioni sullo stile non conducono ad un'estetica ben coor- 
dinata. Come le sue considerazioni filosofiche esse rimangono allo 
stato di massime senza formare una dottrina, ,, Non il Bello ma il Vero 
sia l'imitazione della natura qualunque si è l'oggetto delle Belle 
Arti” le alla pagina seguente troviamo: „La perfezione di un’opera 
di Belle arti non si misura dal più bello ma dalla più perfetta 
imitazione della natura”? Ne fa un argomento per lodare gli 
antichi: ,,Ora che facevano gli antichi? dipingevano così semplicis- 
simamente la natura e quegli oggetti e quelle circostanze ... che noi 
li vediamo questi stessi oggetti nei versi loro, cioè ci pare di vederli . . .” 3. 
Mescola alle sue meditazioni stilistiche osservazioni filosofiche; ,,E 
però non c'è dubbio che.i progressi della ragione e lo spegnimento 
delle illusioni producono le barbarie e un popolo oltremodo illuminato 
non diventa mica civilissimo, come sognano i filosofi del nostro tempo, 
la Stael ec. ma barbaro” 4. Continuano così le sue peregrinazioni attra- 
verso le belle arti, i paragoni tra il mondo antico e il mondo moderno. 

Dall’estetica giunge al carattere specifico delle diverse lingue : ‚La dutti- 
lità della lingua francese si riduce a potersi fare intendere ...; è buona pel 
matematico e per le scienze; nulla per l'immaginazione la quale è la vera 
provincia della lingua italiana: dove però è chiaro che l’efficacia non 
toglie la precisione anzi l’accresce, mettendo quasi sotto i sensi quello 
che i francesi mettono solo sotto l’intelletto’’ 5. Giudizio parziale che 
concerne soltanto un lato della lingua e dell’arte francesi. Il nome 
d’André Chénier manca nello Zibaldone e si può a buon diritto doman- 
darsi, se il giudizio severo del Leopardi non fosse stato diverso, se avesse 
conosciuto l’opera del poeta, che seppe fondere scienza e poesia; del 
poeta che sottometteva le cose al discernimento e suggeriva l'atmosfera 
poetica così affina a quella degli antichi. 

Il verdetto si fa ancora più severo e più sprezzante quando parla 
della relazione intima che esiste fra la poesia e la natura. ,,La grazia 
non può venire altro che dalla natura, e la natura istà mai secondo il 
compasso della grammatica della geometria dell'analisi della matematica 
ec. Quindi la scarsezza di grazia nella lingua francese tutta analitica e 
tecnica e regolare, e diremo angolare, massima scarsezza nell’esteriore 
dello stile, e poi anche nell-interiore ec, se bene se ne compensano 
col nominare la grazia venti volte per pagina, en non c'è libro francese 
dove non troviate a ogni occhiata grace, grace massime parlando dei 
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libri della loro nazione encomiandoli ec. Grace, grace, mi viene allora in 
bocca, et non erat grace” 1. Questo attacco ci fa supporre che il poeta non 
abbia mai messo la mano sopra un volumetto del Ronsard; che non 
abbia mai letto un suo sonetto in cui la grazia è natura e la natura equivale 
alla grazia. Difatti il nome del Ronsard non figura nello Zibaldone e 
la sua assenza rappresenta una delle molte lacune della biblioteca paterna. 

Malgrado la sua avversione allo spirito francese vediamo come il 
Leopardi prende dall’Essai sur le goút del Montesquieu il suo punto di 
partenza per le sue analisi del gusto e del piacere. La concordanza tra i 
due scrittori è così grande che in certe pagine non si sa quale dei due abbia 
la parola. Come il Montesquieu il Leopardi dice che l’aspirazione al piacere 
e un’aspirazione essenziale dell’anima umana; continua a seguire il filosofo 
francese opinando che questa aspirazione non viene mai appagata e che i 
nostri desideri crescono a misura che trovano soddisfazione. La smisura- 
tezza delle nostre aspirazioni determina il carattere del piacere. Il vago, 
l’indeterminato, ci appagherà più facilmente che il concreto, che le 
cose direttamente tangibili. A causa della sua immutabilità il concreto 
perde ben presto il suo fascino. Quelle che per il Montesquieu erano 
soltanto constatazioni che non disturbarono mai la pace dell'anima sua, 
divennero per il Leopardi il punto di partenza del suo pessimismo inte- 
grale. Dopo la lettura del Montesquieu troviamo continuamente nello 
Zibaldone l’idea della nullità di tutte le cose. Il fatto che l’uomo aspira 
sempre ai piaceri senza fine conduce il poeta alla conclusione irrevo- 
cabile che l’uomo è fatalmente infelice. Incline al pessimismo assoluto 
dovuto alla sua vita e alla sua struttura psichica, il Leopardi trova nel 
Montesquieu il materiale per trasformare uno stato d'animo in una 
salda dottrina. 

L’originalita, che il Leopardi dimostrò nelle sue deduzioni dalle 
teorie del Montesquieu, la ritroviamo nel suo contatto spirituale con 
Jean Jacques Rousseau. L’11 novembre 1820 nota: ,,Cosi si vede che 
appunto chi conosce e sente più profondamente e dolorosamente la 
vanità delle illusioni, le onora e desidera e predica più di tutti gli altri, 
come Rousseau, La Staél, ec.” ?. Ciò che il Rousseau vagheggiava, 
spinto da un’intuizione non chiarita dal ragionamento, si trasforma nel 
Leopardi in dottrina ben determinata. Egli accetta pienamente la sen- 
tenza del Rousseau: , Tout homme qui pense est un étre corrompu.” 
Il Rousseau cerca il rimedio nel ritorno alla natura e nel risanamento 
della fonte mirabile dell’immaginazione, ma non riesce a sintetizzare 
magistralmente come il Leopardi l’infelicità dell’uomo nell'impossi- 
bilità di ritrovare il regno delle favole, il paradiso perduto della fan- 
ciullezza dell’uomo. Soltanto agli antichi era concesso di penetrare 
con passo leggero nel regno beato, perchè soltanto essi avevano ancora 
intatta la forza creatrice dell'animo nutrita dall'immaginazione. Il 
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poeta tenta di evitare il pessimismo assoluto dicendo, che „il piacere 
infinito, che non si trova nella realtà, si trova nell’immaginazione, 
dove nascono la speranza e le illusioni” 1. L'uomo che possedeva a un 
grado così alto il dono fatale del raziocinio analitico, prorompe in un 
lamento per la perdita della fantasia: ,,L’analisi delle cose è la morte 
della bellezza e della grandezza loro e la morte della poesia” ?. Egli 
brama un ritorno alla Grecia arcadica, dove l’Eco menava i suoi scherzi 
e le ninfe e i fauni abitavano i boschi e le acque. Il culto delle illusioni 
ha condotto il poeta a quello dei miti e in questo culto dimentica che- 
dalla Grecia si è sparso nel mondo il primo seme della filosofia analitica. 

Insieme al Rousseau il Leopardi proclama la Staél campione della 
teoria delle illusioni salutari. Però le sue relazioni colla scrittrice non 
sono state sempre serene. Nella Biblioteca italiana la Staél pubblicò 
al principio del 1816 il famoso articolo ,,De l’esprit des traductions” in 
cui ella esortava gl'Italiami ad abbandonare la loro venerazione per 
l’antichità ed a cercare una nuova ispirazione nella giovane Europa. 
Il 18 luglio il Leopardi rispose: ,,scintilla celeste e impulso sovraumano 
vuolsi a fare un sommo poeta, non studio di autori e disaminamento 
di gusti stranieri”” e nella stessa lettera disse, che in quegli scrittori si 
trova assai raramente la vera castissima santissima leggiadrissima natura 
e che di tutte le letterature del mondo la letteratura italiana è la più 
affine alla greca e latina, cioè a dire alla sola vera, perchè la sola naturale, 
e in tutto vota d'affettazione” ?. 

Poi nel dicembre 1819 fu ,,le coup de foudre”, quando nella biblioteca 
paterna scoprì ,,Corinne’’. Questo libro colse il poeta in un momento 
adattissimo per lasciarsi prendere dai casi commoventi dell'eroina in- 
felice. L'atmosfera di Recanati soffoca il giovane ,,nella dipinta gabbia”. 
Fisicamente e moralmente il Leopardi aspirava alla liberazione, e così 
finisce coll'immedesimarsi colla protagonista, che languiva nella so- 
litudine di Northumberland. ,,Nous ne connaissons l'infini que par 
la douleur” *. Queste parole risuonavano in lui come l’eco della sua 
propria anima. La consonanza sentimentale non fa maraviglia; malgrado 
tutte le affinità che il poeta aveva colla classicità greca, egli soffriva 
come 1 suoi contemporanei del ,,mal du siècle’. Però la consonanza 
intellettuale tra due spiriti così diversi stupisce: „Io non mancava 
della capacità diriflettere, di attendere, di paragonare, di combinare, 
della profondità ec. ma non credetti di esser filosofo se non dopo letto 
alcune opere di Madama di Staél” 5. Benchè le analisi psicologiche, 
le discussioni politiche, letterarie ed estetiche nella Corinna abbiano 
un certo valore, non si può dire che la mente dell’ ,,aimable causeuse” 
fosse tale da potere infondere spirito filosofico al lucido pensatore 


TITTI: 2 1, D 1832: 
3. Critti vari inediti di Giacomo Leopardi, p. 156, Firenze 1906. 
4. Corinne ou l’Italie Paris, 1819. II, p. 277. SRI Spat 22. 
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recanatese. Egli era filosofo prima d’incontrare Madame de Staél, ma 
dopo aver letto la sua Corinna abbandonò i suoi lavori filologici per 
interessarsi alla vita, alla società, alla politica nel senso enciclopedico 
del suo tempo. L’influsso esercitato dalla Corinne sul Leopardi è stato 
così grande perchè d’ordine emotivo e perchè giunto in un momento 
critico della sua vita. L’ Allemagne letto un anno dopo, pur essendo 
quanto al contenuto ,,filosofico”” superiore alla Corinne, non ha lasciato 
nel poeta traccia così profonda. 

Il Montesquieu, il Voltaire, il Rousseau, Madame de Staél sono gli 
scrittori 1 cui nomi ritornano più frequentemente nelle pagine dello 
Zibaldone, ma non si debbono dimenticare accanto agli influssi minori 
di Madame de Lambert e di Lady Morgan, le opere scientifiche fran- 
cesi che allargarono al Leopardi l’orizzonte ristretto del villaggio 
nativo. Furono compagni dell'erudito insaziabile le Histoires et Mé- 
moires de l’Académie Royale des Sciences, l'Encyclopédie, le opere del 
Buffon, |’ Histoire del Rollin e quella del Du Cange. 

Nel 1820 il Leopardi scrisse ancora: ,,La letteratura francese si puo 
chiamare originale per la sua somma e singolare inoriginalità’’ *. Nel 
1821 la sua gallofobia comincia a diminuire e nel 1824 assistiamo al 
completo rivolgimento, quando il poeta riesce a sottrarsi all’influsso 
meschinamente anti-francese del suo ambiente. 

Il contatto cogli scrittori e pensatori stranieri e non francesi è stato 
fuggevole e superficiale. Egli lesse gl'inglesi: Milton, Locke, Addison, 
Sterne, Chesterfield, Pope; i tedeschi: Leibniz, Kant, Schlegel, Goethe, 
Schiller, Wieland, Niebuhr; gli spagnuoli: Cervantes, Calderon, Lope 
de Vega, ma con nessuno di questi autori, eccettuato col Goethe nel 
suo Werther c’è stata un’affinita ed una compenetrazione così profonda 
e così vivace come quella cogli scrittori francesi. Questo non vuole dire 
che il Leopardi nei suoi sentimenti contrastanti di fronte alla Francia 
è stato un seguace refrattario e servile nello stesso tempo, perchè ogni 
qual volta si chiude un colloquio, durato talvolta per degli anni, il 
Leopardi, distanziandosi dal problema vissuto intimamente col con- 
fratello francese, ne esce con una visione originale e indipendente. 

Dallo Zibaldone, immenso emporio di notizie di ogni specie, abbiamo 
tratto soltanto quelle atte a illuminare le relazioni intercorse tra 
la Francia e il poeta solitario. Diciamo poeta, perchè in mezzo alle 
compilazioni talvolta aridissime zampilla di tanto in tanto la chiara 
fonte della poesia; sentiamo allora il lamento nostalgico del pensatore 
che vorrebbe distruggere il lavoro della propria mente per vivere uni- 
camente nel regno delle Muse della Fantasia. 


Amsterdam. MARIA FERMIN. 


Toe 1, 192255. 


ZU DEN LIEDERN MEINLOHS VON SEVELINGEN. 
TEXTKRITISCHES. DIE REIHENFOLGE. 


Eine Erórterung verschiedener Meinloh-Probleme nimmt zweck- 
mássig von der Behandlung einiger zweifelhafter Lesungen ihren 
Ausgang. 

11.4. Die alten Bedenken, die Carl von Kraus, MSU S. 35f. zu der 
Konjektur sende veranlasst haben, bleiben bestehen *, auch wenn man 
diesen júngsten Besserungsversuch nicht für gelungen ansehen móchte. 
sende steht graphisch den hs. lichen Lesarten welende B wallende C 
recht fern und beeintrachtigt den gedanklichen Aufbau der Strophe. 
Das Lob der mannigfaltigen Vorziige der Dame hat im Manne das 
Verlangen danach geweckt, sich durch Augenschein selber zu úber- 
zeugen (11,1—4) — lásst man ihn jedoch bereits 11,4 ein Liebesverlangen 
aussprechen, wúrde wenig gliicklich vorweggenommen werden, was 
erst 11,7ff. zum Ausdruck kommt; auch wirde die andeutende Weise, 
in der dies hier geschieht, in einen empfindlichen Gegensatz zu der 
direkten Wiedergabe des Wunsches 11,4 geraten. — Altere Vorschlage 
sind bei Kraus behandelt und mit Recht abgewiesen worden. 
H. Brinkmann, Liebeslyrik der deutschen Frúhe, 1952, S. 102 ist 
stillschweigend zur hergebrachten Fassung des Verses zurtickgekehrt. 

Der Gedankengang der beiden Eingangszeilen lasst es nun nicht 
als sehr wahrscheinlich vorkommen, dass wir an der fraglichen Stelle 
einen gewichtigen Begriff zu erwarten haben. Ich méchte fiir das 
Original vermuten: 

durch dine tugende manige fuor ich die wile unz ich dich vant. 
Der Dichter wird haben sagen wollen: das Verlangen nach Augen- 
schein war so stark (vgl. 11,2 gerne erkant), dass der Mann nicht ruhte 
noch rastete, bis er es zu befriedigen vermochte. 

Diese Herstellung beruht nattirlich auf der Annahme, dass d in die 
durch Beschádigung oder Beschmutzung des Pergamentes eingebússt 
worden ist. Die irrige Deutung von ie ist dann ftir die weitere Ent- 
stellung verantwortlich. Man kònnte erwágen, ob die Endung -de 
(welende, wallende) nicht noch eine versehentlich falsch eingeriickte alte 
Korrektur die für ie widerspiegelt; der Gang der Verderbnis lage 
dann klar zu Tage. 

12,2. Sowohl Kraus, der MSU S. 36f. statt des allerdings ,,schwer 
zu beziehenden und den Kern der folgenden Verse nicht berúhrenden 
semelichen'”” eine Lesung heimlichen vorschlägt, als auch Brinkmann, 
der sich S. 103 fúr seliclichen C entscheidet und darúber hinaus den 


1. Die bei Kraus angefúhrte Bemerkung Scherers: ,,dass es (welende) ,suchend’ 
bedeute, kann ich mir nicht denken. Und ,wahlend’ passt doch nicht” trifft den Kern. 


— Wie schon Kraus halte auch ich die Hinweise auf Walther 46,29 und Parz. 778,6 
nicht fúr relevant. 
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Wortlaut der ganzen ersten Zeile verändert !, scheinen mir den Sinn 
der Strophe verfehlt zu haben. Sie ist ja doch gedanklich auf Kontrast 
gestellt: das Verfahren, das hier dem Anbeter werder wibe als gemäss 
empfohlen wird, wird in Gegensatz gebracht zu der Art und Weise, 
in der unkiuschez herze (12,11) vorzugehen pflegt; heimlichen varn 
ist nicht geeignet, den notwendigen Kontrast herzustellen. Derselbe 
Einwand lässt sich auch gegen Brinkmann erheben, dessen willkürliche 
und philologisch nicht begründete Umdichtung von 12,1f. das logische 
Gefüge der Strophe im übrigen überhaupt zerreisst; auch wird man 
von vorneherein Bedenken tragen, der Lesart von C — zweifelsfrei 
die lectio facilior! — Vertrauen zu schenken. 

Ich möchte vielmehr glauben, dass E. Schröder, Zs. 33,1889, S roof. 
auf der rechten Spur gewesen ist. Wenn sein Vorschlag seinelichen 
statt semelichen auch nicht angängig ist ?, so dürften die ihm voraus- 
gegangenen Erwägungen zum Sinn der Strophe Bestand haben. Der 
in ıhr ausgedrückte Kontrast hängt offensichtlich auf das engste mit 
einem Zeitmoment zusammen: under wilen (12,5) stellt hier das Schlüs- 
selwort dar 3. Schröder wird somit durchaus Recht haben, wenn er 
als Sinn der 12,1—8 ausgesprochenen Empfehlung vermutet, der Mann 
solle ,,langsam’’ zu Werke gehen. D.h. er muss zeitweise die Rolle 
des unglücklich und verborgen Schmachtenden auf sich nehmen 
(12,5—8), er darf nicht auf Erfüllung drängen — eine Forderung, zu 
deren Befolgung unkiuschez herze sich nicht bereit finden lässt; ihm 
ist Aufschub zuwider, es lässt jedoch dadurch ın seinem Verhältnis 
zur Frau ganze triuwe (12,12) vermissen. x 

Man wird demnach mit besonders gutem Grunde in der Eingangs- 
zeile, die auch ihrer Form nach als thematisch bestimmend angesehen 
werden muss, einen Ausdruck für den Gedanken ,,mit Weile vorgehen’ 
erwarten. Philologisch und sachlich befriedigend möchte hier statt 
semelichen das Adv. sümlichen vorkommen: ,,mit süme, langsam.” 
Eine Verwechslung von sümliche mit sumelich (woneben semelich, semlich) 
pron.adj. lag für den Schreiber, zumal bei Unkenntnis des weiteren 
Zusammenhangs im Anfang der Strophe, durchaus im Bereich des 
Móglichen. — Hinter varn setze ich einen Punkt. 

Über die Stütze, welcher diesem Vorschlage und der Deutung der 
Strophe überhaupt durch Vergleichung mit 12,14 (6 BC) erwächst, 
siehe unten. 


1. Er liest: Swer werden wiben dienet, der solde s@ieclichen varn und setzt Komma 
statt Punkt nach varn, wie dies von Kraus MSU S. 37 gefordert, aber in der Ausgabe 
nicht durchgeführt worden war. 

2. Er war von W. Golther in die 3. Auflage von Bartsch: Deutsche Liederdichter, 
1893 übernommen worden, indessen hat Schröder selber Anz. 27,1901,5.277 diesen 
Vorschlag als ,,grammatisch unmóglich” wieder zurückgezogen und scheint über- 
haupt von der Idee abgekommen zu sein. Zu den grammatischen Schwierigkeiten 
kommen übrigens bedeutungsmässige für eine Verbindung mit seine überhaupt hinzu. 

3. Die Anwesenheit eines Zeitmoments erkennt auch I. Ipsen, PBB 57,1933,9.337 
an, doch will sie ihm nur untergeordnete Bedeutung beimessen. 
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12,18f. Die Zweifel, die sich wiederholt an diese Verse geknüpft 
und bei Brinkmann S. 105 zu einem neuen Vorschlag: unde steter 
friuntschaft machetz wankelen muot geführt haben, halte ich nicht für 
einleuchtend. Mit Recht hat sich Kraus a.a.O. S. 37 gegen die Text- 
besserungen oder die Auslegung bei Scherer, Joseph, Sievers und 
Vogt ausgesprochen, doch dünkt mich seine eigene Deutung ebenfalls 
unannehmbar. Danach wäre friuntschaft hier nicht erotisch, sondern 
im Sinne von „Freundschaft, Verwandtschaft” zu fassen, und mit 
unsteter friuntschaft sollten die liute und die merkære gemeint sein, 
gegen deren Anschläge in dieser Strophe Eile und rasches Zugreifen 
empfohlen wird. Diese Auslegung von friuntschaft stimmt nicht mit 
der Bedeutung der Sippe friunt in den sonstigen Vorkommen ın MF 
überein !, und gar eine Aufnahme des Begriffs zur Bezeichnung der 
geschworenen Feinde des Liebesverhältnisses wäre wider alle Wahr- 
scheinlichkeit. 

Die Schwierigkeiten werden behoben, wenn man sıch klar macht, 
dass unstæte in dieser Strophe, deren ,,vorhófischer” Charakter im 
übrigen verschiedentlich zu Recht betont worden ist?, noch nicht 
als terminus techricus aus dem Bereich der hohen Minne verstanden 
werden kann, sondern nur ein Zeitmoment ausdrückt: unstete friunt- 
schaft wäre sozusagen eine ,,Liebschaft mit Pausen”, und die Zeile 
liesse die Befürchtung laut werden, dass eine derartige Verbindung 
mit vorübergehenden Unterbrechungen bei den Beteiligten erfahrungs- 
gemäss eine Sinnesánderung hervorruft. Aus der Vergleichung mit 
12,1 (4 BC) wird später deutlich werden, was der Dichter unter einer 
friuntschaft ,,mit Pausen’’ versteht. 

Somit besteht kein Anlass, den Wortlaut der Überlieferung anzu- 
tasten. Auch Brinkmanns Vorschlag übersieht das Zeitmoment und 
ist im übrigen logisch anstössıg. Wird die friuntschaft ausdrücklich 
als stete gekennzeichnet, erscheinen die Besorgnisse doch ganz über- 
flüssıg. 

Eine Reihe weiterer Textprobleme sollen im Zusammenhang mit den 
folgenden Betrachtungen zur Reihenfolge der Lieder Meinlohs be- 
handelt werden. 


Kraus hat a.a.O. S. 41f. im Anschluss an H. Paul und Ipsen den 
mannigfachen Versuchen gegenüber, ,,die Lieder Meinlohs nach ihrer 
Entstehung zu ordnen und in der angenommenen Reihenfolge die 
Schilderung des Ablaufs eines Liebesverhältnisses zu finden”, lebhafte 
Skepsis zum Ausdruck gebracht. Da die Ergebnisse, zu denen die 
verschiedenen Kritiker gelangt sind, teilweise erhebliche Abweichungen 
voneinander aufweisen und durchweg durch vorgefasste Meinungen 


1, Vgl. jetzt die Aufstellungen bei H. Brinkmann: Rugge und die Anfänge Reimars, 
Festschrift für P. Kluckhohn und H. Schneider, 1948, S. sorf. 
2. z.B. durch Ipsen a.a. O.S. 337. 338. 
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bestimmt sind, wird man diese Skepsis begreiflich finden. Der jüngste 
Versuch dieser Art stammt von Brinkmann in seiner Ausgabe; nach 
den Bemerkungen S. of. soll die dargebotene Reihenfolge jedenfalls 
die zeitliche Folge der Entstehung der Lieder darstellen, doch lassen 
die ihnen zugeteilten Überschriften auf die Annahme eines Zyklus 
schliessen. Brinkmann weicht in seinen Ergebnissen teilweise wiederum 
erheblich von der Auffassung seiner Vorgänger ab, wie eine Übersicht 
lehren kann !: 


Joseph Vogt Kahlo Brinkmann 
gm) I Fe (D) pind) 
quat I) 2 gama) 2 (Ia) 
PEL (E) 3 goed) 3D 
26 (1) 4 smc) 4D) 
o (D 7 7 Mm 7 Mm 
6 (D 9 9 (1 gamle) 
121C (1) 10 ia (UE) rae (0) 
— — Mezze 13 A(MF 4,1) to (1) 
gc o( TT) 6 ox WL) emer à à à) 
y rt) 11 AC A) 
228 (Ia) SE TOP) Mezze 13 A(MF 4,1) 
ZIONI) IA (a) SA (TD) 12 CAD) 
Beer (TT) sean) DENTS) sun (Eb 


Brinkmann weicht zunáchst (was aus der Aufstellung nicht her- 
vorgeht) insofern von seinen drei Vorgángern ab, als er in keinem Falle 
Strophen zu Wechseln miteinander verbindet. Im úbrigen folgt er 
anfangs der Reihung von Vogt (1—g) und schliesst dann mit Kahlo 
11 an 9 an. Mit Kahlo stimmt er auch darin úberein, dass er die Strophe 
Mezze 13 A (MF 4,1) für Meinloh in Anspruch nimmt ?; er gibt ihr 
jedoch im Schema einen anderen Platz. Ganz eigene Wege geht er dann 
in der Gestaltung der Reihenfolge von 11 ab (abgesehen davon, dass 
er, wie Vogt, 12 C die vorletzte Stelle einraumt), wie úberhaupt allge- 
mein in der zweiten Hálfte der Schemata die Abweichungen besonders 
empfindlich sind. Brinkmanns Begrúndung fúr sein Verfahren steht 
noch aus, doch wirkt dieser neueste, wiederum aus freiem Schalten 
mit der hs.lichen Grundlage erwachsene und mit den álteren Vor- 
schlagen weithin uneinige Versuch im Hinblick auf die Móglichkeit einer 


1. Nach Kraus a.a. O.S.41 unter Ergánzung des Brinkmannschen Schemas. —- 
Weitere Stimmen siehe bei Ipsen a.a. O.S. 336ff. v. d. Hagen fasste die Strophen 
in der hs.lichen Reihenfolge, unter Versetzung von 8 nach 12, zu einem Zyklus zu- 
sammen, áhnlich Scherer, der fiir 8 bei der Uberlieferung blieb, jedoch 12 als unecht 
verwarf. 

2. Was Kraus a.a. O.S.42 schon mit Recht abgewiesen hat. Ich móchte hinzufügen: 
gerade die — an Plagiat gemahnende — Aufdringlichkeit der Parallelen schliesst 


Meinlohs Verfasserschaft aus. 
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allgemein befriedigenden Lósung des Problems nicht gerade ermutigend. 
Dennoch darf die Bemihung nicht locker lassen. Die Uberlieferung 
lásst es wahrlich an Winken nicht fehlen, die in Richtung auf eine alte 
Ordnung des Meinlohschen Liedguts weisen, wem immer sie verdankt 
werden muss. Ein neuer Anlauf mag darum nicht mússig vorkommen. 
Mit verháltnismássig geringem Interesse hat die Meinlohforschung 
die Ergebnisse aufgenommen, zu denen H. Schneider in seinem 
lichtvollen Aufsatz: Eine mhd. Liedersammlung.als Kunstwerk, PBB 
47, 1923, S. 225ff. beziiglich dieses Dichters gelangt ist. Zwar hat sich 
die Kritik, ut figura docet, bereitwillig Schneiders Grundeinsicht von 
der Willkürlichkeit jeglicher Liederfolge in BC zu eigen gemacht, 
jedoch seine methodischen Erkenntnisse gerade im Hinblick auf Mein- 
loh — a.a.O. S. 235f. — versäumt. Soviel ist aber klar: wenn der Sammler, 
wie Schneider dargetan hat, die Lieder nach wohlerwogenen Gesichts- 
punkten und nicht beliebig zusammengestellt hat, muss ein Aufspúren 
dieser Gesichtspunkte theoretisch eine Môglichkeit eróffnen, nach 
Auflósung der von ihm geschaffenen Ordnung zu einer álteren vor- 
zudringen. Praktisch wird dies bei einem Dichter mit einem umfang- 
reichen Liederschatz noch nicht zu einem befriedigenden Ergebnis 
führen kónnen, da der alte Platz der aus dem Zusammenhang zu lósenden 
Lieder schwer auffindbar bleibt; hier muss unsere Erkenntnis durch 
weitere Mittel gefordert werden. Anders steht es jedoch mit einem 
so wenig umfanglichen Werk wie demjenigen Meinlohs, das sich 
bequem úbersehen lásst; in diesem Falle wird die Auflósung der vom 
Sammler geschaffenen Ordnung eher einen Blick auf eine ältere er- 
6ffnen kónnen, die jedenfalls die álteste uns zunáchst zugángliche, 
vielleicht die vom Dichter selber beabsichtige Ordnung darstellt. 
Schneider hat fúr die in von Ton I abweichenden Tónen vorliegenden 
Strophen 15,1 (2 BC), 14,14 (5 BC) und 14,17 (8 BC) einleuchtend 
dargetan, dass sie dem Sammler ihren Platz in der hs. lichen Reihen- 
folge der Strophen zu verdanken haben !. Lassen wir diese irrig ein- 
schalteten Strophen vorläufig einmal beiseite, und halten wir, der 
dadurch entstehenden Lücken ungeachtet, für die verbleibenden 
Strophen an der hs. lichen Reihenfolge fest, so ergibt sich, da es für 
diesen Zusammenhang an den Indizien für die Tätigkeit des Sammlers 
fehlt, dass die Strophen 11, 1—14, 13, also die Folge 1, 3, 4, 6, 7, 9, 
10, 11 und 12 die álteste uns erreichbare Ordnung darstellt. Lásst 
sich erweisen, dass diese álteste Folge auch eine innere Ordnung ver- 
tritt, und lásst sich im Hinblick auf die vorláufig ausgeschiedenen 


1. Ipsen a.a. O.S.339 halt die Stellung von 2 und 8 in der Anordnung der Hss. 
fur unerklart, ohne sich mit Schneiders Argumenten auseinanderzusetzen. Ich halte 
diese für durchschlagend. Bezüglich 8 ist alles Notwendige von Schneider ausgeführt, 
und sowohl der allgemeine Inhalt wie die Ubereinstimmung im Stichwort und Ge- 
danken: 11,5 daz ich dich nu gesehen hdn, daz enwirret dir niet — 15,9 wan daz miniu 
ougen sáhen die rechten wdrheit lassen beztiglich 2 hinreichend deutlich erkennen, 
was den Sammler zu seiner Anordnung veranlasst hat. 
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Strophen eine befriedigende Lósung in- oder ausserhalb des Rahmens 
der anderen finden, wáre die Vermutung naheliegend, dass es sich 
wirklich um eine vom Dichter selber geschaffene Ordnung handelt. 

Dass die álteste Folge Spuren einer inneren Ordnung unter zeitlichem 
Gesichtspunkt aufweist, wird schwerlich bestritten werden kónnen. 
Man kann leicht die Probe aufs Exempel machen: 1 und 12 kónnen 
nicht bloss deshalb nicht miteinander vertauscht werden, weil 1 den 
(zeitlichen) Anfangs- und 12 den (zeitlichen) Schlusspunkt einer Reihe 
bilden, sondern auch, weil 12 seinerseits zeitlich 3 voraussetzt, wie 3 
wiederum zeitlich zwischen 1 und 4 gehórt. Dennoch gelangt man 
auf diesem Wege nicht zu einem Ziele. Nicht nur scheint man mit 
einem zeitlichen Gesichtspunkt hinsichtlich der Reihenfolge 7—9 
sowie 10—11 nichts Rechtes anfangen zu können, sondern auch die von 
Ipsen a.a.0.5.338f. betonte ‚Verschiedenheit der Grundsituation” 
der Strophen schafft hier Schwierigkeiten. Die ,,Grundsituation’’ von 
6 z.B. ist eine andere als die von 4 — ein Unterschied, der sich jeden- 
falls nicht durch zeitlichen Abstand erkláren lásst. Andrerseits besteht 
eine enge thematische Verbindung zwischen 4 und 6, wie ebenfalls 
zwischen 7 und 9 sowie zwischen 10 und 11. Es sieht demnach so aus, 
als durchkreuzten sich in der Uberlieferung Meinlohs zwei verschiedene 
Ordnungsprinzipien: ein zeitliches, das vor allem den Rahmen, Eingang 
und Ausgang der Reihe betrifft, und ein systematisches, welches die 
Folge einiger von diesem Rahmen eingeschlossener Strophen bestimmt. 
Dass diese beiden verschiedenen Prinzipien einander dennoch nicht 
vóllig ausschliessen, erhellt jedoch aus einer weiteren Feststellung: 
die systematische Ordnung hat zwar für die Abfolge bestimmter ein- 
zelner Strophen Gültigkeit, aber die Reihenfolge der Themen, die 
dort behandelt sind, unterliegt wiederum einem zeitlichen Ordnungs- 
prinzip. So schliessen sich im Sinne eines ,,Ablaufs’’ die Strophen 
7/9 folgerichtig an 4/6 an, und den Strophen 10/11 kommt sinnreich 
ein Platz zwischen 7/9 und ı2 zu!. 

Bevor nun der Versuch unternommen werden kann, hinter diesen 
Verhältnissen einen Plan ausfindig zu machen, ist noch ein anderes 
Moment in Betracht zu ziehen. Die Strophen Meinlohs vermitteln 
ein erstaunlich reiches Bild von der Ausdruckswelt des Minnesangs 
in der Wende zwischen vorhöfischer und hôfischer Geisteshaltung. 
Wie oft bemerkt, stehen neben Strophen höfischen, romanisch beein- 
flussten Geistes andere, die noch durchaus die Gesinnung der schwinden- 
den Epoche aufweisen ?. Ferner muss der Reichtum an Ausdrucks- 
formen auffallen: 1,7 und 9 sind Männerstrophen, in 10 und 11 spricht 


1. Auch E. H. Kohnle: Studien zu den Ordnungsgrundsätzen mhd. Liederhss., 
Diss. Tubingen 1934 spricht S. 127f. hinsichtlich der hier in BC vorliegenden Reihen- 
folge von einem ,,Prinzip der fortlaufenden Entwicklung” (wofúr er den Sammler 
verantwortlich machen will), doch ist seine Analyse recht oberflachlich. 

2. Vgl. etwa die Charakteristik bei Ipsen a.a. O.S.338. 
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die Frau; 3 und wohl auch 12 scheinen einem Boten in den Mund 
gelegt zu sein}, während 4 und 6 keinen sicheren Schluss auf einen 
bestimmten Sprecher zulassen — man begeht kaum einen grossen 
Fehler, wenn man sie zur Spruchdichtung rechnet”. Dazu kommt, 
dass Meinloh in beachtlichem Masse Gedanken und Ausdruck zu 
variieren versteht; es gelingt ihm, seinem Thema immer wieder neue 
Seiten abzugewinnen, und stilistische Wiederholungen sind verhältnis- 
mässig selten 3. Diese Feststellungen sind aber nicht nur für die ge- 
schichtliche und ästhetische Beurteilung Meinlohs von Belang, sondern 
sie haben auch für unseren engeren Zusammenhang eine Bedeutung. 

Muss nach den bisherigen Betrachtungen nun also auch von einem 
Versuch, die Meinlohüberlieferung — sei es im Anschluss an die hs.- 
liche Strophenfolge oder nach Umstellung von Strophen — im Sinne 
einer ,,romanzenartigen Liebesgeschichte’ (von der Hagen) aus- 
zudeuten, Abstand genommen werden, so bleiben doch eine Reihe 
von Anhaltspunkten für eine bestimmte ursprüngliche Ordnung der 
Lieder bestehen. Zu ihr hat die ältere Auffassung den Zugang voreilig 
verbaut. Auch die Unstimmigkeiten der Reihenfolge 11, 1—14, 13 
werden jedoch hinreichend verständlich, wenn man statt von einem. 
Liebesroman von einer Motivkette zu sprechen sich entschliessen 
kann, deren einzelne Glieder nach einem ‚Prinzip der fortlaufenden 
Entwicklung’’ angeordnet sind. Gegenstand des Motivzyklus ist nicht 
ein bestimmtes Verhältnis zwischen einem Ritter und einer Dame, 
sondern uns werden motivische Möglichkeiten des minniglichen Themas 
in der Reihenfolge eines minniglichen ,,Ablaufs’, aber naturgemäss 
gewöhnlich ohne Verknüpfung der Strophen miteinander, vorgeführt; 
ın diesem Zyklus lässt der Dichter die verschiedenen Ausdrucks- 
formen: Männerstrophe, Frauenstrophe, Botenstrophe, Spruch zu 
ihrem Recht kommen und zeigt sich auch um mannigfache Beleuchtung 
des Grundthemas bemüht. Obwohl diese motivischen Möglichkeiten, 
Meinlohs geschichtlichem Standort entsprechend, sowohl vorhöfisches 
als auch höfisches Gut einschliessen, so stellt sich dennoch unter dem 
neuen Gesichtspunkt die von Ipsen betonte ‚Verschiedenheit der 
Grundsituation’’ der Strophen der Anerkennung eines einheitlichen 
Zusammenhangs nicht mehr hindernd in den Weg. Auch erscheint 
die Anwesenheit zweier verschiedener Ordnungsprinzipien, eines 
systematischen und eines zeitlichen, gerechtfertigt. 


1. Doch ist diese Zuordnung von 12 (14,1) nicht zweifelsfrei — die Eingangs- 
zeile gehört eher in den Mund des Mannes selber als in den eines Boten, und die 
Intimität des weiteren Stropheninhalts erscheint einem Botenauftrag nicht recht 
angemessen. Sollte ein Liebesbrief gemeint sein? 

2. „Gnomisch’’ bemerkt Ipsen a.a. O.S. 331. Gegen den Versuch, 12,1 als Frauen- 
strophe zu deuten, siehe Kraus a.a. O.S. 37 mit guten Gründen. 

3. Die Wiederholung ı1, 15 dem du bist, frouwe, als der lip — 12, 32 (frouwe) diu 
mir ist als der lip wird man nicht als schwerwiegend ansehen wollen. 
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Indem ich mir weitere Bemerkungen zu dieser These noch aufspare, 
sei zunáchst eine Demonstration an der Strophenfolge 11, 1—14, 1 
vergónnt !. Uber 1 und 3 ist wenig zu sagen: an das ,,Ruhmmotiv” 2 
in 1 schliesst in jeder Hinsicht folgerichtig das Diensterbieten durch 
Boten in 3 an. Damit ist der áussere Rahmen erstellt. Die Schwierig- 
keiten beginnen mit der Rechtfertigung der Strophenfolge 4/6. Zwar 
knupft 4 wiederum folgerichtig an 3 an, indem die 11,21 durch den 
Boten tibermittelte Frage: Wie soll ich mich verhalten? in 4 beantwortet 
wird, aber 6 stellt keine Weiterentwicklung aus 4 dar. Auch 6 bringt 
eine Antwort auf die 11,21 erklungene Frage um rdt, doch lautet sie 
gerade entgegengesetzt: 4 (hófisch) empfiehlt súmen, 6 (unhöfisch) 
hingegen gdhen (12,20); in 4 wird ausgefúhrt, dass sich der Frauen- 
diener zeitweilig mit senelicher swere als Lohn begnügen müsse, in 6 
wird jedoch ungesàumte Befriedigung des Liebesverlangens gefordert; 
das in 4 angeratene Verfahren ,,mit Weile”” wird in 6 als unstete 
friuntschaft gekennzeichnet, die nicht nur nicht die erwtinschte Er- 
fullung bringen konne, sondern zum Bruch zwischen den Partnern 
führen músse. Kann somit 6 auch nicht als Fortsetzung zu 4 im Zu- 
sammenhang eines Ablaufs ausgelegt werden, so steht die sachliche 
und motivische Verbindung der Strophen ausser allem Zweifel. Im 
Anschluss an die Bitte 11,21 wird die Antwort spielerisch in Form sich 
gegenseitig ausschliessender Meinung erteilt. Weil es sich dabei nur 
um ein Spiel mit motivischen Möglichkeiten und nicht um einen 
„Liebesroman’ handelt, kann die Person eines Sprechers ganz ausser 
acht bleiben — die Strophen sind mit Absicht unverbindlich lehr- 
spruchartig formuliert. Die beiden Mannerstrophen 7 und 9 zeigen 
ausserlich keine Verknúpfung mit dem Vorhergehenden, entwicklungs- 
mássig ist ihre Stellung wohlbegrúndet: der Mann hat den Dienst auf- 
genommen und verleiht monologisch seiner Liebe Ausdruck. Dabei 
weisen die Strophen untereinander keinen anderen Zusammenhang 
als den des Motivs auf — es sind Variationen úber ein und dasselbe 
Thema 3. Wiederum, unter dem Gesichtspunkt fortlaufender Ent- 
wicklung, folgerichtig, jedoch ebenfalls ohne aussere Verknipfung mit 
den Männerstrophen schliessen sich diesen die beiden Frauenstrophen 
10 und 11 an, auch sie motivisch miteinander eng verbunden: das 
Motiv der Stórung des Liebesverháltnisses, sei es — wie in 10 — durch 
den nit der merkære oder — wie in 11 — durch den nit anderer Frauen 
findet hier Ausdruck. Das Verháltnis der beiden Strophen zueinander 


1. Ich mochte ausdrticklich hervorheben, dass ich im Folgenden verschiedentlich 
alterer Forschung verpflichtet bin, genaue Hinweise glaubte ich mir indessen ersparen 
zu dúrfen. 

2. Die Motivbezeichnung nach Brinkmann: Rugge a.a. 0.5.499. | 

3. Versuche, 9 als Steigerung zu deuten (Kohnle) oder gar thematische Unter- 
schiede zwischen den Strophen festzustellen (Brinkmann: 7 „Selbstgefühl: Abhángig- 
keit von der Frau” — 9 ,,Bekenntnis zur Frau: Ihr Wert”), betrachte ich mit Skepsis. 
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weist Ahnlichkeit mit dem Verháltnis zwischen 4 und 6 auf; allerdings 
sind ro und 11 einander nicht entgegengesetzt, aber die beiden hier 
vorgefúhrten Méglichkeiten einer Stórung erfordern doch gegebenen- 
falls vom Dichter eines Minneliedes eine Wahl — er wird jeweils nur 
von einer motivisch in einem Liede Gebrauch machen. Die Strophe 
12 setzt inhaltlich eine Trennung der Liebenden voraus, die man sich 
z.B. durch eine Stòrung des Verháltnisses veranlasst denken kónnte — 
insofern steht diese Strophe dem Motiv nach folgerichtig nach 10/11. 

Bevor nun die Frage nach dem vermutlichen Urheber dieser systema- 
tisch nach einem Prinzip fortlaufender Entwicklung geordneten Motiv- 
kette beantwortet werden soll, als die sich die Liederfolge 11, 1—14, I 
darstellt, muss das Problem der noch unberticksichtigten Strophen 
behandelt werden, die — wie durch Schneider einleuchtend dargetan — 
der Tatigkeit des Sammlers ihren Platz in der hs. lichen Strophenfolge 
verdanken. Sie alle weichen im Ton ab: 15,1 (2 BC) vertritt den sogen. 
Ton I a, 14,14 (5 BC) und 14,26 (8 BC) den Ton II. Soweit ich sehe, 
sind an der Echtheit dieser Strophen in der Forschung niemals Zweifel 
laut geworden, obwohl sich fúr 2 davon, 2 und 5, nicht geringe Ver- 
dachtsmomente ergeben. 8 hingegen kann nicht angefochten werden. 

Besonders klar scheinen die Dinge ftir die Strophe 14,14 (5 BC) 
zu liegen, deren Textgestalt — 14,14f. — verschiedentlich Objekt 
halsbrecherischer Besserungs- und Auslegungsversuche gewesen ist; 
doch lassen die Textvorschlage von K. Lachmann, Vogt und Kraus 
nicht erkennen, aus welchen Gründen und auf welche Weise der 
jeweils als ursprúnglich angenommene Wortlaut so bemerkenswert 
klar und sinnreich hätte ,,entstellt’’ werden können. Annehmbare 
Ergebnisse sind denn auch nicht erzielt worden !. Nächstliegend ist 
doch wohl dies: wenn eine Strophe, in welcher von éiner Tugend die 
Rede ist, mit den Worten beginnt Drie tugende sint in dem lande, so 
deutet das darauf hin, dass sie aus einem grósseren Zusammenhang, 
worin von drei Tugenden die Rede war, gerissen worden ist. Dieser 
Verdacht findet eine starke Stútze in der Tatsache, dass wir in Ver- 
bindung mit der Strophe 14,14 ja den Sammler bei seiner Tatigkeit 
beobachten kònnen: er hat nach 4 eine ihm bekannte beliebige Strophe 
aus ganz anderem Zusammenhang eingefiigt, nur weil sie ein sehr 
ähnliches Thema — ‚Lob der Verschwiegenheit”” (Schneider a.a.O.S. 
235) — zu behandeln schien ?. Gegen Meinlohs Verfasserschaft sprechen 
ausserdem noch weitere Bedenken: der Reim 14,23 : 25 meist: weiz 
ist fur diesen Dichter nicht sehr wahrscheinlich; trtit, triuten — hier 
gleich beide bezeugt — kommen sonst bei Meinloh nicht vor und muten 
in der Verwendung nicht minder undelikat an wie der Gebrauch der 


1. Brinkmann folgt 1414 wieder dem Wortlaut der Uberlieferung. 

2. Falls der Sammler sich also nicht nur von Nebensächlichkeiten hat leiten lassen, 
muss er die Strophe 12, 1 (4 BC) in der gleichen Weise missverstanden haben wie 
Kraus — was vielleicht einen Schluss auf das hohe Alter des Fehlers 12,2 zulásst. 


Jungbluth — Zu den Liedern Meinlohs von Sevelingen 117 


Formel stille und über lút (14,21), deren Bedenklichkeit auch Vogts 
wohlmeinende Erklärung z. St. nicht zu beseitigen vermag; endlich 
gibt Meinloh sonst an keiner Stelle eine allgemeine Lebensweisheit 
zum besten wie hier 14,24f. — Dies alles scheint mir die Echtheit dieser 
Strophe nachdricklich in Frage zu stellen. Es dürfte sich daher emp- 
fehlen, auch von einer metrischen' Angleichung an Meinlohs Töne 
abzusehen und auf Eingriffe in den Wortlaut überhaupt zu verzichten !. 
Wir kennen ja die Herkunft der Strophe nicht. 

Schwieriger lässt sich ein Zweifel in die Echtheit von 15,1 (2 BC) 
begründen, die ebenfalls durch den Sammler ihren Platz in der hs.- 
lichen Liederfolge erhalten hat. Eine stilistische Nachlässigkeit wie 
15,5/7 ich rede ez umbe daz niht ... deich ie mit ir geredete, die — 
trotz Kraus’ Erläuterung a.a.O. S. 41 — wenig glückliche Wiederholung 
15,1f.—15,11, die matte Schlussformel 15,15ff. wiegen nicht schwer 
genug, um Meinloh diese Strophe abzusprechen. Was sie dem emp- 
findlichen Leser fragwürdig macht, ist hingegen der andersartige innere 
Stil: die Frau mit ihren tugenden ist hier nicht, wie in den übrigen 
Männerstrophen Meinlohs, die Macht, die stärkste seelische Bewegung 
und Verlangen auslöst — vielmehr ist sie in fast nüchterner Distanz 
gesehen und gewertet. Ihre Eigenschaften werden registriert, der 
Befund als zufriedenstellend angesehen und daraus die lahme Formel 
der Dienstwilligkeit begründet. Die Beteuerung 15,7f. mutet wie ein 
etwas kindischer Spass an — wie hübsch versteht Meinloh 13,20ff. 
von diesem Gedanken Gebrauch zu machen! Überhaupt ist etwas 
Einfältiges, Naiv-Treuherziges, auch Schwung- und Kunstloses über 
dieser Strophe, die zwar auf Grund der Motivähnlichkeit mit 11,1 
(1 BC) und stilistischer Anklange wegen ? nicht unabhängig von Mein- 
lohs Dichtung gedacht werden kann, die aber kaum von Meinloh 
selber stammen wird. Wieder hat der Sammler eine Ähnlichkeit in 
Motiv und Ausdruck zum Anlass genommen, sie unter Meinlohs 
Strophen zu stellen 3. Auch hier bleibt der Wortlaut der Überlieferung 
am besten unangetastet 4. 

Was nun endlich die Frauenstrophe 14,26 (8 BC) betrifft, so lasst sich 
der Platz, der ihr vor der Umordnung durch den Sammler zugekommen 
ist, leicht bestimmen: sie gehórt ans Ende der Motivkette. Die Reihen- 


1. Brinkmann a.a.O.S.105 liest 14, 21 sweder er wil stille oder lit, und folgt 14, 25 
BC in gesagen (statt sagen wie im Text von MF). 

2. Beides ist übrigens geeignet, die Zweifel an der Echtheit der Strophe zu be- 
fordern. 

3. In Zusammenhang mit der Echtheitsfrage verdient auch Beachtung, dass 
allein bei den Strophen 14,14 (5 BC) und 15,1 (2 BC) die Eingangszeile mit dem 
Folgenden syntaktisch verbunden ist. In allen ùbrigen Strophen steht die erste 
Zeile syntaktisch für sich. ' 

4. Brinkmann liest, philologisch unglaubwúrdig, 15,8 oder ir nahe si gelegen und 
15,9f. wan daz min ougen sáhen rehte die wärheit. — Wie sich die Vermutung a.a.O 
S. 369, die kirzere Fassung in C vertrete vielleicht eine altere Fassung der Strophe, 
stútzen lassen sollte, sehe ich nicht. 
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folge 12 — 8, die auch bei Brinkmann den Beschluss macht, bedarf 
kaum einer naheren Begriindung: der jubelnde Monolog der Frau 
stellt die unmittelbare Antwort auf die Botschaft von 12 dar, deren 
die Eingangszeile von 8 úberdies ausdrúcklich gedenkt. Wie in den 
beiden ersten Strophen der Motivkette tritt auch in den beiden letzten 
das Prinzip fortlaufender Entwicklung am klarsten in Erscheinung. 

Merkwúrdig músste nun freilich vorkommen, wenn der Dichter eine 
Kette von neun Strophen ein und desselben Tones durch eine zehnte 
in einem anderen Ton beschlossen haben sollte. Eine Veranlassung dazu 
ware jedenfalls nicht ersichtlich, und die Annahme erscheint nicht 
unbegrúndet, dass die Strophe textlich gestórt ist. 

Wenn ich recht sehe, macht sich zunáchst ein ásthetischer Anstoss 
bemerkbar: die dreimalige Wiederholung von wol in sehr enger Nach- 
barschaft zueinander, 14,34 . 36 . 37 ist nicht gerade gefällig, muss 
jedoch von der Textkritik hingenommen werden. Wichtiger und 
perspektivenreich ist eine weitere Beobachtung: die letzte Strophe der 
Motivkette steht namlich offensichtlich in Korrespondenz zu der ersten. 
11,1 (1 BC) folgt der Mann dem Ruhm ihrer tugende und zollt ihr als 
der Besten von allen schuldigen Tribut — 14,26 (8 BC) legt nun die. 
Frau ein Bekenntnis zu seinen tugenden ab und verheisst ihm den 
schuldigen Lohn; mit 11,3 durch dine tugende manige korrespondiert 
also 14,32 mich heizent sine tugende. Da mag es dann wohl auch gestattet 
sein, zwischen den preisenden Wendungen 11,11 só wol den dînen ougen 
und 14,36 só wol mich sines komenes eine Verbindung herzustellen und 
die Vermutung auszusprechen, dass 14,36 nicht zufallig an gleicher 
Strophenstelle steht wie 11,11. Allerdings wird die Gleichheit noch 
frappanter, wenn man mit Verlust eines Verses nach 14,36 rechnet. 
Bei Annahme einer Lücke zwischen 14,36 und 14,37 verschwindet 
auch der durch die Wiederholung von wol verursachte ásthetische 
Anstoss. Die Strophe 8 ware damit auf dasselbe Mass gebracht wie 
die anderen der Motivkette. 

Eine Fúllung der Lúcke ist leider nicht méglich, da es an Anhalts- 
punkten fur den Inhalt des ausgefallenen Verses fehlt. Vermutlich 
ist diese Lucke schon sehr alt und bestand bereits zu dem Zeitpunkt, 
als der Sammler seine Tatigkeit aufnahm. 

Treffen die obigen Darlegungen und Vermutungen zu, so hatte sich 
also als die alteste auf Grund der Uberlieferung und anderer Indizien 
erreichbare Ordnung der Lieder Meinlohs die Reihenfolge: 1, 3, 4, 
6, 7, 9, 10, II, 12, 8 ergeben, samtlich Strophen ein und desselben Tons. 
Schneider hat a.a.O. S. 236 von dieser Strophenkette, unter Aus- 
scheidung von 8, als von einem einheitlichen Liede gesprochen, ohne 
diese Charakteristik naher zu begriinden. Sicher ist sie in dieser Form 
nicht annehmbar !, doch steckt eine richtige Konzeption dahinter. 


1. Kritisch dazu Ipsen a.a.0.8.338 und Kraus a.a.O.S.42?, 
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Dies erhellt, wenn man die Linie verfolgt, welche die Beobachtung 
von Korrespondenzen zwischen der ersten und der letzten Strophe 
der Kette erkennen lásst. Auch zwischen der zweiten und vorletzten 
bestehen solche Beziehungen: 14,3f. weistu, schæne frouwe, waz dir ein 
ritter enböt? (,,weisst Du noch. . .?””) weist unzweideutig auf die Boten- 
strophe 2 zurück; ebenfalls hängen 11,24ff. und 14,11ff. gedanklich 
eng zusammen. D.h. aber, dass Eingang und Schluss der Meinloh'schen 
Liederkette einen geschlossenen Rahmen bilden 1, dessen Planung und 
Ausführung durch den Dichter einen wichtigen Fingerzeig dafür gibt, 
dass von ihm von vorneherein eine bestimmte sinnreiche Strophen- 
ordnung beabsichtigt gewesen ist. Man wird dann auch die nach einem 
Prinzip fortlaufender Entwicklung erfolgte Füllung des Rahmens durch 
6 paarig geordnete Strophen: 2 Sprüche, 2 Männerstrophen, 2 Frauen- 
strophen als durch ihn selber bestimmt ansehen dürfen. 

Es scheint demnach kaum zweifelhaft zu sein, dass die Meinloh’sche 
Liedersammlung eine vom Dichter gefügte Einheit darstellt, aber es 
ist nicht, wie Schneider annimmt, die Einheit eines Liedes; ein Lied 
von so merkwürdiger Beschaffenheit: unmotivierte Unterschiede in 
der Grundsituation der Strophen, lose, teils ganz mangelnde Strophen- 
anschlüsse wird man sich schwerlich vorstellen können. Vielmehr 
weist der Befund in eine andere Richtung: es mag vergönnt sein, Mein- 
lohs Sammlung, die oben als eine ,,Motivkette’’ charakterisiert worden 
ist, als eine ars dictandi für Minnesinger zu deuten, eine Muster- 
sammlung von Motiven, Gedanken, Ausdrucksweisen für die Dichter, 
von einem unter ihnen gefällig und reizvoll zum Strauss gebunden. 
Man sollte doch bei der Prüfung und Behandlung jedweden Minne- 
sängers nicht die Einsicht ausser acht lassen, dass seine Lieder nicht 
Beichten wirklicher Erlebnisse und Ausdruck von Herzen gehender 
Gefühle sind, sondern Beiträge zu einem tiefgründigen Gesellschafts- 
spiel, in dem es für die Teilnehmer darauf ankam, das eine vorge- 
schriebene Thema um immer neue, geistvolle Variationen zu be- 
reichern. In diesem Zusammenhang muss eine Sammlung wie diejenige 
von Meinloh nicht minder berechtigt und bedurft vorkommen wie 
die sogenannten Minnelehren, denen sie im übrigen nicht ganz fern 
steht. Sie führt, mit einer Rahmeneinkleidung versehen, die ebenfalls 
den Zweck befördert, in wohlerwogener Ordnung eine Reihe motivischer 
Möglichkeiten vor, aus deren sinnreicher Kombination sich die ,,Hand- 
lung” manches schönen Minneliedes gewinnen liesse. Ein entsprechender 
Versuch ist ja von denjenigen Kritikern unternommen worden, die 
bestimmte Strophen als ,,Wechsel’’ zusammenzufassen strebten — 


1. Auch die Verwendung des Naturmotivs 14,1 lässt die Absicht einer abgeschlos- 
senen Rahmenhandlung erkennen. Der Dichter verlegt die Liebeserfüllung, wie oft 
in MF, in Frühling und Sommer. Ist auch in ı und 3 kein Zeitpunkt angegeben, geht 
doch aus 14,1 hervor, dass die Entwicklung der Rahmenhandlung parallel zu einer 


jahreszeitlichen verläuft. 
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“doch haben sie eben verkannt, dass zwar die Motive als solche, nicht 
aber die Strophen in dieser Weise miteinander verknüpft werden 
können. 

Meinlohs Leistung beruht jedoch nicht allein auf einer Reihung 
minnesängerischer Motive zu beliebigem Gebrauch und zur Lehre in 
der holdseligen Kunst des Minnesangs — er hat sowohl durch die 
sinnvolle Anordnung, durch den mannigfaltig variierten Ausdruck 
als auch ganz besonders durch die zweckdienliche und verschmitzte 
Rahmeneinkleidung die Sammlung zu einem in sich geschlossenen 
Kunstwerk ausgestaltet, das uns seine Persönlichkeit deutlich ins 
Licht rückt. Es zeigt einen Mann, der sich zwar vom Geist der neuen 
Epoche hat anwehen und begeistern lassen, der aber innerlich die 
neuen Gedanken, die neue Haltung noch nicht wirklich angenommen 
hat. Das bekundet sich nicht nur im Nebeneinander von Strophen 
höfischen und vorhöfischen Geistes sowie einigen, die im Zwielicht 
stehen, sondern gerade die Rahmenhandlung der Sammlung gewährt 
uns darüber guten Aufschluss. Die mannigfachen tugende der Frau 
haben den Mann in ihre Nähe gezogen und seine Werbung veranlasst, 
am Ende aber muss sie sich von seinen tugenden überwunden bekennen, 
und sie verheisst ihm als Freudebringer jene stæte minne, worauf in 
der vorhöfischen Strophe 6 (12,14) als Gewähr für Liebeserfüllung so 
grosses Gewicht gelegt worden war. Wir gehen nicht fehl, wenn wir 
das letzte Wort der Motivkette auch als das letzte stolze Wort des 
Dichters Meinloh auffassen, der damit seinen Standort näher beim 
Kürenberger als beim Kreise der romanisch beeinflussten Dichter wählt. 


Kopenhagen. GUNTHER JUNGBLUTH. 


TOTEMISMUS BEI KAFKA. 


Max Bense hat in einer kleinen Schrift? Kafka zum Objekt einer’ 
Demonstration seiner eigenen literaturmetaphysischen Theorie ge- 
macht. Er betrachtet darin die kafkasche Prosa unter dem Aspekt der 
sogenannten ontologischen Differenz und ist bestrebt, bestimmte 
fundamentalontologische Motive (im Sinne Heideggers) in Kafkas 
Werk hervorzuheben. 

Im 13. Abschnitt spricht er von jener Tendenz moderner Literatur, 
die klassische seinsthematische Unterscheidung zwischen möglicher 
und realer Welt zurückzuweisen. „Der Zerfall der modalen Seins- 
thematik”, so führt er aus, „bedeutet die rücksichtslose Auflösung des 


1. Diese ‚Geschlossenheit findet natürlich, worauf jetzt hingewiesen werden darf, 
durch die Einheit der Form: 10 Strophen im gleichen Ton nachdrücklich eine Unter- 
streichung. 


2. Max Bense, Die Theorie Kafkas, Köln-Berlin 1952. 
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fiktiven Modellcharakters der Literatur....” (S. 76). Nachdem er 
dieses an Hand einiger Beispiele erlautert hat, weist er auf die besondere 
Schwierigkeiten der Deutung hin: ‚Infolge des Zerfalls klassischer 
Seinsthematik und eines Zerfalls der Modelle (als klassischer Literatur- 
thematik) wird Kafkas Literatur nicht nur vieldeutig und schwer- 
deutig, sie wird in vielen Zügen jeder Deutung sogar unzugängig, 
unausdeutbar. Es besteht ein Problem der Nacherzählbarkeit, der 
Inhaltswiedergabe kafkascher Epik.” (S. 77). 

Anknüpfend an diese Bemerkungen möchte ich noch einmal auf die 
Geschichte Josefine, die Sängerin, oder das Volk der Mäuse zurückkom- 
men, denn gerade diese Erzählung trägt in besonderem Maße den Zug 
der Vieldeutigkeit, der von Bense betont wird. Übrigens dürfte der 
eigentümliche Reiz der kafkaschen Prosa eben darin zu suchen sein, 
daß sie die Deutungen geradezu herausfordert. Dieses Bedürfnis zur 
Deutung, das der aufmerksame Leser empfindet, wird durch die 
spezifische Darstellungstechnik Kafkas auf direktem, sozusagen natür- 
lichem Wege noch verstärkt. Den Tatsachen der kafkaschen Ge- 
schichten fehlt nämlich jeder absolute Wert. Kaum glaubt man einen 
bestimmten Sachverhalt greifbar vor sich zu haben, wird er schon im 
nächsten Satz zumindest in Zweifel gezogen. Nicht genug also, daß 
Kafkas Welt jenseits der Unterscheidung zwischen realer und fiktiver 
Welt liegt (seine Welt ist nicht möglich, aber auch nicht nicht-möglich), 
auch innerhalb dieser eigenen, autonomen Welt dehnt sich eine unab- 
sehbare Menge von Möglichkeiten, die alle — und darauf kommt es 
an — grundsätzlich gleichen Ranges sind, grundsätzlich den gleichen 
Anspruch auf Realitàtswert erheben. In dieser Welt herrscht das 
„Wenn’”, herrscht der Konjunktiv. Daher das Problem der Nacher- 
zählbarkeit, auf das Bense hinweist. Daher auch die unvermeidliche 
Verzerrung, die auftritt, wenn man bei der Inhaltswiedergabe einzelne 
Sätze aus dem Werk illustrierend herausgreift. 

Dieser Gefahr, der Gefahr der Entstellung, wobei oft Negatives zu 
Positivem wird, unterliegt z. B. Günther Anders in dem kurzen Ab- 
schnitt seines Kafka-Kommentars, der von der Geschichte Josefine 
handelt !. In seiner Zusammenfassung dieser Geschichte spricht er 
davon, daß die Heldin nur darum so ‚‚dringlich werde, weil sie sich 
alt werden fühle’. Bei’ Kafka aber ist das, was hier als Tatsache hin- 
gestellt wird, eine bloße Vermutung, die vom Berichterstatter nicht 
einmal geteilt wird. In Text heißt es nämlich: „Manche glauben, 
Josefine werde deshalb so dringlich, weil sie sich alt werden fühle.... 
Ich glaube daran nicht. Josefine wäre nicht Josefine, wenn dies wahr 
ware.” Dem Leser bleibt also wieder die Wahl und damit die Un- 
gewißheit. Könnte man Anders hier höchstens vorwerfen, diese Un- 
gewißheit verschwiegen oder vertuscht zu haben, schlimmer liegt 


1. Günther Anders, Kafka — Pro und Contra, München 1951, 5. 94-95. 
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der Fall, wenn er behauptet, Josefine benutze die Gelegenheit ihrer 
Konzerte nur noch dazu, um sich im ‚warmen Bett des Volkes’ zu 
dehnen. Die von ihm angeführten Worte beziehen sich in Kafkas Text 
überhaupt nicht auf Josefine, die ja gerade eine Sonderstellung ein- 
nimmt, die sozusagen immer abseits steht, auch wenn sie konzertiert. 
Es handelt sich bei diesen Worten im Gegenteil um die Zuhörer und 
damit bekommt die Sache ein ganz anderes Gesicht. Damit wird die 
Gestalt der Josefine gewissermaßen in den Hintergrund gerückt und 
damit auch streife ich den Kern meines erneuten Versuches, diese 
Geschichte auf ihre möglichen Deutungen abzutasten. 

Lassen wir einmal alle die abstrakten Erwägungen und Betrachtungen, 
die die eigentliche Fabel umspielen, beiseite und stellen wir uns ganz 
einfach die Frage: was ist nun im Grunde genommen zentral in der 
Geschichte als solcher? Die Antwort — darüber dürfte kein Zweifel 
bestehen — muß lauten: wesentlich zentral sind doch wohl die Konzerte 
Josefinens. Also doch wieder Josefine? Nun, freilich, aber vergessen 
wir eines nicht: ein Konzert setzt ein Publikum voraus. Ohne Zuhörer 
wäre ein Konzert eben kein Konzert und diese Binsenwahrheit ist es, 
mit deren Hilfe wir uns einen tieferen Einblick in die Zusammenhänge 
der Geschichte erringen können. Ist der Wortlaut des Titels nicht schon 
bezeichnend? Dort heißt es nicht etwa „Josefine und....’, sondern 
„Josefine oder das Volk der Mäuse.” Also wieder die Formel der Wahl, 
und zwar einer sozusagen frei schwebenden Wahl, die nicht bis zum 
Entweder-Oder vordringt. Das eine wählen bedeutet nicht das andere 
verwerfen. Dieses ,,oder’’ besagt aber auch, daß es durchaus berechtigt 
ist, wenn wir dem Volk eine gleich große Bedeutung beimessen wie 
der Josefine. 

Fassen wir also jetzt die Konzerte, als die zentralen Gegebenheiten 
der Geschichte, ins Auge. Wir wissen schon, ! daß der Berichterstatter 
über Josefinens Konzerte sagt, ein solches Konzert sei ,,nicht so sehr 
eine Gesangsvorführung als vielmehr eine Volksversammlung”, aber 
für unsere jetzige Betrachtung ist es äußerst wichtig, dieses nochmals 
zu betonen. Wie geht es nun zu bei einer solchen ,, Volksversammlung’’? 
Darüber sagt der Bericht folgendes: ,,Bei ihren Konzerten, besonders 
in ernster Zeit, haben nur noch die ganz Jungen Interesse an 
der Sängerin als solcher, nur sie sehen mit Staunen zu, wie sie ihre 
Lippen kräuselt, zwischen den niedlichen Vorderzähnen die Luft 
ausstößt, in Bewunderung der Töne, die sie selbst hervorbringt, er- 
stirbt und dieses Hinsinken benützt, um sich zu neuer, ihr immer un- 
verständlicher werdender Leistung anzufeuern, aber die eigentliche 
Menge hat sich — das ist deutlich zu erkennen — auf sich selbst zurück- 
gezogen. Hier in den dürftigen Pausen zwischen den Kämpfen träumt 


1. Vgl. meinen Beitrag in Neophilologus, 37. Jahrg., Nr. 4. (Oktober 1953), S. 
241— 245. 
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das Volk, es ist, als lósten sich dem einzelnen die Glieder, als diirfte 
sich der Ruhelose einmal nach seiner Lust im groBen warmen Bett 
des Volkes dehnen und strecken.” 

Zwei Motive klingen in dieser Schilderung durch: einerseits das 
geheimnisvolle Gefühl der Erlösung, das die Zuhörer empfinden, 
andererseits die Erfahrung des Einzelnen, die ihm Sicherheit gibt, daß 
er sich im Einklang mit der Gemeinschaft befindet. Im Grunde ge- 
nommen sind die beiden Motive eins, denn die Summe der indivi- 
duellen Erlebnisinhalte ist es, die im Gemeinschaftsbewußtsein als 
solchem das kollektive Gefühl des Erlöst-Seins hervorruft. Überall 
da, wo von den Konzerten die Rede ist, begegnen wir diesen beiden 
Motiven, oder auch deren Verschmelzung. So heißt es: ,, Dieses Pfeifen, 
das sich erhebt, wo allen anderen Schweigen auferlegt ist, kommt fast 
wie eine Botschaft des Volkes zu dem einzelnen....’’ und wieder an 
anderer Stelle: ,,.... hier aber ist das Pfeifen frei gemacht von den 
Fesseln des täglichen Lebens und befreit auch uns für eine kurze Weile”. 

Diese Befreiung nun, die merkwürdigerweise mit der Bindung des 
Einzelnen an die Gemeinschaft identisch ist, was ist sie eigentlich 
anders als ein religiöses Erlebnis? Ja, ist sie nicht die Urform der reli- 
gidsen Erfahrung úberhaupt? Nun, das ist ein schweres Wort, das ich 
eingehender zu begriinden noch Gelegenheit haben werde. Inzwischen 
sollen wir uns durch Max Benses kategorische, jedoch vollkommen 
berechtigte, These, jede theologische und religidse Interpretation der 
Romane und Erzahlungen Kafkas sei eo ipso falsch (a.a.O., S. 96), 
nicht verwirren lassen, denn erstens hat die Deutung, die mir vor- 
schwebt, überhaupt nichts theologisches, insoweit sie kein Apriori 
anerkennt, also den Gottesbegriff weder bejaht noch verneint, und 
zweitens braucht eine Interpretation mit Hilfe von Begriffen aus der 
Religionsgeschichte nicht naturgemäß eine religiöse Interpretation als 
solche zu sein. Wenn ich also in diesem Zusammenhang von einer 
Urform der religiösen Erfahrung rede, so möchte ich dies verstanden 
haben ohne irgendwelchen metaphysischen Beigeschmack, eher- im 
Sinne Durkheims, dessen Studien über die Elementarformen der 
Religion! mir bestimmte Zusammenhänge aufgedeckt haben, die ich 
glaube auch in Kafkas Geschichte nachweisen zu können. Damit soll 
aber nicht gesagt sein, daß die früher von mir vertretene Auffassung, 
Josefine sei als Prophetengestalt zu betrachten, jetzt völlig hinfällig 
sei. Es stellt sich bloß heraus, daß das nur der erste Schritt war auf 
einem Wege, der mir wesentlich der richtige scheint. Die Deutung 
verschiebt sich, bleibt jedoch grundsätzlich in derselben Sphäre, indem 
wir noch weiter in die Religionsgeschichte — in der ja der Prophet auch 
nur eine Entwicklungsstufe darstellt — zurückgehen. Denn wir kommen 
nicht um die Tatsache herum, daß die Josefine dieser Geschichte eine 


1. Emile Durkheim, Les formes élémentaires de la vie religieuse ?, Paris 1925. 
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Maus ist, ein Tier also, und zwar, wie mir scheint, ein Totemtier ?. 
Nur diese Auffassung wúrde ihre merkwúrdige Stellung inmitten ihres 
Volkes erklaren. 

Die Konzerte der Josefine zeigen in auffallender Weise große 
Ahnlichkeit mit dem australischen Totemkult, dessen Zeremonien 
Durkheim beschreibt. In diesen Beschreibungen hòren wir einen deut- 
lichen Widerhall der beiden Elemente, die wir oben als das Gefthl 
des Verbundenseins und das Gefúhl der Befreiung andeuteten. Hier 
haben wir z. B. das BewuBtsein der moralischen Verbundenheit, das 
das Mausevolk erfaßt, wenn es Josefinens Gesang hört: ,,Tous les 
étres qui communient dans le méme principe totémique se considèrent, 
par cela même, comme moralement liés les uns aux autres....” (a.a.O., 
S. 271). Von diesem Gefühl sagt Durkheim später: ,, Nous pouvons 
dire en effet, que le fidéle ne s'abuse pas quand il croit a l'existence 
d’une puissance morale dont il dépend et dont il tient le meilleur de 
lui-même: cette puissance existe, c'est la société.” (a.a.O., S. 322). 

Damit ist der Grund gegeben für die Akzentverschiebung, von der 
anfangs die Rede war und die gewissermaßen die Enttronung der 
Josefine als Heldin der Geschichte bedeutet; wesentlich wichtig ist 
vielmehr das Volk. Und dieses Volk braucht ein Symbol, ein ùberin- 
dividuelles Sinnbild, was Durkheim nennt: ,,une fusion de tous les 
sentiments particuliers en un sentiment commun.... une seule et unique 
résultante.”” ,,C’est l’apparition de cette résultante qui avertit les in- 
dividus qu'ils sont a l’unisson et qui leur fait prendre conscience de 
leur unité morale.” (a.a.O., S. 329). Dieses Symbol bildet jedesmal 
den Mittelpunkt der feierlichen Volksversammlung: ,,Pendant la 
cérémonie, il (l’embléme totémique) est le point de mire de tous les 
regards.” (a.a.O., S. 316). Und von Josefine heiBt es: ,,.... es ist zum 
Verstándnis ihrer Kunst notwendig, sie nicht nur zu hòren, sondern 
auch zu sehen.” Damit hangt auch die besondere Art der Opposition 
gegen Josefine zusammen. ,,Opposition treibt man nur in der Ferne,” 
sagt der Berichterstatter, der, wie er eingesteht, selbst halb zu dieser 
Opposition gehòrt. Es ware aber falsch, dieses Versagen jeder Opposi- 
tion ausschlieBlich dem EinfluB Josefinens zuzuschreiben. Es ist viel- 
mehr so, daB dieser FinfluB erst dann wirksam wird, wenn das Volk 
sich versammelt hat um dem Gesang Josefinens zu lauschen und dann 
ist es also wieder die Gemeinschaft selbst, die gesellschaftliche Bindung, 


1. Inwieweit das Totem bei Kafka ein durchgehendes Motiv bildet, mag hier dahin- 
gestellt bleiben. Ich erinnere nur an die vielen Skizzen und Fragmente, in denen ir- 
gendein Tier eine besondere Rolle spielt: Schakale und Araber, In unserer Synagoge, 
Ein Bericht fur eine Akademie, Eine Kreuzung, Der Geier, Der Bau, Der Riesenmaul- 
wurf, Forschungen eines Hundes. Das Vorhandensein eines solchen Motivs ware ubrigens 
außerordentlich interessant, besonders wenn man die Anschauungen Freuds be- 
rücksichtigt, der bekanntlich einen Zusammenhang zwischen Totemkult und Vater- 
mord annimmt. Dabei waren dann, neben dem berühmten Brief an den Vater, solche 
Stúcke wie Das Urteil und Die Verwandlung heranzuziehen. 


Totemismus bei Kafka 125 
ea ee m tw 
die, indirekt, mittels der gemeinsamen Symbolgestalt, auf den Einzelnen 
wirkt. Sogar die angeblichen Gegner unterliegen dem Einfluß der Masse. 
Zwar pflegen sie sich, aus ihrer nüchtern-kritischen Einstellung heraus, 
beim Anfang eines Konzertes zu sagen: ,,Sie kann nicht einmal pfeifen,” 
aber das ist nur ein schnell vorübergehender Eindruck: ,,Schon tauchen 
auch wir in das Gefúhl der Menge, die warm, Leib an Leib, scheu 
atmend horcht.” Denselben fast extatischen Geisteszustand der Teil- 
nehmer an der Zeremonie finden wir beim Totemkult: ,,Quand 
l’Australien est transporté au-dessus de lui-même, quand il sent affluer 
en lui une vie dont l’intensité le surprend, il n’est pas dupe d’une 
illusion; cette exaltation est réelle et elle est réellement le produit de 
forces extérieures et supérieures a l'individu.” (a.a.O., S. 322). Das 
Phenomen, daß die Spannung der überindividuellen Bindungen sich 
fast unmerklich in einem Gefühl der individuellen Befreiung auslöst, 
treffen wir ebenfalls im Totemerlebnis an. Durkheim weist darauf hin, 
daß der primitive Mensch sich des Ursprunges seiner seelischen Re- 
gungen nicht klar bewußt ist, und fährt dann fort: ,,Il ne sait pas que 
le rapprochement d’un certain nombre d’hommes associés dans une 
méme vie a pour effet de dégager des énergies nouvelles qui transforment 
chacun d'eux. Tout ce qu'il sent, c'est qu'il est soulevé au-dessus de 
lui-même et qu'il vit une vie différente de celle qu'il mène d'ordinaire.” 
(a.a.O., S. 315). Ein unverkennbares Echo der letzten Worte hóren 
wir wiederum in der schon oben angefúhrten Schilderung der Wirkung, 
die das Singen oder vielmehr Pfeifen Josefinens auf die Hórer úbt: 
,,-... hier aber ist das Pfeifen frei gemacht von den Fesseln des täglichen 
Lebens und befreit auch uns für eine kurze Weile.” 

Fur Durkheim ist die totemistische Religion vor allen Dingen ,,un 
système de notions au moyen desquelles les individus se représentent 
la société dont ils sont membres, et les rapports, obscurs mais intimes, 
qu'ils soutiennent avec elle.” (a.a.O., S. 323). Und immer wieder finden 
wir dieselbe Gesinnung bei den Zuhórern Josefinens. Es wird gehorcht, 
„so als wären wir des ersehnten Friedens teilhaftig geworden.’’ Oder 
auch: ,,.... es ist, als tránken wir noch schnell.... gemeinsam einen 
Becher des Friedens vor dem Kampf.’’ Wobei dieses gemeinsam wieder 
besonders zu beachten ist. Diese soziologische und massenpsychologische 
Betrachtungsweise erklärt also durchaus die Tatsache, daß man Op- 
position nur in der Ferne treibt. Denn da, in der Ferne, ist der Einzelne 
dem Einfluß der zusammengeballten Kraft des Symbols, die in Wirklich- 
keit die Kraft der Gemeinschaft ist, entzogen, oder, wie Durkheim sagt: 
, D'ailleurs, sans symboles, les sentiments sociaux ne pourraient avoir 
qu'une existence précaire. Très forts tant que les hommes sont assemblés 
et s'influencent réciproquement, ils ne subsistent, quand l’assemblé 
a pris fin, que sous la forme de souvenirs qui, s'ils sont abandonnés 
a eux-mémes, vont de plus en plus en palissant; car, comme le groupe, 
a ce moment, n’est plus présent et agissant, les tempéraments indivi- 
duels reprennent facilement le dessus.” (a.a.O., 5. 330). 
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Wenn wir nun aber die wichtige Rolle, die das Volk hier spielt, 
betonen, so dürfen wir nicht die Tatsache aus dem Auge lassen, daB 
das Totemtier, wenn auch Symbol, eine eigene Existenz führt, was 
übrigens, in verallgemeinerter Form, ein Charakterzug der kafkaschen 
Epik sein dúrfte: nie sind Kafkas Geschichten Allegorien schlechthin. 
Ihr besonderes Geprage erhalten sie von dem naiven Ernst, mit dem 
Kafka seine Bilder wortlich nimmt: ,,Die metaphorischen Worte nimmt 
er beim Wort’’!. In eminenter Weise offenbart sich die strahlende 
Individualitat des Totems an einer Stelle im Text, wo berichtet wird, 
wie Josefine nach irgendeiner schnell behobenen Stórung im Publikum 
„ihr Triumphpfeifen anstimmte und ganz außer sich war mit ihren 
ausgespreizten Armen und dem gar nicht mehr höher dehnbaren Hals”. 

Hier hatten wir also einen Moment — und deshalb erwahne ich die 
Szene — wo sich die beiden Auffassungen (Prophet und Totem) ùber- 
schneiden, denn man kónnte mit einigem Recht behaupten, dal} 
Josefine, wie sie hier geschildert wird, doch wohl mehr als ein Totem- 
tier sei und meinen, daß ihre Haltung in diesem Fall eher das Bild 
einer prophetischen Gestalt heraufbeschwöre. Aber — gibt es denn 
da einen wesentlichen Unterschied? Ist es nicht vielmehr so, dal} 
beide — Totem und Prophet — Symbole sind, in denen die kollektiven 
Volkskräfte zum Ausdruck kommen? Beide sind sie nur Bild, Abbild 
von etwas Anderem. Höchstens gibt es eine gewisse Abstufung, in- 
sofern der Prophetengestalt eine ausgeprägtere Individualität anhaftet. 
Man könnte also sagen, Kafka habe seine Josefine in erster Linie als 
Totem gedacht, ihr dann aber einige Züge des Propheten geliehen. 
Und was ist nun eigentlich der Hintergrund dieser Symbole? Darüber 
sagt Durkheim folgendes: ,,Puisque la force religieuse n’est autre 
chose que la force collective et anonyme du clan, et puisque celle-ci 
n'est représentable aux esprits que sous la forme du totem, l’embléme 
totémique est comme le corps visible du dieu.” (a.a.O., S. 316). ,,Der 
sichtbare Kórper des Gottes’’: ist das nicht genau die Vorstellung, die 
wir uns von Josefine machen, wenn sie dasteht ,,mit ihren ausgespreizten 
Armen und dem gar nicht mehr höher dehnbaren Hals’? Und ist 
eine solche Darstellung nicht eins der Hauptmotive in der religiósen 
Kunst des Mittelalters? Mit anderen Worten, was ist Josefine hier 
anders als das vermenschlichte Totem, das Kruzifix, letztes Glied einer 
Kette, die vom Totemtier anfangt und ihren Weg tiber die Gestalt des 
Propheten nimmt? Stefan Zweig hat auch wohl diesen dunklen Zu- 
sammenhang andeuten wollen in einer Szene seines Dramas Jeremias, 
wo der Prophet das Volk anfleht, ihn zu kreuzigen. So betrachtet, wird 
uns auch klar, was mit Josefinens wiederholt betonten Behauptung, 
das Volk habe kein wirkliches Verstándnis fiir ihre Kunst, gemeint ist. 
Erinnert diese Behauptung nicht an die Worte des Johannes- 
Evangeliums vom Licht, das in der Finsternis scheint? 


1. Gunther Anders, a.a.O., S. 40. 
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Der ganze Ausklang der Geschichte wird von diesem Thema be- 
herrscht. So kampft Josefine darum, ,,daB sie mit Rücksicht auf ihren 
Gesang von jeder Arbeit befreit werde”. Der Berichterstatter vertieft 
sich in die méglichen Bedeutungen dieser Forderung und kommt zu 
dem Schluß, daß es Josefine nicht eigentlich um die Arbeitsbefreiung 
geht — ,,was sie anstrebt, ist also nur die óffentliche, eindeutige, die 
Zeiten úberdauernde, úber alles bisher Bekannte sich weit erhebende 

- Anerkennung ihrer Kunst”. Mir scheint daher Josefinens letzte For- 
derung so aufzufassen: das Volk soll den Schritt machen vom bloßen 
Kult zur wahren Religion. Das Volk aber lehnt die Forderung ab, es 
will nicht erlóst werden. Das ist eben die ,,Paradoxie des jtidischen 
Messianismus, der gewissermaBen jeden in der Wirklichkeit auftretenden 
Messias grundsätzlich als falschen Messias abweist’’ 1. 

Und wie der Messias, zieht Josefine die letzten Konsequenzen: sie 
verschwindet freiwillig. Von einer Auferstehung oder Wiederkunft 
ist jedoch nicht die Rede und damit passt ihre Gestalt in den Rahmen 
der kafkaschen Epik, die ich — ın Anlehnung an die Auffassungen des 
Clemens Heselhaus ? — in ihrer Allgemeinheit als Anti-Mythus be- 
zeichnen möchte. Es ist nicht notwendig, in diesem Fehlen der Idee 
der Wiedergeburt einen spezifisch-jüdischen, sozusagen alttestamen- 
tischen, Zug zu sehen. Es spricht daraus vielmehr Kafkas pessimistisches 
Mißtrauen gegen die Umwelt, das jede Erlösungsmöglichkeit grund- 
sätzlich abweist. 


Amsterdam. PD ANAIS ae 


THE¿CONSTRUCTION, OF GHAUCERS 
GENERAL PROLOGUE. 


Few items in Chaucer's work have been so extensively commented 
on as his General Prologue to the Canterbury Tales. Rarely, however, 
do critics point to its composition except to stress the effect of casu- 
alness that the poet has obtained?. The clarity with which each cha- 
racter stands out is perhaps mainly responsible for this effect. Chaucer’s 
literary conscience, however, is not limited to love of detail, and we 
may ask if not another view of the General Prologue is possible, one 
that would tell us a little more about Chaucer's conception of the 
society of his day and his view of life. 


1. Günther Anders, a.a.O., S. 

2. In seinem Artikel Kafkas "RA men (Deutsche Vierteljahrsschrift fiir Literatur- 
wissenschaft und Geistesgeschichte, 26. Jahrg. (1952), 3. Heft, S. 353-376) betrachtet 
er die kafkaschen Erzahlungen als Antimdrchen. 

3. B. ten Brink is perhaps the only one to draw attention explicitly to structura 
elements (History of English Literature, transl. W. Clarke Robinson, London, 1922, 


pp. 151 f.). 
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In any attempt to study this point we should be aware of Chaucer’s 
general way of proceeding, which is nearly always an indirect, oblique, 
method. An illustration would seem superfluous, were it not for the 
fact that this will at the same time allow us to see what disasters may 
follow to an understanding of our poet as a result of an unimaginative 
interpretation. One of the clearest examples of satire in the Prologue 
is the description of the Cook. It is hardly necessary to point to the 
position of cooks in the literature of the time, where a lack of ordinary 
hygienic precautions is considered typical of his profession. This, then, 
is Chaucer’s way of presenting the picture: 


A cook they hadde with hem for the nones 

To boille the chiknes with the marybones 

And poudre marchaunt tart and galyngale 

Wel koude he knowe a draughte of Londoun ale 
He koude rooste and sethe and broille and frye 
Maken mortreux and wel bake a pye 

But greet harm was it as it thoughte me 

That on his shyne a mormal hadde he 

For blankmanger that made he with the beste 


(379-387) 


The method is clear; the Cook’s personal characteristics are intro- 
duced in such a manner as to upset any confidence in his professional 
achievements — first, almost inoffensively, his familiarity with the 
strong London ale, then, smashingly, the revolting large black pustule 
on his leg. It would not seem doubtful that the reader feels a slight 
nausea at the appearance of his attractive-looking creamed capon. Yet 
it appears that an interest in medieval cookery can prevent even critical 
readers from pausing on the ““mormal”, thus obscuring the whole point 
of Chaucer's picture. “The vices of the Cook,” says Muriel Bowden, 
“do not interfere with his skill in culinary art” +. They do, even literally, 
in the text. 

Something similar, I would suggest, might happen to us, if we were 
to accept at its face value Chaucer’s mild apology for not placing his 
pilgrims in the proper order: 


Also I pray yow to foryeue it me 

Al haue I nat set folk in hir degree 

Here in this tale as that they sholde stonde 

My wit is short ye may wel vnderstonde (743-6) 


This apology is linked, in fact, with the preceding apology for his 
occasional use of broad language — of which so far there has been 


1. Muriel Bowden, A Commentary on the General Prologue to the Canterbury Tales, 
New York 1949, p. 186 — an otherwise useful book. 
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none — which culminates in what may be interpreted as a defence 
of the poet’s true imitation of life. 

Since, then, we must by indirections find directions out, let us look 
at the prologue as a whole and notice its divisions. It consists of a brief 
introduction, a long pageant of characters, and a kind of epilogue in 
which Chaucer, with the person of the Host, adroitly presents both 
the framework and the focus of his Tales. But the long and varied 
procession of pilgrims is interrupted at two points by the introduction 
of a group, the first that of the five guildsmen, which is not elaborated, 
the second that which includes the Reeve, the Miller, the Summoner, 
the Pardoner, the Manciple, and Chaucer himself. This second group 
is at once dissolved into independent characters, but it must be ob- 
served, as they appear first as a kind of echo to the guildsmen, ‘‘clothed 
alle in o liveree”, that we wonder what they may have in common. 
Chaucer has not made it dificult for us to perceive what kind of feature 
that may be, since he presents them in strong contrast to the highly 
idealized figures of the Parson and the Plowman. Various as their 
callings are, they are all members of a great and irreligious fraternity 
that includes all those who prey upon their fellow-men. They are 
hardened sinners; dishonesty has become the very basis of their lives, 
and this pilgrimage will do little enough to relieve their guilt. 

Since I have included Chaucer with this grcup, I must confess that 
I personally believe the poet to have meant this as a joke with serious 
implications. His protestations of truthfulness as the recorder of a pil- 
grimage that never took place, points in this direction. Moreover his 
doubt of the value of “authority”, even that of the Church, appears 
more than once in his work, notably, and, I think, irrefutably, in the 
opening passage of the Legend of Good Women. In the General 
Prologue Chaucer interrupts the Summoner to say, with curious em- 
phasis, that “curs wol slee, right as assoillyng savith’’, and that a man 
ought to keep out of prison — for that reason? The passage is followed 
almost immediately by the description of the Pardoner, whose pardons, 
we trust, are as false as his relics. For our purpose, however, it is not 
necessary to make a point of this explanation of the poet’s last place 
in the order of his pilgrims. It is easy enough to attribute it to a 
modest convention not to be obviated, and to give Chaucer, as our 
observer, permission to stand aside. 

While we might for a moment regard the Cook’s laziness, or the 
impulsiveness of the Shipman, with some suspicion, there is in the 
first division of the poem not a single character who might be described 
as an undetected criminal. The Miller, the Manciple and the Reeve, 
the Summoner and the Pardoner, all cheat consistently. Yet the simple 
moral condemnation does not give us a principle by which to order 
our procession. When we consider the last group we see that their 
crimes may be considered successively worse because of the greater 
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importance of the position of trust that each occupies. Thus the Miller 
cheats with corn, the Manciple with victuals generally, the Reeve with 
all his Lord’s property, while the Summoner cheats both justice and 
morality, and the Pardoner on the one hand blasphemes the Church, 
Christ and the Saints, and on the other hand swindles everybody with 
whom he comes into contact!. 

Thus the generic concepts by which Chaucer seems to regulate the 
appearence of his pilgrims are indicated by two main qualities, on one 
side what the character represents, his responsibility, on the other side 
the way in which he discharges his duties, and his personal attitude. 
We might try to combine these ideas in some such notion as adequate 
social adjustment of the personality. Confirmation that this is the 
general medium in which Chaucer paints can easily be gathered. In 
nearly all cases the poet stresses the eminence of his characters in their 
profession, their outstanding ability, in brief he regards them for their 
representative value. Against that Chaucer accumulates details indica- 
tive of personal character, of individual adaptation. There is, indeed, 
an inherent plausibility that such should be Chaucer’s interpretation 
of life, since its two aspects seem to be a poetic realization of the 
principles of plenitude and diversity that pervade so much of medieval 
thought ?. | 

With the principle of diversity enters the notion of degree, and 
Chaucer has used this cleverly to represent each class of society in 
an ordered group’. The nobility opens the procession, followed by the 
clergy. The group representing the commoners comes a little later and 
is flanked by two groups not operated by degree but by contrast. The 
first part of the procession is then closed by the Parson and his brother, 
the Plowman, whose perfect Christian virtues link them up with the 
Knight, thus repeating once more the pattern of nobleman, priest and 
commoner that constitutes ordered society, before we come to its dis- 
orders. 

Of the three representative groups the third, consisting of the 
Franklin, Guildsmen and Cook is loosest, but it is the second that 
presents the greatest problem. The point is that we know the Canterbury 
Tales as an unfinished poem, but may regard the Prologue as a finished 
product, except for one line that is generally regarded as spurious, at 
least the second part of it. This line, following the introduction of the 
second nun, who acted as the Prioress's “chapeleyne” adds three 


1. On Chaucer’s treatment of this character in his Tale see Neophilologus XXXVI, 
1952, P. 45. | 

2. As so ably set forth by Professor A. O. Lovejoy whose terminology I here adopt, 
in The Great Chain of Being, Chapter III. (Cambridge Mass. 1950, first ed. 1936). 

3. Compare The Parliament of Fowles, where on a similar principle the birds 
of prey, the worm- and the waterfowl represent the three estates. The “non- 
degree” group there appears as the seed-fowl, whose spokesbird, curiously enough, 
is the cuckoo. 
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priests to her retinue. Apart from the disproportion it has been pointed 
out that the three priests upset the number of the pilgrims. Whether 
or not such a discrepancy is a valid objection to a line — I think a 
careful poet like Chaucer would never be guilty of such a mistake — 
there is other evidence that Chaucer was still at work on this group. 
While there are no tales for the Yeoman, the five Guildsmen and the 
Plowman, there is both a Second Nun's Tale and a Nun's Priest's 
Tale. The second is well known, indeed a favourite, cleverly handled, 
but also perfectly in character with what a Nun's Priest should be. 
Yet Chaucer omitted his description from the Prologue. Nor is that 
all. The Second Nun, who is at least briefly mentioned, is notorious 
for referring to herself as an unworthy son of Eve. While evidence 
for the ascription is slight, there is no reason to doubt it, but curiously 
enough, while the tale itself is regarded as early work, it is linked to 
the intrusion of the Canon's Yeoman, which is considered late, and 
by its nature seems intended to relieve an already fairly long work 
that was beginning to break away from the realistic suggestion of its 
framework. There is no need to drag in the whole complicated history 
of the Canterbury Tales, but when we remember how in nearly every 
case Chaucer managed to make his tales fit his tellers, and even in some 
cases to build up from the monologues surprisingly complex characters 
and situations, it would seem that the Second Nun's Tale was awaiting 
completion, and that her character and that of the Nun's Priest would 
then have been added to the Prologue. 

It would have been very much like Chaucer in this way to introduce 
the clergy, with faint irony, in an order curiously parallel to that of 
the nobility. As it is, the Knight with his Squire and Yeoman are 
followed by the unconnected Prioress, Monk and Friar, who never- 
theless form a similar series as regards “degree”. The Knight's courage, 
piety and simple dignity make him an idealized figure, the irony, if 
any was intended, being in the general behaviour of knights rather 
than in the description — as Chaucer explicitly contrasts his ideal 
priest to others that he knows of. The Prioress, having a little domain 
of her own, is yet not an exact counterpart in that she evokes the 
heroine of romance and does not come completely to grips with reality. 
Both the quotation from the Roman de la Rose and the “‘smale houndes” 
support this conception, and even the brooch with Amor vincit omnia 
is a two-edged device. Yet withall she upholds her position with 
perfect dignity. In the Franklin, too, we find operative the principle 
of noblesse oblige. 

Both the Squire and the Monk are good riders, with this difference 
that in the one it is an accomplishment, in the other an excess. Con- 
trary to Manly}, however, I think that the Monk’s Tale is evidence 


1. J. M. Manly, Some New Light on Chaucer, New York 1926, pp. 261 f. 
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that, unlike the Pardoner, he is not oblivious to the call of duty, of 
which his elaborate defence of his actions might be another indication. 
The Craftsmen, too, show that the characteristic of this group is that 
they answer to the call of duty, are in a position of dependence on 
others, contrary to the free acceptance of responsibility of the group 
above them. The Craftsmen might, in plenitude, be aldermen, as it 
is they are ruled by others. 

A most remarkable irony arises from the fact, that with this plan 
of construction for a basis we are now forced to place Friar Hubert 
in the servant class, and to compare him to the Yeoman and the Cook. 
But is there, in fact, a more ultimate criticism possible of the state 
of the friars, who were to be dedicated to active service in the world, 
and to show the example of humility to all mankind? And did they 
indeed occupy the position that Hubert maintains? Between the sloth- 
ful Cook and the diligent Yeoman, he who possesses neither attribute, 
presents a picture outrageous in its defiance of law and order. The 
Cook we have already discussed; his habits may be undesirable, but 
they are of the grosser, more physical order. The Friar’s negligence 
is, far more dangerously, of the realm of the spirit; in the material 
world he is quite diligent, both “for world to multiplye” and to gain 
money. The Cook as well as the Friar is set off by the Yeoman. His 
dependability, foresight, piety and devotion to duty are all, in Chaucer’s 
indirect manner, clearly set forth. His arrows are such as will fly 
straight and true, and he keeps them where he can get at them in a 
moment of need, while his bow is ever ready in his hand. It is unu- 
sually big, so that we have an impression of courage and strength. 
A gamekeeper, he would observe the world around him with a quiet, 
but all-embracing glance, quick to notice any unusual detail. The image 
of his patron saint, St. Christopher, which he wears on his breast, 
adds the touch of piety and goodwill, and stresses his reliability. His 
complexion, too, contrasts strongly with the “flour delys’’ of the Friar. 

The Friar lives far above the station he should occupy in life. He 
is compared to a “‘maister or a pope’. Continence was never his strong 
point, he knows the taverns better than the haunts of the destitute, 
and his function on “love-dayes’’ was apparently by his imposing 
presence to cheat a poor wretch out of his rights. Yet he has a con- 
science of sorts. He helps the girls he has got into trouble to get de- 
cently married, in the circles in which he likes to move he is a cheerful, 
and even a helpful figure, and while he makes a good income, he does 
not cheat his Order of its dues. 

The groups flanking our commoners are made up of those who do 
not clearly depend on land and labour, but represent new interests, 
commerce and industry, and the learned professions. They are held 
together not by degree, but by contrasted achievement. In the first 
group the contrasting figure stands out by his lack of prosperity. 
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This group embraces the Merchant, the Clerk and the Man of Law. 
In the second group, that of the Shipman, the Physician and the Wife 
of Bath, the middle charcter is set off by his learning. In a way these 
characters are given special treatment. Chaucer’s irony is a little 
more direct, and he uses, more often than elsewhere in the Prologue, 
closed couplets in a way that makes his point especially clear. Of 
the Merchant our poet says: 


This worthy man ful wel his wit bisette 
Ther wiste no wight that he was in dette (279 f.) 


The final couplet of the Clerk’s description, while praising the 
“moral vertu’’ of his pronouncements, pokes fun at the didactic habits 
of so many students and scholars: ‘‘gladly wolde he lerne, and gladly 
teche”. The Man of Law is much preoccupied: 


Nowher so bisy a man as he ther nas 
And yet he semed bisier than he was (327 TE.) 


In the description of the Shipman, a couplet is used to report his 
habit of sending pirates “home” by water, and there are other exam- 
ples of pointed irony, such as the cask of wine taken “whil that the 
chapman sleep”, and the name of his barge, “the Mawdelayne”. Surely 
we shall not overrate his capacity for penitence, or restored purity. 

The Physician, like the Merchant and the Man of Law is a serious 
and even pompous man of great learning. But Chaucer emphasizes — 
the relationship continues to this day — his ethical connection with 
the Society of Apothecaries: 


For ech of hem made oother for to wynne 
Hir frendshipe nas nat newe to bigynne (427 f.) 


And there is a deadly lightness of touch about the final couplet 
devoted to him, with its overtones of egotism and personal ambition 
— the heart as the principal organ of the body, gold as the metal of 
the sun, the sun as a symbol of power — that makes it into an une- 
qualled piece of satire: 


For gold in phisik is a cordial 
Therfore he loued gold in special (443 f.) 


The description of the Wife of Bath opens with the apparently 
irrelevant information that she was deaf “and that was scathe”. Yet 
this physical defect at once sets the tone both for the loudness of 
her appearance and behaviour and for the imperfections of her character. 
Here the personal satire reaches a climax, although Chaucer's further 
treatment of the character leaves in us a sense of pity and sadness 
rather than the derision which the Prologue seems to favour}. Her 
deserts in marriage are emphasized by the five husbands, and in her 


1. See also Het Probleem van Chaucers Poézie, by the present writer, Groningen 
1951. 
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case the influence of Venus once more vanquishes that of Iuno, for 
in her pilgrimages 


She koude muche of wandrynge by the weye 
Gat tothed was she, soothly for to seye (467-8) 


Finally, her description again carries a sting in the tail, for 


Of remedies of love she knew par chaunce 
For she koude of that art the olde daunce (475-6) 


The features emphasized here do not form the complete portraits 
of these six pilgrims, on the contrary, but they do show, to my mind, 
that their treatment differs a little from that of the others. It would 
be difficult to cite, from almost three times as many other pilgrims 
fully described, a similar array of pointed satire, and it would be found 
that such examples are on the whole less direct. 

These two groups, then, with their curious contrast-in-the-middle 
arrangement, terminate the first division of the Prologue, except for 
the Parson and the Plowman. The function of these two figures we 
have noted before, but there are some points that deserve further 
attention. Although perfectly happy, neither of them is socially very 
prosperous. Thus the overall effect of the first division of the Prologue, 
in spite of occasional exceptions, is one of a decrease of personal and 
social welfare, to which the perhaps increasingly prosperous rogues 
oppose a strange anticlimax. 

At the turning point we find the Parson and the Plowman. They 
are there to mark that point, and to stress the satisfaction, that the 
following of Christ’s commandments and the proper acceptance of 
degree can give. Both figures are symbolic. The Parson visiting his 
parishioners on foot, with his staff in his hand, is the Good Shepherd, 
as the continued comparison makes clear. The satiric treatment of the 
contrast evoked is, I think, strengthened if we accept for lines 509 
and 510 the reading of the Manly and Rickert edition, which I have 
followed throughout. This gives, from line 507 onwards: 


He sette nat his benefice to hyre 

And leet his sheep encombred in the myre 
And ran to Londoun vn to Seint Poules 
To seken hym a chauntrye for soules 


In the last two lines the metre of the verse forces us to make a 
clear break before un to and possibly also before for. If this was the 
effect intended, the lines might well be so read that attention is drawn 
to the fact that London has other attractions to offer, and perhaps 
that the singing done may not always benefit the souls of the departed. 
However, in any case the irony is there, in the implication that a 


priest might prefer such prayers to taking an active interest in saving 
the souls of the living. 
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While the Parson's desciption is enlivened by comparison, and satire 
directed against others, the Plowman remains comparatively vague. 
The ties of blood between the two brothers need not be taken too 
literally; they are good Christians. Both the vagueness of charac- 
terization and the entourage in which the Plowman appears enable 
us to see in him yet another aspect of Piers. 

Thus, in seven groups, Chaucer has put the world before us, in a 
pattern that is indeed varied, but none the less systematic. He then 
proceeds, in just over a hundred lines, to spring the trap that will 
make us obedient listeners to the Canterbury Tales. For this purpose 
he creates oure Hoost, whose function it is to represent the audience, 
in listening as well as in giving and exciting comment, while a curious 
realism arises from the fact that he is also one of the characters in 
the tale. When we see the Hoost in this capacity, we can reconcile 
the irrealistic features, his browbeating of his betters, his sudden out- 
bursts, and his tact, when he is called upon to handle a character 
of a situation. 

Chaucer opens this section of the Prologue with a description of 
the Hoost that does not essentially differ from his treatment of the 
other pilgrims, and we believe in him as a medieval inn-keeper, when, 
before he starts to joke with his guests, he sees to it, that the accounts 
are settled. Then follows the planning of the journey which gives us 
the framework of the Tales, and in which Chaucer by a clever play 
on the word “‘judgement’’, jockeys the Hoost into a central position 
and even makes him the judge of the stories. By now, the Hoost has 
become far less acceptable as a character !, and Chaucer proceeds to 
make us believe in him again, while retaining him as arbiter and central 
listener. In the morning the Hoost inquires if the company are still 
of the same opinion as before — a realistic precaution — and once 
more states the conditions. Then, by a last adroit trick, Chaucer brings 
us back to earth again. When the pilgrims draw lots in order to deter- 
mine who will be the first to tell a tale, it is, to everybody's delight, 
the Knight who wins. Chaucer gives full emphasis to this remarkable 
coincidence, and thus at once casts doubt on its fortuitous nature: 


And shortly for to tellen as it was 
Were it by auenture or sort or cas 


The sothe is this the cut fil to the knight (843 ff.) 


We then remember that it was the Host who dealt out the straws, 
and that he was quite capable of managing a group of people so that 
nothing untoward should happen — ‘a semely man for to han been 
a marchal in an halle’’. We immediately suspect him of a sleight of 
hand, and once more believe in him as a true medieval inn-keeper. 


1. Kemp Malone, Harry Bailly and Godelief, English Studies XXXI, 1950, p. 209. 
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If one may be allowed the comparison, one could see the whole 
structure of the General Prologue as a sort of medieval bridge, leading 
from a city across the river. It would remotely resemble old London 
Bridge, each of the first five stone arches supporting as many as three 
separate buildings — the characters of the story. The first, the second 
and the fourth arch would be similar in construction; the third and 
fifth would differ from them. Then follows a shorter section, simple 
and unadorned, where the drawbridge is, and .after that the stone 
arches stop, and a wooden structure leads us to the opposite bank, 
where a paved ramp deposits us in the realm of varied fantasy con- 
stituted by the Tales. When we see it like this, the general plan stands 
out clearly, we can see that here is no studied disorder, but a well 
laid-out whole, not symmetrical, it is true, but adapted to suit the 
various materials at the builder’s command and obedient to the first 
principles prevalent in the world in which he lived. The comparison 
is incomplete, in that it insufficiently shows how the figures of the 
Parson and the Plowman, mentally linked with the Knight, make the 
first division of the poem into a self-contained whole, as it were, 
by a final repetition of the pattern of estate and of degree. But the 
image was intended only as a tentative illustration of an approach to 
the General Prologue, and an aspect of it, that I think has received 
too little attention. 

In conclusion, and as a further argument for bringing to the fore 
Chaucer’s sense of construction and his poetic transmutation of the 
principles underlying his philosophy, we may dwell for a moment on 
the familiar, but magnificent introductory passage. First we are struck 
by the sense of movement, as the poem sweeps us along, down from 
the skies in April showers till deep in the earth, then slowly rising 
and budding forth, coming into the air, when we behold the fiery sun. 
Then, as if from a great height we look down upon the earth and the 
exuberance of life. But at the same time we have passed in mental 
revue the four elements, water, earth, air and fire, of which this changing 
world is composed. And as we reach the sun, we are reminded of the 
greatness and power of God, who moves in nature in various ways. 
The birds are singing everywhere in the fulfilment of their procreative 
duties. Then, slowly, Chaucer tempers this general will and separates 
palmers from other folk and contemplates first the various countries, 
then England and its shires, all different, until he reaches Southwark, 
and sundry folk. In this diversity the unifying principle is not lost — 
are we not, in a sense, all pilgrims towards one shrine? Let us look 
behind the diversity, and try to understand. One cannot, surely, con- 
sider the implications of such a view of Creation without looking for 
unity and constructive elements in the work of Chaucer, who was also, 
in his small way, a maker. 


Amsterdam. J. SWART. 
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EEN DISTICHON VAN 
HENRICUS AGRICOLA BRECHTANUS. 


Onlangs is in samenwerking door de hoogleraren W. A. P. Smit en 
W. Gs. Hellinga een uitgave bezorgd van een tevoren nauwelijks bekend 
geschrift van de, voor nederlandse verhoudingen, vroege renaissancist 
Jonkheer Jan van der Noot: Epitalameon, oft Houwelycx Sanck, een ge- 
schenk voor het bruidspaar Otto van Vicht en Cornelia van Balen, 
uit het jaar 15831. Aan de bewerking van deze nieuwe druk is alle 
zorg besteed, dat wil tegelijkertijd zeggen aanmerkelijk meer zorg dan 
de jonker zelf voor de samenstelling van het werkje heeft overgehad, 
waarvan immers het merkwaardige is, dat geen van de vier verzen die 
het van zijn hand bevat ,,oorspronkelijk geschreven werd ter ere van 
het huwelijk dat zij hier opluisteren”” (p. XIII). Als bijwerk bevat het 
Epitalameon ook een drietal verzen van anderen, en daaronder het hier 
volgende distichon: 


Dijque Deaeque omnes, Deus, et sunt Angeli, et inter 
Omneis, cuique suus, tum Diui, Diaque proles. 


Als vervaardiger van deze regels wordt terplaatse genoemd Henricus 
Agricola Brechtanus, d.i. Hendrick Ackermans van Brecht. Men weet 
van hem niet meer dan dat hij een apologie heeft geschreven voor de 
werken van Van der Noot, en ook ter toelichting van diens gedichten 
meertalige dialogen heeft samengesteld. Een verklaring voor de be- 
trekking tussen beide mannen kan gevonden worden in het feit dat zij 
dorpsgenoten waren; immers ook Van der Noot was geboortig van 
Brecht, bij Antwerpen. Men zal opmerken dat, ondanks de drukwijze 
met inspringende tweede regel, er eigenlijk geen sprake is van een 
distichon in de zin waarin de poétiek deze benaming pleegt te ge- 
bruiken. Wij hebben immers niet te doen met een samenstel van een 
hexameter en een pentameter; beide regels zijn hexameters. Toch zal 
ik gemakshalve, en in aanmerking nemende dat de etymologie zulks 
rechtvaardigt, op het voorbeeld van de beide genoemde geleerden in 
hetgeen hier volgt van ,,distichon’”’ blijven spreken. 

Van dit distichon dan is het belang hierin gelegen dat het, om 
Hellinga’s formulering over te nemen, gericht is op Van der Noots 
gedicht als ,,poétiek probleem’’, de vraag namelijk hoe men heeft te 
denken over het gebruik van heidens-mythologische elementen in 
christelijke poézie. Dit wordt met evenveel woorden te verstaan ge- 
geven in de aankondiging: ,,Ad eos qui nominibus offenduntur De- 
orum Dearumque Gentilium’’, die duidelijker is dan de versregels zelf, 


1. Zwolse Drukken en Herdrukken voor de Maatschappij der Nederlandse Letter- 
kunde te Leiden. — W. E. J. Tjeenk Willink, Zwolle, 1953. Inleiding en aanteke- 
ningen van Dr W. A. P. Smit, met een bijlage over de drukgeschiedenis door Dr 
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wanneer men mag afgaan op het feit dat elk der beide commentatoren 
er een onderling afwijkende verklaring van voorstellen, terwijl een 
hunner zich bovendien nog voorzien heeft van het advies van een 
classicus. Die van Smit luidt als volgt: ,,Alle goden en godinnen zijn 
God en de Engelen, en onder hen allen heeft ieder de zijne, toentertijd 
goden en godenkinderen.” Hij gist dat Ackermans ongeveer dit be- 
doelt: ,,Al die goden en godinnen zijn tenslotte hetzelfde als God en 
de Engelen, en onder die allen heeft ieder (mens) zijn eigen (bescherm- 
engel), maar in de Oudheid sprak men (nu' eenmaal) van goden en 
godenkinderen.” Hellinga komt tot de volgende ,,poging om dit duistere 
distichon te interpreteren”: ,,Zowel Goden als Godinnen, allen zijn 
zij (d.w.z. representeren zij) GOD; zo ook de Engelen; en onder alle 
Engelen representeert voor elk zijn eigen Engel, d.w.z. zijn Schuts- 
engel, GOD; en verder representeren (of: en toen ter tijd representeerden) 
ook de Diui (de vergoddelijkte mensen) en de kinderen der Goden (de 
halfgoden) GOD.” Voorts leert hij uit de zgn. omgekeerde Kiliaan, dat 
Diui ook ,,santen’’, omnes Diui ‚alle santen, alle heiligen” en Diui 
divaeque ,,santen en santinnen”” kunnen betekenen, zodat — zegt hiy — 
het christelijk-heidens dubbelaspect de tekst hier letterlijk doordringt. 
Hi stelt het hier volgende schema op: 


Heidens i Christelijk 
(1) Diique Deaeque omnes, | f , (2) et sunt Angeli, 


IE e £ ; : 
(4) tum Diui, Diaque proles, f i \ (3) et inter Omneis, cuique suus, 


Er behoeft geen twijfel te bestaan over de generale bedoeling: men 
moet de heidense benamingen niet in letterlijke zin verstaan, maar als 
andere namen voor christelijke begrippen. Maar wij wensen aan te 
tonen, dat beide verklaringen falen in de biezonderheden. 

Smit, om met de zijne te beginnen, construeert als volgt: ,,Omnes 
Di et Deae sunt Deus et Angeli”; ook vat hij, daarin met Hellinga 
overeenstemmend, tum op als het temporale adverbium, waarbij ik in 
het midden laat, of een neolatinist het hierdoor geimpliceerde tempus- 
verschil met sunt van de eerste regel elegant zou hebben gevonden. 
Voorts stelt Smit de Engelen op één lijn met God (,,zijn God en de 
Engelen”), conform daaraan zijn de goden en godinnen van beiden 
de representanten. Ten slotte negeert hij, m.i. ten onrechte, het bij 
Agricola optredend verschil tussen Dii en Diui: beiden zijn voor hem 
de ,,goden”. Ernstiger is mijn bezwaar tegen de wijze waarop Hellinga 
het onderdeel ,,et sunt Angeli” in zijn interpretatie verwerkt, omdat 
zij de contrastparallelie tussen heidense en christelijke bestanddelen 
doorbreekt waar hij „ook de Engelen” God laat representeren; men 
zie daarvoor ook zijn schema. Dit komt mij voor als een miskenning 
van de structuur, die het dubbelaspect van de tekst niet verdraagt. 
Om gelijke reden is de uit de omgekeerde Kiliaan gedocumenteerde 
en trouwens algemeen bekende mogelijkheid, Divus voor „heilige, sant” 
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te gebruiken, niet ter zake. Juist is bij hem de inachtneming van het 
onderscheid Du / Diui. 

De schikking van de elementen behoort deze te zijn, dat aan de 
ene zijde, de heidense, staan de Dii en Deae, verder Diui en Dia proles, 
aan de andere zijde, de christelijke: God en de Engelen. Er is geen 
sprake van heiligen. Het gehele materiaal, wanneer ik mij zo mag 
uitdrukken, beweegt zich op het plan van hemelingen in engere zin, 
behoudens de relatie die gesteld wordt tussen de Engelen als schuts- 
engelen, engelbewaarders, en de hun toevertrouwde individuele mensen 
(,,cuique suus’’). 

Van deze gedachten uitgaande komt men er toe, een scherpe schei- 
ding te zien tussen het eerste gedeelte van vs. 1, tot en met Deus, en 
al hetgeen volgt. Tum is niet het temporale bijwoord, maar staat corre- 
latief met que van Diaque, in de betekenis ,,zowel (als)”. Angeli is niet 
een grammatisch onderwerp, maar staat in dezelfde syntactische functie 
als Deus, gelyk ook te verwachten viel. De structuur van het geheel 
is chiastisch: zowel Deus als Angeli zijn praedicaatsnomina, geflankeerd 
door de grammatische subjecten Du, Deae, en Diui Dia proles, die 
het geheel openen, resp. sluiten. Dit houdt in, dat er inderdaad (met 
Hellinga) een duidelijk onderscheid moet worden gezien tussen het 
element ‚‚god’’ (Du, Deae) en de Diui Diaque proles, die zonder zelf 
goden te zijn, toch voor ,,gottáhnlich'” doorgaan: heroén en goden- 
kinderen. 

Ik kom tot de volgende weergave: ,,Alle goden en godinnen (als 
daarvan gesproken wordt) representeren God. (Spreekt men van) heroén 
en godenkinderen, die representeren de Engelen, en onder al dezen 
voor eenieder zijn eigen (schuts)engel.” 

Om de reden die ik boven noemde, dat namelijk het tweetal vers- 
regels van Agricola niet de vorm vertoont van een normaal distichon, 
is het mogelijk dat ze genomen zijn uit een groter geheel, niet on- 
waarschijnlijk een gedicht waarin hi zelf dit procédé toepaste !. 

Ter gelegenheid van een eerste Mis, opgedragen door een jeugdige 
medebroeder achtte de voortreffelijke neolatijnse dichter Sidronius Hos- 
schius het niet misplaatst de gedachte, dat de ziel alleen in God ver- 
zadiging vindt, te amplificeren met tal van gegevens ontleend aan de 
antieke cultuur- en denkwereld. Deze wereld is een onuitputtelijke 
bron voor litterair ornament. De antithese was tot een synthese ge- 
worden, echter zonder dat in het minst de betrekking der waarden leed 
aan duidelijkheid. Hoeveel fraaier dan Agricola met zijn zakelijke 
compleetheid, drukt Sidronius een verwante gedachte uit: 


Ah nimis ex vero (nec mendax omnia finxit 
Graecia) de nobis fabula nomen habet. 


1. Voor het begrip van Daniel Heinsius’ opvattingen leze men de voorrede van 
zijn Lof-sanck van Bacchus, en daarbij het belangwekkende opstel van Dr. J. D. P. 
Warners in de lopende jaargang (25) van Hermeneus. 
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Fen man als Marcus Hieronymus Vida, priester, kanunnik en bis- 
schop, van wie bekend is dat hij ijverig deelnam aan de hervormings- 
arbeid van het Concilie van Trente, en die met zijn Christias de grond- 
legger werd van het nieuwlatijnse epos der Barok en een toonaangevend 
gezag verwierf met zijn theoretisch gedicht De arte poetica, eerde 
Vergilius met deze magnifieke, van antieke elementen doortrokken 
apostrophe, waarmee wij beter dan met eigen woorden deze bijdrage 
besluiten: ‘ 


O decus Italiae! lux o clarissima vatum! 

Te colimus, tibi serta damus, tibi thura, tibi aras 
Ft tibi rite sacrum semper dicamus honorem, 
Carminibus memores. Salve sanctissime vates! 
Laudibus augeri tua gloria nil potis ultra, 

Et nostrae nil vocis eges: nos aspice praesens, 
Pectoribusque tuos castis infunde calores 
Adveniens, pater! atque animis tete insere nostris. 


Nijmegen, September 1953. L. C. MICHELS. 


VARIA. 


L'HUMANISME AU MOYEN AGE. 
A PROPOS D'UN LIVRE RECENT. ! 


Il est bon de savoir de quoi on parle, surtout s'il s’agit de termes 
comme ,,renaissance” et ,,humanisme’’, qui en dépit des nombreuses 
définitions qu’on en a données, pour bien des gens représentent des 
notions plutòt vagues et confuses. Aussi applaudissons-nous à M.R. 
d’avoir donné une définition précise et claire dans son Avant-propos, 
celle-ci: ,,nous limiterons l’acception du terme ,,humanisme” à la 
reconquéte du patrimoine philosophique, littéraire et scientifique des 
Anciens.'”” Mais pourquoi l'étend-il (et l’approfondit-il, si l’on veut), 
en déclarant quelques lignes plus loin: ,,Nous entendons par huma- 
nisme la volonté de saisir l’histoire tout entière de la pensée et de 
l’art afin de la mobiliser au service de l'homme?” Car qui ne voit que 
nous avons ici une acception, parfaitement défendable certes, mais 
bien plus vaste et qui ne regarde pas uniquement l’antiquité gréco- 
latine. Le mal n'est pourtant pas grand, puisque l’auteur s’est stric- 
tement tenu a la première définition. 

C'est un sujet singulièrement riche et attrayant que ,,l'aventure” 
de l’humanisme européen au moyen age, et M. Renucci a su le traiter 
avec élégance et une vision claire des choses, dans trois chapitres: 


1. P. Renucci, L'aventure de l’humanisme européen au moyen âge (IVe—XIVe siècle). 
Les Belles Lettres, Paris 1953. 
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1) Le sort de la culture classique au cours du premier moyen áge, 
dans lequel sont exposées la ‚Renaissance de Theodoric”, la 
, Renaissance carolingienne”, et la culture antique du IXe au Xle 
siècle; 2) La renaissance médiévale, chapitre qui insiste sur l’impor- 
tance de Chartres et celle des traducteurs pour l’humanisme du XIIe 
siécle, puis sur l'épuisement littéraire et le règne d'Aristote, et sur la 
place centrale occupée par l’Université de Paris; 3) La ,,translatio 
studi” et le changement de cap de l’humanisme européen; ici l’on 
voit comment en Italie naît un humanisme plus pratique, moins ab- 
strait, plus tourné vers l'esthétique que vers la métaphysique. Mais 
cet humanisme italien est-il autochtone comme on le croit volontiers 
au-dela des Alpes? On ne saurait le soutenir qu’en admettant qu’il 
y a eu une tradition classique ininterrompue dans la péninsule entre 
le VIe et le XIIe siècle. Or, les faits et les textes prouvent nettement 
qu'il n’en est rien et que l'humanisme du Trecento est éclos grace 
a des poussées venues de France. 

Tout cela est exposé avec une grande clarté et s’appuie sur d’abon- 
dantes notes et une bibliographie trés étendue: plus que la moitié du 
livre, qui contient 266 pages, est prise par les notes, la bibliographie, 
les index et la table des matiéres. Aussi le lira-t-on avec plaisir et 
avec fruit. Est-ce dire que le livre soit á l'abri de toute critique? Ce 
serait bien étonnant. Ainsi, j'aurais aimé, pour ma part, que l’auteur 
eût insisté davantage sur quelques éléments qui différencient le Tre- 
cento italien de l'humanisme français, sur son enthousiasme, son sens 
artistique raffiné, le sentiment qu'il a de sa valeur, sur le génie sur- 
tout de ses grands auteurs. Ne sont-ce pas au fond les mêmes carac- 
téristiques qui constituent l'originalité de Ronsard et de son école, 
malgré toutes les influences subies? 

J'ai dit que la bibliographie est abondante. Pourtant, elle présente 
des lacunes regrettables; les titres allemands, notamment, y sont rares: 
les noms de Traube, Strecker, Pastor n’y figurent pas. Pourquoi citer 
la Gesellschaft ftir romanische Literatur et passer sous silence la Samm- 
lung vulgärlateinischer et la Sammlung mittellateinischer Texte, plus im- 
portantes pour le but que poursuit l’auteur?’ Remarquons ici que 
J. Huizinga est Hollandais et que son prénom n’est pas Johann, mais 
Johan; son importante étude sur Alain de Lisle n’est pas citée, pas plus 
que celle de Raynaud de Lage (Montreal 1951). Il est naturel que 
M.R. n'ait pu étudier tous les livres qu'il cite avec le méme soin et 
que sa science soit souvent de seconde main: il a lu plus d’études et 
d’ouvrages sur telle période qu'il n'a compulsé de textes. Cela se com- 
prend. Parfois pourtant il semble n’avoir consulté ni le vieux texte 
ni l’etude qui y est consacrée, ce qui n'est plus admissible. Il place 
Li fet des Romains, qui est de 1214, dans la période qui va de 1220 
à 1270, et ce qu'il dit de son contenu à la p. 83 est erroné d'un bout 
a Vautre. Cependant il nomme aussi bien l'édition du texte que la 
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thèse de M. Flutre. Quelquefois les textes sont cités d’aprés des édi- 
tions vieillies, ce qui est le cas par exemple pour le Roman d’ Alexandre 
et les pièces de Hrosvitha. 

La conception du latin qui ne fait que se pervertir au IXe siècle 
(p. 30), au Xe (p. 32), au XIVe (p. 137) est par trop simpliste et ne 
tient pas compte du grand progrès effectué par le IXe siècle dans la 
connaissance du latin. D’ailleurs ce qui est dit dans la note 170 de la 
p. 50 prouve qu’on confond langue et style. 

Je pourrais encore remarquer que c’est faire trop d’honneur au 
charmant Lai d' Aristote que de le ranger gravement parmi les écrits 
antiaristotéliciens; qu’il ne faut pas confondre Colomba et Colomban 
saints et célèbres tous deux, mais je m’arréte pour ne pas dire trop de 
mal d’un livre dont je recommande vivement la lecture malgré ses taches. 


K. S. Die 


EEN TELEURSTELLEND WERK OVER DE INVLOED 
VAN°HET GRIERS OP HET CATION. 


Doct. Prof. Silvia Jannaccone, Recherches sur les éléments grecs 
du vocabulaire latin de l’empire, Vol. I (Paris, 1950). 


In dit boek van 106 blz. behandelt schrijfster een belangwekkend 
onderwerp, de invloed van het Grieks op het Latijn in de eerste 
eeuwen van onze jaartelling. Zij begon deze studie op instigatie van 
Ernout, en zi) beperkt zich in dit eerste deel tot de niet-technische 
woorden, zonder voldoende duidelijk te formuleren wat zij onder 
technische en niet-technische woorden verstaat. Na een inleidend 
hoofdstukje (blz. 7—8) over l’État actuel des études sur l’hellénisation 
du latin en een bibliografie (blz. 9—12) volgt het eigenlijke werk (blz. 
15—99), over drie hoofdstukken verdeeld. In het eerste (blz. 15—29) 
behandelt zij Les conditions historiques de l’emprunt à Rome; in het 
tweede (blz. 33—68) geeft zij Recherches linguistiques sur les phénomènes 
généraux de la latinisation des mots grecs, verdeeld in beschouwingen 
over consonantisme, vocalisme, woordvorming (vooral suffixen) en 
flexie; in het derde hoofdstuk (blz. 71—99) komen ter sprake enige 
Aspects de l'enrichissement du vocabulaire latin sous l’Empire, o.a. de 
griekse woorden bij Martialis en Juvenalis, de woorden op religieus 
gebied, de grammaticale termen en het juridische taalgebruik. Tot 
slot zijn er als Appendix (blz. 101—106) enige opmerkingen over grieks- 
latijnse en latijns-griekse glossaria (Hypothèses sur l’origine des idiomata 
et des hermeneumata). 

Dit korte overzicht kan doen begrijpen hoe gevariéerd de inhoud 
van Mejuffrouw Jannaccone’s studie is. En ik vermeldde nog niet een 
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onderdeel als dat over de latijnse suffixen in het Grieks (blz. 55—61), 
dat een van de meest geslaagde paragrafen is, maar eigenlijk in een 
werk over de Griekse invloed op het Latijn niet geheel thuis hoort. 
Verschillende gedeelten van het werk zijn welkom als goede materiaal- 
verzameling op een bepaald gebied, b.v. de paragrafen over het voca- 
lisme en consonantisme in de griekse leenwoorden en de behandeling 
der leenwoorden bij Martialis en Juvenalis. 

Maar als geheel stelt het werk teleur, doordat het te veel belooft, 
te heterogeen is samengesteld, en te veel vergissingen, fouten en onbe- 
wezen hypotheses bevat. Men kan ,,Istitutionen, Tensaurus, Nymgen, 
Philogical” desnoods nog als drukfouten verontschuldigen, maar wat 
te denken van de mededeling, in de bibliografie, dat een studie van 
Leumann is verschenen in Mélanges Festschrift, Havers 1949? (In het 
algemeen vertonen de duitse titels veel fouten). En op blz. 72 wordt 
een schrijver vermeld, die (in het Frans!) Dione dit Chrisostome heet. 
Schrijfster heeft de neiging om voorbeelden te ontlenen aan allerlei 
studiegebieden, en is daarbij vaak weinig gelukkig; zie blz. 26 over 
het Baskisch en blz. 27 over het Keltisch, dat volgens haar zonder 
onderbreking sinds ,,duizenden jaren” in Bretagne voortleeft. Elders 
worden het Pahlavi, het Phoenicisch, het Syrisch, het Sanskrit vermeld 
op een manier, die onnodig is en van een zekere megalomanie getuigt. 
In zulke onderdelen is het werk, evenzeer als over het geheel, te groot- 
scheeps opgezet. Een ernstig bezwaar acht ik het ook dat er door het 
hele boek weinig verwijzingen naar bronnen voorkomen, terwijl toch 
lang niet alles het resultaat van eigen onderzoek is. In de beschouwing 
over de latijnse suffixen in het Grieks had zeker Louis Roussel’s Gram- 
maire descriptive du roméique littéraire (Paris, de Boccard, z.j.) ver- 
meld moeten worden; bij het citeren van woorden uit de verzen van 
Ptochoprodromos zegt schrijfster nergens uit welke editie zi citeert, 
terwijl zij wel vertalingen en verklaringen overneemt uit die van 
Hesseling en Pernot, welke zelfs in de bibliografie niet vermeld wordt. 
De terminologie is onzeker en dikwijls betwistbaar; het lijkt me on- 
juist bij het Latijn der zilveren latiniteit van een ,,langue mixte” te 
spreken. Het probleem der continuiteit van het Grieks in Zuid-Italié 
is bij lange na niet zo eenvoudig als schrijfster het (blz. 15—16) voor- 
stelt. Zij acht het b.v. zeker dat Apulié in de tijd van Hannibal ,,com- 
plètement grecque’’ was, en vindt daar in moderne dorpen in de berg- 
streken (Greci, Arpi, Rubi) ,,la vraie tradition autochthone de la 
Grande Grece” (blz. 16). Aan het slot van deze inderdaad opzien- 
barende beschouwing zegt schrijfster (blz. 18): ,,Bien que mon asser- 
tion que l’hellénisation a pénétré à Rome a travers l'Apulie puisse 
apparaitre un peu catégorique, je ne pense pas que le matériel linguis- 
tique dont je peux l’illustrer ici soit aussi démonstratif que possible. 
J'ai choisi quelques exemples seulement, avec lesquels je conclurai.” 
Het komt mij voor dat schrijfster hier de zwakheid van haar ,,assertion” 
zelf allerduidelijkst aangeeft. 
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Ook waar het komt tot bespreking van détail-kwesties der griekse 
invloed op het Latijn, blijft alles kort en schetsmatig, zodat het eer 
aanlopen zijn tot een goede détailstudie dan zulk een studie zelf. Op 
blz. 94 belooft de titel heel wat: Observations historiques sur les for- 
mules et la terminologie grecques dans la langue juridique de l'empire, 
maar de nog geen 5 blz. waaruit dit hoofdstukje bestaat, kunnen maar 
weinig daarvan geven, en bevatten ook weer onbewezen beweringen 
als deze dat ,,le relatif quando” te verklaren zou, zijn als „un provin- 
cialisme du grec micrasiatique” (blz. 97). 

Schrijfster heeft in dit werk te veel willen geven. Wat er aan goede 
détailstudies in is opgenomen wordt overwoekerd door betwistbare 
algemene beschouwingen, door de onevenwichtige methode van expo- 
sitie der feiten en door onwaarschijnlijke en zwak geastrueerde hypo- 
theses. Dit is te betreuren, daar wij, juist in Neophilologus (XXXV, 
1951, 151—161) hebben kunnen constateren wat Mejuffrouw Jannac- 
cone, als zij zich beperkt tot een bepaald verschijnsel, in een goede 
détailstudie weet te bereiken. 


Rotterdam. G. H. BLANKEN. 


BOEKBESPREKINGEN. 


The oldest version of the twelfth-century poem ,,La venjance Nostre 
Seigneur”, ed. by L. A. T. Gryting (The Univ. of Michigan Con- 
tributions in modern Philology, N. 19). The Univ. of Michigan 
Press, 1952 (Pr. $ 3,50). 


La prise et la destruction de Jérusalem par Tite, considérée comme 
un acte de vengeance exercé par N. Seigneur contre les juifs et Pilate, 
qui l’avaient crucifié, a fait une impression profonde sur la chretiente. 
Amplifiée de divers éléments comme la légende de Veronique et de la 
guérison miraculeuse de l’empereur Tibère (ou Vespasien), l’histoire 
a été racontée, chantée, dramatisée dans toutes les langues de l’Europe 
occidentale. On a imaginé des détails saisissants, comme celui des 
Juifs avalant leur or et tués par les chrétiens avides et cet autre de l’em- 
pereur vendant les juifs, trente pour un denier. Toutes les adjonctions, 
toutes les modifications subies par notre légende en rendent l'étude 
trés compliquée. En frangais on a un récit en vers, une chanson de geste 
dit M.G., dans neuf manuscrits représentant a eux seuls cing différentes 
étapes de la légende. Cet état de choses explique qu’aucun savant n’ait 
eu le courage jusqu'ici de préparer une édition critique de la Venjance. 
Les travaux d'approche méme manquent. Aussi M.G. mérite-til notre 
gratitude pour avoir posé dans la présente publication la premiére 
pierre de l’édifice qu'il espère ériger, si Dieu lui préte vie. 
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Cette publication comprend l’édition de la version la plus ancienne 
telle qu’elle se trouve dan le ms. 1374 de la Bibl. Nat. de Paris, précédée 
d’un exposé de la question, du résumé de la chanson et d’une étude 
succincte de la langue du ms., et suivie de notes explicatives, critiques 
et autres. L’éditeur publie le texte du ms. en corrigeant seulement 
quelques fautes évidentes de grammaire et d’orthograhe; dit-il. Ajoùtons 
qu'il apporte plusieurs corrections peu douteuses en se basant sur la 
leçon d'autres mss. Comme le ms. est très mauvais, il y a bien des 
passages qui demandent a étre émendés. M.G. n’y touche pourtant pas, 
car il veut d’abord soumettre les mss. 4 un examen minutieux, en étudier 
la filiation, établir un texte critique de l’original, avant de porter un 
jugement décisif sur les legons du ms. A, en quoi il a parfaitement 
‘raison. Nous nous en tiendrons a ces principes dans les quelques 
observations qui vont suivre et qui ne regardent que les mille premiers 
vers du poème. 

V. 67 vers obscur; la note n’explique rien. — V. 230 ne n’a; lire: 
n' en a; de méme vv. 452 zt 831, tandis qu'au v. 856 ne n’ot, nous propo- 
sons nen ot. — V. 326 Enfresi, 1. Entresi. — V. 333 à supprimer le 
point virgule, le vers suivant dépend de mande. — V. 413 par soz l’aube, 
l. son (= pointe). — V. 508 et 717 benoîte, 1. ben[e]oite, cf. v. 521. — 
V. 573 cler[e] la façon. — V. 716 reme[s]t. — V. 727 s’en paignent, I. 
s'enpaignent. — V. 879 des armes porter n'est pas ,,de porter des armes”, 
mais: ,,de porter les armes’’. — V. 890 pay. n'est pas paynes, mais payns 


Nous espérons que M. Gryting pourra executer le vaste programme 
qu'il s’est dressé et qui comporte aussi une étude des versions et adapta- 
tions ultérieures et une étude comparative des versions primitives de 
la légende, notamment de la Cura sanitatis Tiberii et de la Vindicta 


Salvatoris. K. S. D. V. 


I. Frank, Trouveres et Minnesánger (Publications de l’Université de 
la Sarre). West-Ost-Verlag Saarbricken, 1952. 


Ce livre sera recu avec autant de joie par les romanistes que par les 
germanistes. Il s’agit d'un recueil de textes ,,pour servir à "étude des 
rapports entre la poésie lyrique romane et le minnesang au XIIe siècle,” 
comme le déclare l'auteur. Les textes allemands sont tous pris dans 
la trentième édition du Des Minnesangs Frühling, quant aux textes 
francais et provengaux, M. Frank, plutòt que de faire imprimer la legon 
des éditions, a préféré donner celle des meilleurs chansonniers, celui 
de Berne et celui de la Vaticane surtout, procédé qu’on peut approuver, 
puisque, outre le fait que les manuscrits offrent un texte authentiquement 
médiéval, il y a des chances pour que les poétes allemands aient connu 
les poésies françaises et provençales sous une forme qui s'approche 
davantage de celle des chansonniers. L'étude en est facilitée par une 
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mise en pages très claire: Les poèsies sont réunis dans vingt groupes, 
dont chacun contient en principe un lied allemand et la chanson française 
ou provençale qui l’a inspiré, mais comme il y a souvent plusieurs 
sources pour la forme ou pour les idées ou qu'une chanson a parfois 
trouvé plus d'un imitateur, un groupe — et c'est le cas pour le numéro 
11 — peut contenir jusqu’à neuf compositions. Les lieder se lisent 
en général sur les pages paires, les chansons sur les pages impaires. 
Une excellente traduction, en français pour les poésies françaises et 
provencales, en allemand pour les Minnelieder, suivant l'original 
de prés, sera la bienvenue auprés de tous les lecteurs, spécialisés ou 
non. 

Mais tout cela — les textes et leur traduction et, ajoutons, huit 
clichés de chansonniers musicaux —, tout cela ne comprend que la 
bonne moitié du livre. Une bonne introduction (14 p.), un apergu 
bibliographique très étendu et très varié (21 p.), des notes (65 p.) qui 
donnent des renseignements sur les textes, les manuscrits, les variantes, 
les poètes et les rapports entre eux, la métrique et la langue (il y a 
méme un relevé des lotharingismes du ms. C suivi d’un petit glossaire), 
enfin des tables des pièces publiées complètent le volume et en rehaus- 
sent la valeur. 

Gràce à ce recueil les étudiants — et les savants — peuvent, mieux 
qu'auparavant, étudier les rapports, certains, vraisemblables ou seule- 
ment possibles, entre trouvères et minnesánger, examiner en détail 
comment les poètes allemands transposent la versification romane 
dans leurs poésies mesurées et comment ils imitent plus ou moins 
parfaitement les recherches et les artifices de rime de la poésie trou- 
badouresque, comme p. ex. — pour citer un détail que M. F. ne relève pas 
— Rudolf von Fenis, qui applique bien d’une fagon générale la 
distribution des rimes d’une poésie de Folquet de Marseille (gb), mais 
non l'identité des rimes dans les différentes strophes ni le vers qui 
ne trouve sa rime correspondante que dans les strophes suivantes. 
M. Frank exprime le voeu — et nous le souhaitons avec lui — qu’on 
fasse pour le treizième siècle ce qu'il a fait pour le douzième, ce qui 
sera possible quand aura paru en entier M. C. von Kraus, Deutsche 
Liederdichter des 13. Jahrhunderts. 

Quelques vétilles: Il me semble qu’on doit traduire car dans Ib, v. 17 
par que; 6b, v. 26 par: ‚en faisant l’auméne”’ et non ,,soutenus par 
laumóne”; p. 153, ı@re 1.: Je ne connais pas en latin quis = si quis. 
N’aurait-il pas mieux valu, pour cet emploi de qui amenant une propo- 
sition 4 sens hypothétique, citer la construction paralléle en vieux 
francais et plus tard, dont l'expression comme qui dirait est un reste? 

Le livre publié par le savant romaniste de l’université de la Sarre 
est une publication claire, consciencieuse, bien faite, qu’on a plaisir 


a annoncer. 
KS) be ve 
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F. Gennrich, Altfranzósische Lieder, I. Teil, Halle, Niemeyer, 1953, 
XXXIV—60 pages. 


Ce petit volume parait dans la Sammlung romanischer Uebungsbiicher 
dont il est le no. 36. Il contient 23 chansons lyriques, rangées par 
genres: chansons de croisade, historiques, de toile, reverdies, chansons 
de maumariée. Les textes, des XIIe et XIIIe s., ne sont pas inédits; 
toutefois, l'édition est originale en ce sens que G. l’a établie sur manus- 
crits, avec apparat critique. De plus, le choix ne porte que sur des 
piéces dont la tradition manuscrite nous a préservé la mélodie, et 
celle-ci est imprimée avec le texte (en transcription moderne). Chaque 
chanson est précédée d'une bibliographie très complete. C'est donc 
là un instrument de travail des plus utile, particulièrement destiné, 
semble-t-il, à fournir d’exemples précis et complets les études de 
morphologie poétique: c'est du moins ce que j’induis de l'importante 
Introduction de G. Celui-ci s'y étend avec un certain luxe de précisions 
sur l’état des manuscrits (chansonniers et autres) qui nous ont trans- 
mis la poésie lyrique médiévale de langue française, donne les références 
indispensables à la poésie médiolatine et provençale, enfin circonscrit 
plus sommairement les recherches actuelles de paléographie musicale. 
Cette dissertation se termine par un tableau critique sommaire des 
manuscrits existants: il repose, pour l'essentiel, sur la très longue 
recension qu'avait faite l’auteur, en 1921, des deux Bibliographies des 
chansonniers de Jeanroy, dans la Zeitschrift für romanische Philologie. 


Amsterdam. P. ZUMTHOR. 


La Court de Paradis, poème anonyme du XIIIe siècle. Edition critique 
d’aprés tous les mss connus par Eva Vilamo-Pentti. Helsinki, 1953. 


(Ann. Acad. Scient. Fen., 79, 1). 


Ce texte publié une seule fois, il y a longtemps, méritait certaine- 
ment une nouvelle édition, d’autant plus que le ms. qui a servi de 
base, n’avait pas encore été imprimé. Mme V. a écrit un traité trés 
intéressant sur les refrains qui se trouvent dans le texte, traité pour 
lequel elle a fait des études préparatoires étendues. Cette partie est 
peut-être ce qui intéressera le plus le lecteur. Puis il y a l’etablisse- 
ment du texte critique. Celui-ci est acceptable en général; il préte 
forcément a quelques critiques de détail. Il me semble que Mme V. 
a voulu trop corriger. Si le ms. de base date du XIIIe siècle (v. p. 20) 
et qu’il soit donc à peine postérieure a la naissance du poème, on 
devra, généralement parlant, accepter le texte comme correct. Pour- 
quoi donc changer p. e. vv. 405, 417, 418 où la legon de B est ad- 
missible? Pourquoi imprimer conpaignie au lieu de conpaingnie (v. 463)? 
Les retouches et les corrections d’endroits admissibles sont plutòt 
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nombreuses. L'éd. a horreur de l’hiatus. Heureusement l’appareil cri- 
tique est abondante, de sorte qu’on peut juger soi-même de toute 
correction de quelque importance. — Je ferai suivre quelques remar- 
ques: vv. 5-8: explication erronée (v. p. 9); on pourrait objecter que 
selon la Genèse Dieu a fait l'homme à son image; il ne s’agit pour- 
tant pas de cela: l’auteur dit que Dieu a pris une forme humaine en 
Jésus. — vv. 32 et 36 ont après chascuns le verbe au pluriel. Comme 
AB concordent ici, le pluriel n’a visiblement pas choqué les scribes. 
Il vaut mieux garder le passage intact que d'introduire une leçon 
emprunté à C. — vv. 55-58 me semblent une interpolation, omise 
à juste titre par C. Le ton diffère trop du contexte. — p. 42, l. 3: 
l’ed. oublie d'ajouter en quoi consiste l'infraction aux règles de la 
morphologie, commises par le ms. de base. — ib. l. 7: quant au v. 
638, il n’est pas dit que l’hiatus sire et soit une erreur. — ib., l. 20: 
les formes en -ommes seraient assurées par la mesure. Pourtant deux 
sur trois passages qui présentent cette forme, ont été empruntés aux 
autres mss.: quant au troisiéme, il se préte facilement 4 une correc- 
tion plus simple. — vv. 265-6: ,,intervertis dans AB” (v. p. 21). Ces 
deux vers sont bien plus différents dans A et manquent dans C. — 
Les corrections suivantes manquent de conséquence: v. 161: BC je 
rai, A j'irai, éd. ji irai; v. 168: B. nos i irons, éd. nos irons mout. — 
v. 523: biffer le double point qu’on mettra au v. 525. — Somme toute, 
nous avons une belle édition nouvelle d’un poéme intéressant et char- 
mant. Le texte a été sérieusement établi, malgré les quelques obser- 
vations que je viens de faire. Les études qui précédent le texte méri- 
tent des louanges. Le nombre des bonnes éditions finnoises se trouve 
de nouveau accru. ! 


Utrecht. Reso DAN 


Les piéces lyriques du Roman de Perceforest, p. p. J. Lods (Société de 
publications romanes et frangaises, XXXVI). Genève, Droz; Lille, 
Giard, 1953. 


Mlle Lods, qui a écrit une bonne étude sur Le Roman de Perceforest 
(v. Neophilologus, XXXVI (1952)), a extrait de cette énorme composition 
une vingtaine de pièces lyriques que l’auteur a eu l’idée d’insérer dans 
son roman. Si ces „lais’’ peuvent présenter quelque intérêt au milieu 
du récit, détachés du contexte, leur valeur littéraire est mince, malgré 
une certaine richesse prosodique. L’édition qu’en donne Mile L. est 
consciencieuse, l’introduction, les notes (trop brèves peut-étre) et le 
glossaire donnent l'essentiel. Des rimes comme desconforté: voulenté, 
amaty: senty, destinee: adonnee ne sauraient étre considérées comme 
riches, puisque, sans la consonne d’appui, on aurait une rime pauvre. 
La première pièce n’offre pas le schéma a-b-a-b-a, mais a-b-b-a-c. 


KISIDAVE 


1. Je reviendrai dans un article sur une question que le texte m’a suggérée. v. p- 81. 
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Aram Vartanian, Diderot and Descartes, A Study of scientific Naturalism 
in the Enlightenment, Princeton University Press, 1953. 


Voici un livre de grande valeur. Il défend une thèse et il la défend 
d'une façon aussi solide que ,,provocative’. Selon l’auteur, ce fut 
Descartes qui se trouvait aux origines de la pensée révolutionnaire, 
matérialiste et transformiste du XVIIIe siècle. Non point le Descartes 
du Discours de la Méthode (dont M. Vartanian ne parle guère), mais 
celui du Monde et de la Recherche de la Vérité par la Lumière naturelle. 
Non point le Descartes métaphysicien, mais le ,,scientiste’’, dont les 
hypothèses furent conduites 4 leurs conclusion naturelles par des 
penseurs moins menacés par les autorités ecclésiastiques. De méme, 
le Diderot dont il est question ici, n'est pas le ,,philosophe” avec toutes 
ses nuances. Ce n'est guère celui de l’Entretien avec la Maréchale, de 
Jacques le Fataliste ou du Neveu de Rameau — guére celui qui proteste 
contre certaines formes de déterminisme, au nom du libre arbitre 
La fameuse réfutation d’Helvétius n’eut traitée qu’en conclusion et 
trop rapidement. Mais c’est sans doute le Diderot le plus neuf, qui 
pressentit les grandes théories futures — qu'il s'agisse de Lamarck ou 
de Marx, de Freud ou de Darwin. C'est celui qui, contre l’empirisme 
de Newton, défendit l’absolue nécessité d’une pensée systématique. 
C'est celui, enfin, qui poussa jusqu’a ses conséquences extrémes (et 
logiques) la thése de l’animal-automate, laquelle devient celle de 
Vhomme-machine, familiére au clan holbachien. 

Ce n’est donc ni tout Descartes ni tout Diderot que nous trouvons 
dans cette comparaison. Ni l’un ni l’autre ne se reconnaitrait proba- 
blement dans ce portrait. Mais c'est la démonstration — tout à fait 
convaincante, pensons-nous — de l'influence considérable que 
Descartes devait exercer sur une philosophie tendant vers le matérialisme 
scientifique: ,,... Diderot elaborated the implications, particularly 
for biology, of the Cartesian reduction of all natural patterns to matter 
in motion exclusively” (p. p. 119—120). Désormais, il nous paraît 


difficile de contester des affirmations de ce genre. Bel 


M. Dreano, La Renommee de Montaigne en France au XVIIIe Siecle, 
1677—1802, Angers, Editions de l’Ouest 1952. 


Marnix Gijsen a fait la distinction entre les thèses de doctorat que 
l'on lit et celles que, simplement on ,,consulte”. Manifestement, le 
gros livre de M. Dreano (près de 600 pages) appartient a la deuxième 
catégorie. Voilà sa valeur, car il contient un nombre impressionnant 
de faits: notons que les citations prennent sans doute environ le tiers 
de tout le volume. Dans la mesure ou un chercheur peut ,,épuiser” 
un sujet, il se pourrait que l’auteur soit assez proche de ce but. Quiconque 
aura á s'occuper de Montaigne et de son rayonnement, devra partir 
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des données fournies par M. Dreano. Mais la méthode suivie ne va 
pas sans grandes faiblesses. A aucun moment, méme pas dans les der- 
nières pages, intitulées ,,Conclusion générale”, un effort n’a été fait 
pour dominer le sujet et en faire comme une synthèse. C'est à peine 
qu’on devine une grande ligne d’évolution ou de pensée. Et pourtant, 
le sujet s’y prétait, puisque le siécle des Lumiéres était a la fois attiré 
par Montaigne et rebuté, séduit par son non-conformisme et dérouté 
par son scepticisme à l’égard du progrès, charmé par son sens de 
l'humain et irrité par sa ,,naïveté”’ (il est curieux de constater que le 
mot revient sans cesse sous la plume des ,,philosophes’’ comme de 
leurs adversaires). Il est vrai que l’auteur n'étudie pas l'influence de 
Montaigne, mais simplement sa renommée. Nous le regrettons un peu. 


H. B. 


Heinrich Heine, Briefe, her. eingel. u. erl. v. F. Hirth, Mainz, 
Florian Kupferberg, III, 1952, 672 S. 


Dieser 3. Band von Heines Briefen, schòn und sauber herausgegeben, 
möglichst vollständig und fast ohne jeden Druckfehler, umfaßt die 
Korrespondenz der Jahre 1845 bis 1856. Anders als der 2. Band, der 
von 1831 bis 1844 reicht, bietet er eine Lektire, die zwar gelegent- 
lich interessant, aber im allgemeinen doch eher ermtidend und ein- 
tónig ist. Er enthált hauptsáchlich Krankheitsberichte, Klagen úber 
Geldnot und mißlungene oder doch nur halbwegs gelungene Börsen- 
spekulationen und Auseinandersetzungen mit Heines Hamburger Ver- 
leger, Julius Campe — die Briefe an diesen füllen den größten Teil 
des Bandes. Sie vermitteln uns einen interessanten Einblick in das 
ambivalente Verhaltnis zwischen Dichter und Verleger und daneben 
in die Verlags-, Druck- und Korrekturverháltnisse des mittleren 19. 
Jahrhunderts úberhaupt — es handelt sich hauptsáchlich um die Her- 
ausgabe des Romanzero (1851) und der Lutezia (1854). Ausgesprochen 
unerquicklich spiegelt sich in den Briefen Heines Kampf um die Erb- 
schaft seines Onkels Salomon Heine (+ 1844) und um die Fortsetzung 
der ihm von diesem bisher bezahlten Pension; der Dichter und der 
Erbe, Carl Heine, schneiden dabei beide gleich schlecht ab (1845—47, 
S. 3—103, besonders unerfreulich S. 57—64). Auch als Heines finan- 
zielle Verhaltnisse sich gebessert haben (1850), fehlen direkte und i in- 
direkte Bettelbriefe nicht. 

In gewissem Sinne rthrend sind dagegen Heines Briefe an seine 
letzte Liebe, die ,, Mouche” (Camilla Selden, bzw. Elise Krinitz), in 
ihrer ausgesprochenen Tragikomik (S. 610—660); ergreifender noch 
die an seine Mutter in Hamburg, der er bis zuletzt seine tódliche 
Krankheit zu verbergen gewuBt hat (S. 119 f.; 128; 135; 144; 178; 
203; 242 und ófter, vor allem 486). Manches Seitenlicht fallt auch 
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auf Heines ,,Bekehrung” (S. 166—186, 1849; 190—217,. 1850; 276, 
279 f., 1851; 360, 1852; 578, 1854), ohne daB wir in Bezug auf Art 
und Echtheit zu ganz gesicherten Resultaten gelangen kónnten. Alles 
in Allem in ihrer philologischen Gewissenhaftigkeit und selbstlosen 
Hingabe eine Leistung, fiir welche wir dem Herausgeber nur dankbar 
sein kónnen. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


German Literature in British Magazines 1750—1860, by Walter Roloff 
for 1750—1810, Morton E. Mix for 1811—1835, and Martha Nicolai 
for 1836—1860, edited by B. Q. Morgan and A. R. Hohlfeld, with 
a historical foreword by A. R. Hohlfeld. University of Wisconsin 
Press, Madison, Wisconsin 1949, 364 blz. 


Das vorliegende Werk bildet den Abschluß des ,,Wisconsin-Project 
on Anglo-German Literary Relations”, über dessen Schicksale der 
hochbetagte Auctor intellectualis und Mitherausgeber A. R. Hohlfeld 
im Vorwort ausfiihrlich Rechenschaft ablegt. Dieses Vorwort, selber 
ein interessantes Stuck Wissenschaftsgeschichte, gibt auch Antwort auf 
die Frage, weshalb gerade die Universitat Wisconsin ein so wichtiges 
Zentrum der Germanistik in Amerika geworden ist. Als Teil des um- 
fassenden Projekts wurde schon kurz nach der Jahrhundertwende eine 
Darstellung der Widerspiegelung der deutschen Literatur in den eng- 
lischen Zeitschriften geplant. Die (ungedruckten) Dissertationen von 
Roloff (1912), Mix (1920) und Nicolai (1937) waren als Vorbereitung 
gedacht. Hohlfeld wollte selber die Bearbeitung des dergestalt auf- 
gespeicherten Materials auf sich nehmen. Als aber die Verschlechterung 
seines Sehvermógens dies 1943 unméglich machte, fand er B. Q. 
Morgen bereit, die Arbeit zu übernehmen, während er selber als Be- 
rater mitarbeitete. Das so zustandegekommene Werk ist somit das 
Resultat von intensivem teamwork. 

Den Auftakt bildet ein knapp gehaltenes beschreibendes Kapitel 
Magazine Reflection of the British Reception of German Literature 
1750—1860, unterverteilt in a) eine historische Uebersicht úber die 
ganze Periode, b) monographische Darstellung der Rezeption von 36 
einzelnen deutschen Dichtern. Der Verfasser (Morgan) ist bemüht, 
den Rezeptionsprozeß auf wenige große Hauptlinien zu reduzieren. 
Es kommt ihm vor allem auf das Was, auf die zahlenmäßig feststellbare 
Stärke der Rezeption an, während das subtilere Wie weitgehend zur 
Alternative von Ablehnung und Bejahung vereinfacht wird. Zwar 
treten durch diese Reduktion einige merkwürdige Sachverhalte stark 
hervor (die Rolle der politischen Einstellung im empfangenden Lande; 
die krasse Disproportion zwischen Größe und Popularität), aber trotz- 
dem bleibt die Uebersicht etwas flach und kurzatmig, was wohl auch 
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damit zusammenhängt, daß der Vf. auf den bedeutenden Widerhall 
der deutschen Literatur auBerhalb der Zeitschriften kaum eingehen 
kann. Das quantitative Prinzip herrscht vor, fuBend auf einem offen- 
bar sehr festen Glauben an den soliden Wert von Zahl und Statistik. 
Das bündigste Ergebnis sind somit die Tabellen auf S. 125 f. und die 
graphische Darstellung auf S. 127. 

Aber nicht in abschlieBender Darstellung besteht die Hauptaufgabe 
des Werkes, sondern es will an erster Stelle weiterer Forschung das 
notwendige Material bieten oder doch den Weg zum Material zeigen. 
Die sorgfaltig gearbeitete List of References (gut 200 SS.) ist somit der 
Kernteil des Werks: ein chronologisch geordnetes, nicht weniger als 
5515 Nummern umfassendes Verzeichnis der Fundstellen. Den Schliissel 
zu dieser Schatzkammer bildet das Autorenregister. Es fragt sich aber, 
ob die aufschließende Kraft dieses Registers groß genug ist, besonders 
im Hinblick auf die am häufigsten .erwähnten Autoren, wie Goethe 
(697 mal) und Schiller (524 mal). Denn zwar wird andernorts ange- 
geben, wie oft die einzelnen Werke von Goethe und Schiller Erwahnung 
finden, aber im Autorenregister sind die Verweisungen nach dem Fund- 
stellenverzeichnis nicht nach den einzelnen Werken spezifiziert. Will — 
man also etwa die 5 Stellen finden, wo vom Heidenröslein die Rede ist, 
so muß man alle 697 Goethenummern nachschlagen. Was wohl in den 
meisten Fällen bedeuten wird, daß man überhaupt nicht nachschlägt. 
Die Suche wird noch dadurch erschwert, daß gerade von unbekann- 
teren Werken und Gedichten oft der ursprüngliche deutsche Titel 
nicht angegeben wird. Aber diese Inkonvenienzen sind sicher nicht 
unüberwindlich. Mögen viele emsige Grubenarbeiter das wertvolle 
Erz aus diesem reichen Bergwerk zu Tage fördern! 


Amstelveen. H. MEIJER. 


A. R. Hohlfeld, Fifty Years with Goethe (1901—1951), collected studies. 
The University of Wisconsin Press, Madison 1953, 400. S., gebunden 
$ 5,00. 


Im AnschluB an obenstehende Besprechung von Herrn Kollegen 
Meijer scheint es mir angebracht ein Werk von Hohlfelds Hand an- 
zuzeigen, das voriges Jahr erschien. Auch vordem war der Altmeister 
der Wisconsin-Universitàt fiir die Leser des Neophilologus kein Un- 
bekannter: sein Wortindex zu Goethes Faust, die Textgestaltung der 
neueren Faustausgaben und der Wortschatz der Biihnenprosa im Faust 
fanden XXXIV, S. 121/122 ihre Besprechung. Von diesen drei Ar- 
beiten wurde nur die mittlere, leicht úberarbeitet, in die anzuzeigende 
Auswahl aufgenommen. Überhaupt überschreiten Hohlfelds Veröffent- 
lichungen zur Goethephilologie, ungefähr fünfunddreißig an der Zahl, 
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weit den Rahmen der Auswahl mit siebzehn Aufsátzen. Das Ver- 
zeichnis The Publications of A. R. Hohlfeld (Auswahl S. 383—388) 
erleichtert die Vergleichung. Johann Rautenstrauch and Goethe's Götz 
(Modern Language Notes 1900) fiel chronologisch auBerhalb des ge- 
steckten Rahmens. Anderes wird beiseitegelassen sein, weil es veraltet 
oder nicht wichtig genug war. So haben wir in dem stattlichen Band 
die Essenz von Hohlfelds Goethearbeit vor uns. Dabei ist Vortiber- 
gehendes, wie Stellungnahmen zu Faustkommentaren und -Ausgaben 
(Trendelenburg, Petsch, Witkowski, Korff, Beutler) und Bleibendes: 
Zum irdischen Ausgang von Goethes Faustdichtung, Umlaut und Reim 
(Geschichte der deutschen Reimtechnik mit besonderer Berticksich- 
tigung der Goethezeit und Goethes selbst, wobei der Typus Glied: 
bemúht, dabei: Streu und verwandte besondere Beachtung finden), Zur 
Frage einer Fortsetzung von Wilhelm Meisters Wanderjahren, Light from 
Goethe on Our Problems, Goethe's Conception of World Literature, Ge- 
danken zu: Goethe und die Gegenwart und The Meaning of Goethe for 
the Present Age. 

Da ich eine Wahl treffen muß, beschránke ich mich auf die beiden 
letzten Aufsatze, die einen gewissen Parallelismus aufweisen. Hohlfeld 
sieht es als falsch an, wenn man den Denker, Kritiker, Philosophen 
auf Kosten des Dichters erhebt: ,,For our time, as for all time, Goethe 
is first of all the great poet, the inspired author of Gétz and Werther 
and Egmont, of Iphigenia and Tasso, of Herman and Dorothea and The 
Elective Affinities, of Poetry and Truth and the Italian Journey, of 
Wilhelm Meister and Faust, and of a superb body of lyrics, ballads, 
and didactic verse.’’ Diese Dichtung wird aber getragen in jungen 
Jahren vor allem von sozialem Mitgeftihl, spàter in zunehmendem 
Maße von Lebenserfahrung, Weisheit und EwigkeitsbewuBtsein. All- 
zulange, meint Hohlfeld, hat man in Goethe den Apostel eines hohen, 
im Grunde aber doch egoistischen Bildungsideals gesehen; dem gegen- 
über betont er, daß er an seiner Persönlichkeitskultur von Jugend auf 
mit Geduld und leidenschaftlicher Hingabe gearbeitet habe. Unter 
diesem Gesichtspunkt wird ,,der Weisheit letzter Schluß” in Faust 


Nur der verdient sich Freiheit wie das Leben, 
Der täglich sie erobern muß 


der ,,Mahnung” in Ilmenau: 


Der kann sich manchen Wunsch gewähren, 
Der kalt sich selbst und seinem Willen lebt; 
Allein wer andre wohl zu leiten strebt, 

Muß fähig sein, viel zu entbehren 


gegenubergestellt. 


Amsterdam. jul SCHOLTE. 
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A. A. Prins, French Influence in English Phrasing. Pp. VIII + 320. 
Universitaire Pers Leiden, 1952. 


This book presents a list of selected English phrases, with historical 
quotations from English and French designed to determine how far 
each phrase depends on French. An introduction of some 50 pages 
summarizes results and implications. 

The phrases vary enormously in currency and significance, ranging 
from technicalities like letters patent to groups in’ which some at least 
of the words are English but the structure is more or less clearly 
modelled on French, as to make answer. The latter type, though less 
easy to be sure about, has been so much more profound in its in- 
fluence that it might with advantage have had much more emphasis 
than it receives. Though the quotations, inevitably, draw heavily on 
dictionaries, Professor Prins adds from his own reading many impor- 
tant, sometimes decisive, examples. Certain of his conclusions, however, 
appear insufficiently considered: partitive of, for instance, he thinks 
‘obviously due to French speech-habits’, taking no account of Old 
English examples like /Elfric's Ic hæbbe of pam stocce. 

The most stimulating part of the book is the brief chapter in the 
introduction which vigorously challenges Chambers’s famous conclu- 
sions on the continuity of English prose. Professor Prins makes less 
of his case than he might. He overstresses the ‘discontinuous’ effect 
of French vocabulary, for Chambers’s point was not that the language 
remained unmixed Anglo-Saxon but that the tone, direct, simple, even 
urbane, ‘a certain tone of self-possession’, characteristic of good Old 
English prose writing, persisted. But the challenge is welcome, for 
Chambers’s view, tracing continuity through devotional prose alone, 
and somewhat disparaging all other prose, is already becoming too 
unquestioningly accepted. Professor Prins deserves gratitude for re- 
minding us that Malory and Caxton often wrote clearer and more 
elegant English than Love and More sometimes did. He does not give 
himself room to develop his arguments fully, and it is to be hoped 
that he will later elaborate this suggestive sketch. 


Glasgow. NORMAN DAVIS. 


Einar Ol. Sveinsson, The Age of the Sturlungs, Icelandic Civiliza- 
tion in the Thirteenth Century, transl. by Johann S. Hannesson (Is- 
landica, vol. 36). Cornell University Press, Ithaka, New York 1953 
($ 4.00). 

This book is a study of a culture in transition, a guide to a deeper 
understanding of the society which produced the Icelandic sagas. The 
author’s approach to the thirteenth century is that of trying to see it 
from the inside. 

The story is one of decline and fall, of bitter internal strife of the 
chieftains. The free retainers became royal subjects; the stubborn 
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resistance of the farmers, the old thingmen, was of no avail; their 
ranks were thinned, their poverty increased. It all ended in the people’s 
submission to a foreign power, the king of Norway, in 1262. 

Christianity had slowly made headway since the year 1000. ,, Twelfth- 
Century Christianity’ (Ch. XI) is a peculiar mode of Christian life. 
Peace was made between the native and the foreign, the opposing sides 
met each other half-way. The rule of the Church and the rule of the 
chieftains interlocked. In time stricter regulations were inforced by 
the Church. Its role became a tragic one, in that it was bound to 
destroy the spirit of independence and self-consciousness, and there- 
with the culture and the literature of the Icelanders. The critical spirit 
of the twelfth century was dying. Instead a growing belief in, even a 
craving for miracles became prevalent. This too has to be laid at the 
door of the Church. Especially around 1200, with the canonization 
by the Althing of the bishops Thorlakr and Jén, the belief in miracles 
spread like a flood throughout the country. This lead to a clash between 
unbelief and superstition. When thinking of Icelandic priests toward 
the end of the twelfth century, the author seems to see a vision, which 
he goes on to describe in some detail. The gist of it is: a person is a 
servant of the priestly office, but also a son of his land; yet he is un- 
aware of this opposition. 

The picture of this age reveals several of such oppositions. Yet: 
in the midst of strife there were short periods and places of quiet. 
People could not do without ‘Sweet mirth and bitter jest’ (Ch. VIII). 
‘Echoes’ (Ch. IX) of the past, of its greatness and poetry, had not 
died away. Literary activity reached a peak in the works of the ano- 
nimous prose-writers. It would seem as if the stirring up of great 
emotions, by clashes which affected the whole population, brought 
about a last culminating point in men’s spiritual activities. 

The author, although’ not writing about the sagas in the first place, 
finds occasion to put some of them in their proper setting. ‘The cha- 
racter of Njdls Saga, written about 1280—1290, is strongly variegated. 
It recalls the brilliant coloring of the autumnal forest’. Similar remarks 
are made on Laxdoela Saga and Bandamanna Saga. 

This monograph, written by a fine scholar on the culture of his 
own people, ought to be read by every student of Old-Icelandic litera- 
ture, and by many others. A. C. BOUMAN. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


We have pleasure in announcing the appearance of The Northern Miscellany of 
Literary Criticism, an annual publication from the North of England, but not limited 
to contributions from that area. The first issue, the contents of which are listed below, 
bodes well for this new publication. The price is only five shillings; inquiries should 
be addressed to Robin Skelton, 2 Beaconsfield, Derby Rd, Fallowfield, Manchester. 
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Les Lettres Romanes, VII, 4, 1953. A. Mor, Christian Beck (suite). —J. Wathe- 
let-Willem, Sur la date de la Changon de Willame. — A. Kies, La Mort de Solon 
est-elle de Corneille? — id., Une source d'El Desdichado. — A. Gommers, Etudes 
Gidiennes. — O. Jodogne, L'interpretation des textes médiévaux. — Textes, Les 
livres. 


Etudes Germaniques, 8e Annee, 4. P.-P. Sagave, Les années de voyage de Wil- 
helm Meister. — G. Kars, L’esthétique de Karl Kraus. — R. Thieberger, Un 
nouvelliste autrichien: Oscar Jellinek (1886—1949). — Notes et Discussions. 


Romance Philology, VII, 1, 1953. Josephine Miles, The Language of Ballads. — 
W. J. Entwistle, Second Thoughts Concernirig El Conde Olinos. — Thornton 
Wilder, Lope, Pinedo, Some Child-Actors, and a Lion. — M. Bataillon, ,,Pedro 
Carbonero con su cuadrilla...’’ Lope de Vega devant une tradition. — F. Lecoy, 
A propos de l'espagnol alrededor. — T. Navarro, Los Versos de Sor Juana. — R. La- 
pesa, La lengua de la poesía lirica desde Macías hasta Villasandino. — B. Mig- 
liorini, I cerretani e Cerreto. — Yakov Malkiel, Language History and Historical 
Linguistics. — Reviews, Brief Mention. 

Id., VII, 2 and 3. P. Le Gentil, La légende de Tristan vue par Béroul et Thomas. — 
R. N. Walpole, Two Notes on Charlemagne’s Journey to the East. (The French Trans- 
lation of the Latin Legend by Pierre of Beauvais). — H. F. Williams, Laodamas 
in the Prose Roman de Troie. —. H. and Renée Kahane and Olga Koshanky, 
Venetian Nautical Terms in Dalmatia (I). — Miscellanea, Reviews, Brief Mention. 


Rinascimento, Anno Quarto, 1. —. A. Perosa, Inediti di Andronico Callisto. — 
G. Billanovich, Il Petrarca, il Boccaccio, Zanobia da Strada e le tradizioni. — P. G. 
Rici, A proposito d’una recente edizione del Decameron. — C. Vasoli, La Regola 
per ben confessarsi di Luigi Marsili. — C. Grayson, Studi su Leon Battista Alberti. — 
R. Weiss, Antonio Luxorta e Enrico VI. — F. Mazzini, Fortuna storica di Rafaello 
nel Cinquecento. — V. Fanelli, Le lettere di Mons. — T. Gregory, L’ Apologia 
ad Censuram di Francesco Patrizi. — L. Firpo, Campanella nel Settecento. — Recen- 
sioni. — Note e Notizie. 


Germanisch-Romanische Monatsschrift, MI, 4. J. de Vries, Das Motiv des 
Vater-Sohn-Kampfes im Hildebrandslied. — W. Müller-Seidel, Probleme neuerer 
Novalis-Forschung. — G. Baumann, Robert Musil. — H. Riedel, Die Ausein- 
andersetzung des Englanders mit dem italienischen Volkscharakter. — A. Senn, 
Deutsche und germanische Lehnwörter im Litauischen. — Kleine Beiträge, Be- 
sprechungen, eingesandte Literatur. 


Neuphilologische Mitteilungen, LIV, 1953, 3—4. R. Hakamies, Mot latins en 
- leus. — T. Nurmela, Manuscrits et éditions du Corbaccio de Boccace. — D. Bar- 
rett, Totality and Determination, I: The Undetermined Noun. — E. Ohmann, 
Niederlándische Lehnpragungen nach franzósischem Vorbild; Ders., Kleine Bei- 
tráge zum deutschen Wôrterbuch, IV; Ders., Lauri, V. Seppänen und K. Val- 
tasaari, Zur Geschichte des deutschen Suffixes -ieren. — Besprechungen, Eingesandte 
Literatur, Mitteilungen. 

Id., LIV, 5—6. A. Langfors, Alfred Jeanroy in memoriam. — B. de Gaiffier, 
La source latine du Miracle dou saint dent Nostre Seigneur attribué à Gautier de Coin- 
cy. — O. Sódergard, Une Maniére de parler. — E. Ohmann, Zum sprachlichen 
Einfluss Italiens auf Deutschland. — Ders., Gottfried Ephraim Müller, ein Literat 
und Literaturkenner des 18. Jahrhunderts. — E. Ochs, Elsássisch kelte. — H. Mar- 
chand, Notes on English Suffixation. — C. Price, Some New Light on Chester- 
field. — Besprechungen, Eingesandte Literatur. i 


Archiv fiir das Studium der neueren Sprachen, 105. Jahrgang, 1./2. Heft. 
S. Gutenbrunner, Uber die Quellen der Erexsaga. — Eva Buck, Vier Zeilen von 
Shakespeare in berühmten französischen und deutschen Übersetzungen. — H. F. K. 
Günther, Das Urbild von Flauberts Madame Arnoux. — Kleine Mitteilungen, 
Bibliographie, Wissenschaftliche Nachrichten. 


Studier i Modern Sprakvetenskap, Vol. XVIII, 1953. Suzanne Ohman, 
Erik Wellander. — G. Korlén, E. Wellanders sprachwissenschaftliche und pada- 
gogische Schriften. — B. Hasselrot, Le réle de la formation dimunitive en fran- 
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sais. — G. Langenfelt, The Type ‘A Talbot!’. — B. Maler, Portugais morno, 
ntiede”. — S. Nordlund, Uber die ostmitteldeutsche Schriftsprache im 3. Viertel 
des 18. Jahrhunderts. — P. H. Reany, Notes on the Survival of Old English Personal 
Names in Middle English. — A. Rynell, On the Origin of Middle English rinnen. — 
Rut Tarselius, Would as an exhortative Auxiliary. — O. von Feilitzen, Biblio- 
graphy of Swedish Works on Romance, English, and German Philology, 1949-51. 


Comparative Literature, V, 1, 1953. C. M. Bowra, Dante and Sordello. — 
B. B. Ashcom, Notes on the Development of the Scanderberg Theme. — J. C. Fiske, 
Herman Melville in Soviet Criticism. — R. R. Heitner, Diderot’s Own Miss Sara 
Sampson. — W. K. Wimsatt Jr., The Chicago Critics. — R. Wellek, Benedetto 
Croce: Literary Critic and Historian. — Books Reviews, Book Received. 

Id., V, 2, 1953. B. Weinberg, From Aristotle to Pseudo-Aristotle. — R. B. 
Heilman, Alcestis and The Cocktail Party. — J. Hightower, Chinese Literature 
in the Context of World Literature. — W. B. Stanford, Ulyssean Qualities in Joyce’s 
Leopold Bloom. — Eleanor E. Murdock, Oscar Levertin: Swedish Critic of French 
Realism. — C. von Faber du Faur, Stefan George et le symbolisme francais. — 
Book Reviews, Varia. 

Id., V, 3. Liu Wu-chi, The Original Orphan of China. — Jane Davidson Reid, 
Eurydice Recovered? — Maria R. L. de Malkiel, La Leyenda de Bécquer Creed 
en Dios y su presunta fuenta fuente francesa. — D. V. Erdman, Blake’s Early Sweden- 
borgianism: A Twentieth-Century Legend. — F. Baldensperger, La première (?) 
traduction en vers frangais d’une poésie allemande. — B. A. Morrissette, T. S. 
Eliot and Guillaume Apollinaire. Book Reviews, Books Received. 


Anglia, Band 71, Heft 3. Ilse Hecht, L. L. Schticking — 75 Jahre. — E. Leisi, 
Gold und Mannswert im Beowulf. — Maria Wickert, Das Schattenmotiv bei 
Shakespeare. — K. Hammerle, Das Laubermotiv bei Shakespeare und Spenser. — 
R. Fricker, Eigenart und Grenzen von Miltons Bildersprache. — Besprechungen etc. 


Proceedings of the Leeds Philosophical and Literary Society, VII, 2. C. B. 
Armstrong, Plato’s Academy. — Ch. E. Gough, The Homeland of Wernher 
der Gartenaere. — A. C. Cawley, The Wakefield First Shepherds’ Play. — H. Fisch, 
Alchemy and English Literature. — C. Collyer, The Yorkshire Election of 1741. 


Illinois Studies in Language and Literature, Vol. 37, 1. J. H. D. Allen Jr., 
Two Old Portuguese Version of The Life of Saint Alexis. 

Id., 37, 2. H. Rehder, Johann Nicolaus Meinhard und seine Ubersetzungen. 

Id., 37, 3. E. A. Philippson, Die Genealogie der Gétter in Germanischer Reli- 
gion, Mythologie und Theologie. 


The Northern Miscellany of Literary Criticism, Number One. J. Holloway, 
Dramatic Irony in Shakespeare. — W. Empson, The Loss of Paradise. — S. L. 
Bethell, Gracián, Tesauro, and the Nature of Metaphysical Wit. — F. W. Bateson, 
Rational Irrationality: ‘‘She dwelt among the untrodden ways’. — W. Stein, 
Christianity and the Common Pursuit. — O. E. Holloway, Wuthering Heights: a 
Matter of Method. — Miriam Allott, Henry James and the Fantasticated Conceit: 
The Sacred Fount. — D. J. Enright, Professor Heller in the Waste Land. 


Language, Vol. 29, 2 (part 1). R. B. Lees, The basis of glottochronology. — 
H. G. Lunt II, Old Church Slavonic bedrono. — F. B. Agard, Noun morphology 
in Romanian. — S. M. Kuhn and R. Quirk, Some recent interpretations of Old 
English digraph spellings. — D. L. Olmsted, Comparative notes on Yoruba and 
Lucumí. — Reviews, Notes, Publications Received. 


Id., Vol. 29, 2 (part 2). Supplement, Bulletin no. 26. 

Id., 29, 3. Dedicated to Franklin Edgerton, Sterling Professor Emeritus of Sans- 
krit and Comparative Philology in Yale University. — J. Bloch, Prakrit cia, latin 
quidem. — L. Renou, Observations sur les composés nominaux de Rgveda. — R. 
Wells, Secondary derivation from Sanskrit i-stems. — E. Adelaide Hahn, Some 
Hittite-Sanskrit parallels. — E. Benveniste, La flexion pronominale en hittite. — 
A. Goetze, The theophorous elements of the Anatolian proper names from Cappa- 
docia. — G. S. Lane, Imperfect and preterit in Tocharian. — H. M. Hoenigswald, 
‘Pa, 8é8ae, Ouobs and the semivowels. — G. M. Bolling, Three puzzles in the 
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language of the Iliad. — J. Whatmough, Epigraphica. — G. Must, The genetive 
singular of o-stems in Germanic. — K. Reichardt, The inscription on helmet B 
of Negau. — R. A. Hall Jr., The Oaths of Strassbourg: Phonemics and classification. — 
M. Dillon, Semantic distribution in Gaelic dialects. — G. L. Trager, Russian 
declensional morphemes. — M. B. Emeneau, Dravidian kinship terms. — W. S. 
Cornyn, A Burmese Jataka commentary. — I. Dyen, Dempwolff's *R. — G. A. 
Kennedy, Two tone patterns in Tangsic. — Kun Chang, On the tone system of 
the Miao-Yao languages. — Yuen Ren Chao, Popular Chinese plant words. 


Modern Language Notes, Vol. LXVIII, 4, April 1953. B. L Woodruff, Keats's 
Wailful Choir of Small Gnats. — C. Benson, Yeats's “The Cat and the Moon”. — 
L. A. Landa, “The Insolent Rudeness of Dr. Swift’. — W. Nelson, A source 
for Spenser’s Malbecco. — J. M. French, Milton’s Two-Handed Engine. — H. 
Braddy, Chaucer’s Comic Valentine. — T. A. Stroud, Scribal Errors in Manly 
and Rickert’s ‘Text. — E. P. Dandridge Jr., An Eighteenth Century Theft of 
Chaucer’s ‘Purse’. — D. C. Allen, A Note on Donne's “Elegy VIII”. — R. J. Kane, 
“Blind mouths’ in ‘Lycidas’. — Reviews, Brief Mention. 

Id., Vol. LXVIII, 5, May 1953. E. Albrecht, Bibliography of William Kurrel- 
meyer. — E. H. Sehrt, German Lexicography. — A. Schirokauer, Die Mentel- 
bibel. — Edith M. Harn, Wieland Studies. — T. Starck, Goethean Doppeldrucke. — 
H. Schneider, Zwei unveróffentlichte Wielandbriefe. — G. Eis, Frúhmittelhoch- 
deutsche Funde. — Ilse A. Graham, Zu Mörikes Gedicht ,,Auf eine Lampe”. — 
J. C. Blankenagel, Early Reception of Hauptmann’s ‘Die Weber’ in the United 
States. — S. Atkins, The Visions of Leda and the Swan in Goethe’s Faust. — E. Feise, 
Eduard Mörike’s „Denk es, o Seele’. — H. Jantz, Faust's Vision of the Macrocosm. — 
S. Einarsson, Hexameter in Icelandic Literature. — K. Malone, A Note on Beo- 


wulf 377ff. — H.C. Lancaster, The dénouement en action of Racine’s ‘Iphigénie’. — | 


D. C. Allen, Two Notes on Paradise Lost. — E. R. Wasserman, Keats and Ben- 
jamin Bailey on the Imagination. — R. M. S. Heffner, Physiologus 72—73. 

Id., LXVIII, 6, 1953. J. W. Cameron, The Manuscript Version of Apollinaire’s 
“Sanglots’’. — G. O. Rees, Types of Recurring Similes in Malraux’s Novels. — 
H. C. Lancaster, Letters of Lafon to Napoleon, Talma, and Others. — E. B. O. 
Borgerhoff, The Anagram in Le Rouge et le noir. — A. Woodford, More about 
Identity of Micer Francisco Imperial. — H. Schneider, Zu Lessings Faust. — 
C. A. Bentley, Rilke’s Sonette an Orpheus and Max Dauthendy. C. B. Fisher, 
Several Allusions in Brant’s Narrenschiff. — R. F. Metzdorf, Samuel Johnson in 
Brunswick. — Ph. Williams, The Rosemary Theme in Romeo and Juliet. — C. C. 


Seronsy, Wordsworth’s Annotations in Daniel's Poetical Works. — L. F. Peck, 
The Monk and Le Diable amoureux. — C. L. Almirall, Smollett’s ‘Gothic’: an Illus- 
tration. — M. Francon, The Roman de la Rose and Vauquelin de la Fresnaie. — 


F. J. Crowley, Additions to Bengesco’s Bibliographie. — Reviews, Brief Mention. 

Id., LXVII, 7. Gwin J. Kolb, The Use of Stoical Doctrines in Rasselas, Ch. 
XVIII. — L. J. Friedman, A Mode of Medieval Thought in Joinville’s Credo. — 
Nan C. Carpenter, Rabelais and the Androgyne. — J. C. Lapp, The Critical Re- 
ception of Zola’s Confession De Claude. — G. A. Lensen, The Historicity of Fregat 
Pallada. — H. A. Maier, Zu Stefan Georges Versen in erdachter Sprache. — S. N. 
Werbow, Causal da and the Grammarians of German. — L. M. Kaiser, Das Váter- 
buch and the Legenda Aurea. — E. S. Block, Lemuel Gulliver: Middle Class English- 
man. — J. W. Marken, William Godwin’s Writing for the New Annual Register. — 
A. D. McKillop, The Geographical Chapter in Scriblerus. — S. K. Heninger Jr., 
Wondrous Strange Snow. — Midsummer Night's Dream V.i. 66. — R. J. Kane, A 
Passage in Pericles. — E. L. Marilla, Milton on Conjugal Leve among the Heavenly 


Angels. — R. L. Politzer, On the Rumanian and Sardinian treatment of Latin qua 
and gua. — J. C. Alciatore, Stendhal, Alfred de Musset et l’orgueil féminin. — J. L. 
Brown, Reference to Cunégonde in 1756. — Reviews, Brief Mention. 


Id., LXVIIT, 8. B. H. Bronson, Concerning Houres Twelve. — C. O. Chapman, 
Chaucer and the Gawain-Poet: a Conjecture. — R. W. Frank Jr., Chaucer and 
the London Bell-Founders. — Sister Mary Vincent, Pearl 38: mare rez mysse? — 
Josephine W. Bennett, Chaucer and Mandeville's Travels. — J. F. Ragan, 
The Hevenlich Mede in Chaucer’s Truth. — G. J. Engelhardt, Beowulf 3150. — 
C. F. Buhler, A Note on the Balade to Saynt Werburge. — Grace E. Moore, 
Norrò. — F. P. Magoun Jr., Inwlatide < Onfunde? — A. M. Sturtevant, The 
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Old Norse Labialization of A. — R. Girard, Les réflexions sur l'art dans les 
romans d’André Malraux. — B. F. Bart, Flaubert at Bassae: an Elucidation. — 
Id., Ruy Blas, IV, 7. — H. M. Campbell, A Note on Freneau’s The Indian 
Burying Ground. — Th. A. Kirby, Browning on Chaucer. — Reviews, Brief 


Mention, Correspondence. 


The Review of English Studies, New Series, 16. Vol. IV. Joan Grundy, 
William Brown and the Italian Pastoral. — F. Kermode, Milton’s Hero. — J. Kins- 
ley, Dryden’s Bestiary. — E. L. McAdam Jr., Dr. Johnson and Saunder Welch's 
Proposals. — W. H. G. Armytage, Matthew Arnold and T. H. Huxley: Some New 
Letters 1870—80. — Notes and Observations, Reviews etc. 


English Studies, Vol. XXXIV, x. I. Ribner, The Tragedy of Coriolanus. — 
P. & M. Havard-Williams, Bateau Ivre: The Symbol of the Sea in Virginia Woolf’s 
The Waves. — C. A. Bodelsen, Two ‘Difficult’ Poems by T. S. Elliot. — Reviews. — 
P. A. Erades, Points of Modern English Syntax. — Brief Mention, Books Received. 

Id., Vol. XXXIV, 2. R. W. V. Elliott, Cynewulf's Runes in ChristIl and Elene. — 
J. Kinsley, Dryden and the Art of Praise. — I. Simon, Echoes in The Waste Land. — 
Reviews. — P. A. Erades, Points of Modern English Syntax. — Periodicals Re- 
ceived. (This number contains substitute for pp. 33—48 of previous issue). 

Id., Vol. XXXIV, 3. A. M. Wilkinson, The Rise of English Verse Satire in the 
18th Century. — W. Moss, M. G. Lewis and Mme de Stael. — H. B. Woolf, The 
Farliest Printing of Old English Poetry. — R. J. Schoeck, Another Renaissance 
Biography of Sir Thomas More. — W. B. Todd, The Text of The Castle of Indo- 
lence. — Reviews. — P. A. Erades, Points of Modern English Syntax. — Brief 
Mention, Books Received. 

Id., Vol. XXXIV, 4. K. Fell, From Myth to Martyrdom: Towards a View of 
Milton’s Samson Agonistes. — A. Hilen, The Date of Wordsworth’s The King of 
Sweden. — F. P. Magoun Jr., The Geography of Hygelac’s Raid on the Lands of 
the West Frisians and the Haett-ware, ca 530 A.D.. — J. Bazire, The Fox and the 
Goose. — R. H. Robbins, A Possible Analogue for The Cocktail Party. — Reviews. — 
F. T. Wood, Current Literature, 1952. I. Fiction, Poetry and Drama. — P. A. 
Erades, Points of Modern English Syntax. — Brief Mention. 

Id., Vol. XXXIV, 5. R. W. V. Elliott, Cynewulf’s Runes in Juliana and Fates 
of the Apostles. — R. Fricker, The Dramatic Structure of Edward II. — Reviews. — 
F. T. Wood, Current Literature, 1952. II. Criticism and Biography. — P. A. Erades, 
Points of Modern English Syntax. — Brief Mention. Books Received. 

Id. Vol. XXXIV, 6. Dieth Anniversary Number. K. Brunner, The Old English 
Phonemes. — S. Potter, The Expression of Reciprocity. — O. Funke, On Some 
Synchronic Problems of Semantics. — E. Leisi, The Problem of the ‘Hard Words’. — 
M. Schubiger, Notes on the Intonation of Coordinate Sentences and Syntactic 
Groups. — H. Orton, Remarks upon Field Work for a Linguistic Atlas for 
England. -- A. Badia Margarit, Anglicisms in the Catalan Language of Menorca. — 
P. Christophersen, Some Special West African English Words. — Reviews. 

Id., Vol. XXXV, 1, February 1954. H. Straumann, Cross Currents in Contem- 
porary American Criticism. — C. Clark, A Mediaeval Proverb. — A. Macdonald, 
A Note on Sir Gawain and the Green Knight. — C. Schaar, An Emendation in Chau- 
cer’s Book of the Duchess. — K. C. Phillipps, Contamination in Middle English. — 
Reviews. — P. A. Erades, Points of Modern English Syntax. — Brief Mention, 


Periodicals Received. 


Classica et Mediaevalia, XIV, 1—2. G. E. M. de Ste. Croix, Demosthenes’ 
Tiunux and the Athenian Elopopd in the fourth Century. — K. Bloch, Uber die 
Ontologie des Parmenides. — G. Zuntz, The Altar of Mercy. — O. Pedersen, 
The Development of Natural Philosophy 1250—1350. — G. de Valous, La poésie 
amoureuse en langue latine au moyen-áge. — T. Gad, Die Marienlegende von 
Beatrix Katharinenlegende. — F. Blatt, Studia Hibernica. — J. A. Willis, Anno- 


tationes in Johannem scripsit. 
Studi Medievali, 18, 1952. P. Aebischer, ‚Halt sunt li pui e li port tenebrus”. — 
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ANDRE CHENIER ET FENELON 
„LES AVENTURES D’ARISTONOUS” ET „LE MENDIANT”. 


R 


Nulle part André Chénier n’a cité le nom de Fénelon. Il ne lui a 
consacré aucun fragment, aucune note. Ce n'est peut-étre pas un 
mauvais signe puisqu'il n’a guére parlé des grands prosateurs du 
XVIle siècle que pour les attaquer, les réfuter et quelquefois même, — 
dans ses boutades contre Pascal, — les accabler de ses sarcasmes sur ce 
qu'il appelait leurs sophismes. La il réagissait avec virulence, en dis- 
ciple de Bayle, de Montesquieu et de Voltaire, contre les convictions 
religieuses qui dominaient au siècle de Louis XIV}. 

Fénelon au contraire pense et sent souvent comme on le ferait a 
l'approche de la Revolution. Fénelon a dû l’attirer par son généreux 
optimisme, ses idées humanitaires et philanthropiques, son horreur de 
la guerre, sa foi dans la fraternité universelle. En outre il rencontrait 
en Fénelon déjà cette sensibilité qui allait envahir la littérature romanes- 
que du XVIIIe siècle finissant. 

Moraliste, Fénelon se trouvait déjà tout proche d'André Chénier; 
helléniste, il répondait parfaitement à ses goûts littéraires et artistiques. 
Dans sa Lettre a l’ Académie il a dû le charmer en énonçant, avec 
autant de grâce que de naturel, ses fines et souvent pénétrantes obser- 
vations sur Homère, Sophocle, Démosthène, Térence, Virgile, les au- 
teurs grecs et latins qui leur étaient également chers. Aussi André 
Chénier ne s'est-il pas borné à lire celles-ci, il les a contrôlées toutes 
les fois qu'il a pu les confronter avec les sources antiques de Fénelon. 
C'est ce que je voudrais illustrer par un exemple. 

Cicéron inspire à tous deux une admiration qu'ils proclament bien 
haut. Cela n'empêche pas que Fénelon préfère à l’,,art merveilleux” 
de Cicéron ,,la rapide simplicité” de Démosthène. Quand, dans le 
chapitre consacré à un Projet de rhétorique, 11 met les deux orateurs 
en parallèle, il accorde à Cicéron ,,je ne sais combien de sortes d’esprit”’ ; 
il est même court et vehement toutes les fois qu'il veut l'être contre 
Catalina, contre Verrès, contre Antoine. Mais on remarque quelque 
parure dans son discours; l'art y est merveilleux, mais on l’entrevoit; 
l’orateur, en pensant au salut de la républiqué, ne s'oublie pas et ne 
se laisse pas oublier ....” 

Cette critique était fondée; André Chénier ne le contestera pas: 
, Cicéron aimait trop la louange” ?. Démosthene ne voit que la patrie, 
c'est ce qui, d’après Fénelon, constitue sa supériorité sur l’orateur 


1. Cf. P. Dimoff, La Vie et l'Œuvre d' André Chénier jusque'a la Revolution fran- 


gaise (1762—1790), t. II, p.p. 349—350. piante: i aff 
2. Œuvres inédites d' André Chénier publiées d'après les manuscrits originaux, par 
Abel Lefranc, Paris, Champion, 1914, p. 67. 


11 Vol. 38 
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romain: „Il se sert de la parole comme un homme modeste de son 
habit pour se couvrir. Il tonne, il foudroie. C’est un torrent qui en- 


LE 


traîne tout .... 

Fénelon peint ici l’éloquence de Démosthène avec les images dont 
Aristophane, dans les Acharniens, se sert pour louer la puissance ora- 
toire de Péricles. Cet emprunt n’a pas échappé à André Chénier, qui 
commente la même pièce d’Aristophane, en philologue, dans de savan- 
tes notes}. Aussi la phrase de Fénelon s’est-elle gravée dans sa mé- 
moire en sorte que dans un passaye célèbre de l’Invention, où il am- 
plifie les Conjectures d’Young, sa source principale ?, nous entendons 
Démosthène tonner comme dans la Lettre à l’Académie et Périclès 
foudroyer da sa voix la Grèce comme chez Aristophane: 


Là du grand Cicéron la vertueuse haine 

Ecrase. Céthégus, Catalina, Verrès. 

La tonne Démosthéne; ici de Périclès 

La voix, l’ardente voix, de tous les cœurs maîtresse 
Frappe, foudroie, agite, épouvante le Grèce 3. 


Une autre reminiscence de la Lettre à l’ Académie, signalée par M. 
P. Dimoff, s’est glissée dans l'élégie Aux Frères Trudaine, où le poète, 
décrivant le paysage suisse, s’écrie: 


Salut, de la nature admirables caprices, 
Où les bois, les cités pendent en précipices 4. 


André Chénier se souvenait dans ses vers du passage dans lequel 
Fénelon tâche de nous faire partager l’admiration que lui inspire la 
contemplation des ,,peintures si naives du détail de la vie humaine” 
qui abondent dans l’Odyssee et qu'il aime à voir comme dans un 
paysage du Titien ,,des chévres qui grimpent sur une colline pendant 
en précipice””. On comprend que ce passage ait frappé André Chénier, 
qui renchérit même sur Fénelon en appelant ,,naive”, c’est-à-dire 
„vraie avec force et précision” toute l'Odyssée 5. 

Grand admirateur de l'Odyssée, l’auteur des Bucoliques était fait pour 
goôter plus d’un tableau de cette Odyssée en prose que lui offrait Fé- 
nelon dans ses Aventures de Télémaque. Aussi ne sommes — nous pas 
surpris qu'il ait tiré la Mort d' Hercule, ainsi que l’a établi A Cherel $, — 
du douzième livre de ce roman mythologique, où l’auteur a traduit 


1. Œuvres inédites, p. 202. 

2. Cf. P. Dimoff, Une Source anglaise de ,,l'Invention'”” d' André Chénier, article 
de la Revue de Littérature comparée, Oct.-Nov. 1921. 

3. L'Invention, v. 164—168, éd. P. Dimoff, t. II, p. 17. 

4. Cf. P. Dimoff, La Vie et l'Œuvre d' André Chénier jusqu'à la Révolution fran- 
gaise, t. Il, p. 400. 

5. Œuvres inédites, op. cit., p. 108. 

6. A. Cherel, Une Source française d’ André Chénier. Le XIIe Livre de „Tel&maque”, 
Revue d’Histoire littéraire, 1910, p.p. 372—373. Voir aussi P. Dimoff, La Vie et 
l’Euvre d'André Chénier, op. cit., t. II, p. 389. | 
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avec beaucoup de bonheur le Philoctéte de Sophocle. Une comparaison 
de cette piéce des Bucoliques avec le récit de Philoctéte nous apprendra 
que notre poéte a resserré et condensé ce qui était un peu diffus chez 
son modele, qu'il surpasse non seulement en concision, mais aussi en 
plasticité. Se faisant l’émule du sculpteur, il n’en a retenu que les 
traits essentiels, ceux qui lui permettent de dresser devant nos yeux 
le héros, au moment de son apothéose, dans une attitude toute sculp- 
turale, son attitude définitive: 


Et ceil au ciel, la main sur sa massue antique, 
Attend sa récompense et l'heure d’être un Dieu}. 


C'est le méme art exquis avec lequel il ciselait la matière brute que 
lui fournissait A. Rémy dans ses Amours d’Endymion et de la Lune, 
pour poser ,,seule sur la proue, invoquant les étoiles’’, Myrto, la Jeune 
Tarentine. Tout concis qu’il est, il a trouvé moyen de nous faire sentir 
le parfum que dégagent les sapins ,,résineux’’, de nous faire entendre 
le bruit du vent ,,qui souffle et mugit” et de nous faire voir „le bücher 
qui brille”. 

Dans le poéte des Bucoliques l’artiste se double d’un moraliste. Si 
dans la Mort d’Hercule l’artiste nous ravit, dans le Mendiant c’est le 
moraliste qui réclame plus d’une fois notre attention. Dans l’esquisse 
en prose qu'il avait d’abord tracée de cette idylle nous entendons 
Lycus maudire et flétrir les ingrats: ,,Périssent les ingrats! de tous les 
coupables qu'enferme le Tartare, il n’en est point de plus hais des 
hommes et des Dieux....” ? 

Lycus énonce ici une pensée qui fut chére a Fénelon. L’auteur de 
Télémaque haissait, lui aussi, les ingrats et les rangeait également parmi 
les plus coupables des malfaiteurs. Aprés leur mort ils expient leur 
défaut dans ,,le noir Tartare’, où Télémaque, à sa descente aux enfers, 
les apercoit auprés des hypocrites, des menteurs et des flatteurs. Cette 
vision, que Fénelon introduisit dans le XIVe livre de son roman, un 
des mieux réussis de tout l'ouvrage, a dù hanter l'imagination du 
poète lorsqu’il a congu le Mendiant. 

L’influence que Fénelon a exercée dans ce poème sur André Ché- 
nier ne se borne d'ailleurs pas 4 une réminiscence des Aventures de 
Télémaque. Il est temps d’attirer l’attention sur un poème en prose 
égalant, par la perfection du style, les meilleurs épisodes de Télémaque 3, 
les Aventures d' Aristonoús, qui faisait songer déjà Jules Lemaitre au 
Mendiant et aux autres fragments épiques d’André Chénier *. Ce conte 
antique a précisément pour thème la gratitude, incarnée dans le héros, 
et présente en outre de telles analogies avec le Mendiant que je ne puis 
me défendre de croire que là encore Fénelon a été pour André Ché- 
nier un inspirateur et un guide. 


1. La Mort d’Hercule, Bucoliques, éd. P. Dimoff, t. I, p. 43. 
2. Le Mendiant, (Bucoliques,) éd. P. Dimoff, t. I, p. 201. 

3. Cf. L. Boulvé, L’Hellénisme de Fénelon, 1897, p. 272. 

4. J. Lemaitre, Fénelon, Paris, 1910, p. 114. 
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II. 


Le Mendiant est un poéme d’une construction plus composite que 
l'on ne dirait à première vue. Nous y reconnaissons sans peine une 
adaptation du célebre épisode de l'Odyssée dans lequel l’aède antique 
décrit la brillante hospitalité qu’Ulysse reçoit à la cour d’Alcinots, 
roi des Phéaciens 1, Cléotas et Ulysse, le proscrit et le naufragé, sont 
deux malheureux qui se ressemblent comme des fréres. La fille de 
Lycus a hérité son cœur compatissant, sa grace et sa délicatesse de la 
princesse des Phéaciens: on la prendrait pour une jeune sœur de 
Nausicaa. Lycus enfin rappelle Alcinotis quand il préside avec le luxe 


et la majesté d'un roi au festin splendide qu'il donne en l’honneur de 
sa fille: 


Ta pourpre, tes trésors, ton front noble et tranquille 
Semblent d'un roi puissant, l'idole de sa ville ?. 


Ne poussons cependant pas trop loin ce paralléle. Nous aurions tort 
de vouloir identifier Lycus au roi des Phéaciens puisqu'il n’a pas tou- 
jours été le riche Lycus. Il a été pauvre autrefois et il n’est arrivé à 
l’opulence que grâce à la générosité de Cléotas, son ancien maitre: 


J'ai moi-méme été pauvre et j'ai tendu la main. 
Cléotas de Larisse, en ses jardins immenses, 
Offrit á mon travail de justes récompenses. 

, Jeune ami, j'ai trouvé quelques vertus en toi; 

Va, sois heureux, dit-il, et te souviens de moi.” 
Oui, oui, je m'en souviens. Cléotas fut mon pere; 
Tu vois le fruit des dons de sa bonté prospère ?. 


Dans ces vers nous voyons André Chénier passer d’Homére a Fé- 
nelon; il nous y annonce un second thème, qu'il va combiner avec 
celui de l'hospitalité antique, le thème de la reconnaissance, que Fé- 
nelon avait traité dans les Aventures d’ Aristonoüs. 

Devant l'imagination du poète a surgi la figure de l'auguste vieil- 
lard qui racontait sa vie à Sophronyme de Délos, Aristonoús avait été, 
lui aussi, pauvre autrefois. Jeune, il fut vendu comme esclave à Alcine, 
homme riche et vertueux, qui lui donna une éducation soignée. Lors- 
qu'il eut acquis une grande réputation dans l’art de guérir les plaies 
des hommes, son maitre l’affranchit et l’envoya à Damoclès, roi de 
Lycaonie. Celui-ci fit de lui un homme riche en le récompensant 
généreusement de ses services. 


Si Cléotas avait trouvé ,,quelques vertus” en son jeune protégé, 


1. Cf. P. Dimoff, La Vie et l’'Œuvre d’ André Chénier jusqu’à la Révolution fran- 
çaise, op. cit., t. II, p. 299. 

2. Le Mendiant, v. 99—100. 

3. Le Mendiant, v. 234—240. 
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Alcine donna une bonne éducation à Aristonoús parce qu'il lui avait 
paru ,,docile, modéré, sincére, affectionné et appliqué á toutes les 
choses honnétes dont on voulut l'instruire”. 

Aristonoùs et Lycus, tous deux vertueux et riches, attribuent leur 
vertu ainsi que leur richesse aux bienfaits de leurs bons maîtres. Si 
Aristonoús aime la Lycie, le pays d'Alcine, plus que sa patrie méme, 
c'est que là il a appris ,,d étre bon et sage sous la conduite du vertueux 
Alcine”. 

Lycus, — dont le nom pourrait bien étre suggéré au poète du 
Mendiant par la Lycie d’Alcine, — est persuadé qu’il doit son perfec- 
tionnement moral à Cléotas qui, par sa bonté, lui enseignait à être 
généreux et bienfaisant: 


A tous les malheureux je rendrai désormais 
Ce que dans mes malheurs je dus à ses bienfaits !. 


Dans le conte de Fénelon comme dans le poéme d’André Chénier, 
le malheur poursuit et accable le bienfaiteur. Aristonoús, 4 son retour 
en Lycie, ne retrouve plus celui qui avait été ,,le premier auteur de 
sa fortune”. Alcine était mort après avoir perdu tous ses biens et son 
fils, Orciloque, avait péri dans un naufrage. On lui apprend cepen- 
dant qu’un fils d'Orciloque vit encore à Délos. A cette nouvelle il 
se met tout de suite en route pour chercher dans l'ile d’Apollon ,,ce 
précieux reste d'une famille á qui il devait tout”. 

Sophronyme, á la question d'Aristonoús s'il connait le fils d'Orci- 
loque, se jette en pleurant de joie et de douleur au cou du vieillard: 
„Je suis, 6 mon pere, celui que vous cherchez; vous voyez Sophronyme, 
petit-fils de votre ami Alcine: c'est moi; et je ne puis douter, en vous 
écoutant, que les dieux ne vous aient envoyé ici pour adoucir mes 
maux. La reconnaissance, qui semblait perdue sur la terre, se retrouve 
en vous seul.” 

André Chénier aimait trop les descriptions pathétiques pour qu'il 
se fût privé du plaisir de transposer cette scène dans le Mendiant où 
Lycus reconnait dans le vénérable indigent Cléotas de Larisse, son 
ancien maitre et ami et ot, tout ému, il s’écrie: 


Est-ce toi, Cléotas? toi, qu’ainsi je revoi? 

Tout ici t’appartient. O mon pere! est-ce toi? 

Je rougis que mes yeux aient pu te méconnaitre. 
O Cléotas! mon pére! 6 toi qui fus mon maitre, 
Viens; je n’ai fait ici que garder ton trésor; 

Et ton ancien Lycus veut te servir encor ?. 


1. Le Mendiant, v. 241— 242. 
2. Le Mendiant, v. 321—326. 
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Le poéte a eu recours a tous les prestiges de l’art pour rendre les 
paroles de Lycus plus émouvantes. Nous reconnaissons l’auteur de 
la Jeune Tarentine dans ses savantes reprises: ,,Est-ce toi,Cléotas?” ... 
„O mon pere! est-ce toi?” .... „O Cléotas, mon pere” et dans ce cri 
d'une mélancolie si pénétrante: ,,O toi qui fus mon maitre!” La, on 
l’appellerait ,,naif’’ ainsi qu'il appelait ,,naif’” Homère. 

Les vers du Mendiant sont autrement touchants que les tirades 
lyriques des Aventures d’Aristonoüs. D'ailleurs c'est son bienfaiteur 
lui-méme que Lycus reconnaît dans son hóte au lieu qu’ Aristonotis 
retrouve le petit-fils d’Alcine. Mais Aristonotis aurait pu dire lui aussi 
a Sophronyme: ,,Tout ici t'appartient” lorsqu’il lui léguait tout le 
domaine d’Alcine, ce domaine qu’il avait racheté pour garder vivant 
le souvenir d’un si bon maitre. Non content de lui faire donation de 
son ancien patrimoine, il voulait encore le servir en lui offrant un 
repas hospitalier dans la maison d'Alcine. Aussi Sophronyme, l’ayant 
perdu par la mort, attestera-t-il la générosité de ce vieillard qui ,,avait 
montré dans un siècle de fer la bonté et l'innocence de l’àge d'or”. 

Cet éloge, dicté par la gratitude, nous fait comprendre que Chénier 
lait jugé digne de figurer, sous le nom de Lycus, dans le Mendiant. 
Orné de vertus qui rappelaient l’âge d'or, Aristonoús était tout désigné 
pour une place d’honneur dans les Bucoliques, non loin de l’Aveugle 
divin. 

Fénelon modernise en chrétien la matière qu'il emprunte aux An- 
ciens; l'auteur des Bucoliques, en l'associant dans son idylle 4 Homére, 
me semble avoir eu, lui aussi, l'inspiration moins franchement antique 
et paienne. Aux endroits où il le prend pour guide, son poème me 
fait méme l’impression d’étre vaguement chrétien. La bienfaisance dont 
parle Lycus fait parfois songer à la charité chrétienne. 


Leeuwarden. C. KRAMER. 


RIMBAUD LECTEUR DE MONTAIGNE!. 


Dans Rimbaud tel que je l'ai connu, recueil de tous les articles que 
Georges Izambard a consacrés á la mémoire du poéte des Chercheuses 
de poux, il a parlé de l’enthousiasme de son élève génial (tel un vrai 
manager”, il le nomme une fois son ,,poulain””) pour les Essais de 
Montaigne, notamment pour un passage qui figure dans le neuviéme 
chapitre du troisième livre. En voici le texte tel qu'Izambard l’a re- 
produit: 


1. De tot stand koming van dit artikel is mede te danken aan de financiéle steun 
van de Nederlandse Organisatie voor Zuiver Wetenschappelijk Onderzoek. 
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„Le poète, assis sur le trépied des Muses, verse de furye tout ce qui lui vient 
a la bousche, comme la gargouille d’une fontaine, et luy eschappe des choses 
de diverse couleur, de contraire substance, et d'un cours rompu.” 1 


Izambard a raconté comment Rimbaud, lors de son séjour à Douai 
chez les dames Gindre, tantes de son ancien professeur de rhétorique, 
„jeta son dévolu sur un Montaigne”, après avoir pénétré dans la biblio- 
theque bien garnie d'auteurs classiques et romantiques: 

(...) Un après-midi, rentrant à la maison, je le vois qui m'attend devant la mai- 


son, notre Montaigne à la main, l’air amusé. Dès que je l’ai rejoint, il me met le 
livre sous les yeux, marquant du doigt une phrase qu’il me récite tout d’une 


x 


haleine à mesure que je la lis... ? 


* * 
* 


Si l’on ouvre l’excellente édition des Essais qu'Alfred Delveau a 
publiée, en 1859, chez Bry-Aîné, on trouvera aux pages 217-18 du 
second tome le passage en question. Seulement on verra alors que ce 
Mentor du jeune poète a sauté quelques mots qui valaient tout de 
méme la peine d’étre cités. Qu’on en juge en étudiant tout le texte 
dont le passage en question a été extrait: 

l'aime l’allure poétique, à saults et à gambades: c'est un art, comme dict Platon, 
legiere, volage, demoniacle (...). O Dieu! que ces gaillardes escapades, que cette 
variation a de beauté: et plus lors, que plus elle retire au nonchalant et fortuite! 
(...) Il fault avoir un peu de folie, qui ne veult avoir plus de sottise, disent et 
les preceptes de nos maistres, et encores plus leurs exemples. Mille poétes trais- 
nent et languissent a la prosaique: mais la meilleure prose ancienne, et ie la seme 
ceans indifferemment pour vers, reluit par tout de la vigueur et hardiesse poé- 
tique, et represente quelque air de sa fureur. (...) Le poéte, dict Platon, assis 
sur le trepied des Muses, verse, de furie, tout ce qui luy vient en la bouche, comme 
la gargouille d’une fontaine, sans le ruminer et poiser, et luy eschappe des choses 
de diverse couleur, de contraire substance, et d’un cours rompu: luy mesme est 
tout poétique; et la vieille theologie est toute poésie, disent les scavants; et la 
premiere philosophie, est l’original langage des dieux. 


Il y a deux expressions qui ont été sautées ou bien supprimées par 
Izambard: les incidentes ,,dict Platon” et ,,sans le ruminer et poiser”. 
La première renvoie le lecteur 4 un auteur appartenant 4 la littéra- 
ture grecque que le jeune poéte préférait aux littératures pos- 
térieures. On peut donc constater que Rimbaud devait ses théories 
concernant le Voyant plutòt aux Grecs, dont il vante l’art tout en 
mouvement et en force, qu’à ses compatriotes. Mais sans le canal de 
Montaigne, il n’aurait peut-étre pas inventé cette curieuse appréciation 
du poeta-vates. C'est dans le livre appartenant à son aîné de cinq ans, 
qu’il trouva de quoi nourrir son esprit en révolte. 

Quant au second passage, on dirait que le Rimbaud des derniers 
poèmes a suivi fidélement cet ,,avis aux poétes’’ et que, notamment, 
il a engagé Verlaine à en faire de même ce dont 1' Art poétique, com- 
posé dès avril 1874, a rendu ce témoignage incontestable: 


1. Rimbaud tel que je l’ai connu. Préface et notes de H. de Bouillane de Lacoste 
et Pierre Izambard. Paris, Mercure de France, 1946, p. 112. 
2, ADI 311: 
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Il faut aussi que tu n’ailles point 
Choisir tes mots sans quelque méprise: 
Rien de plus cher que la chanson grise 
Où l’Indécis au Précis se joint. 


* * 
* 


En étudiant tout le neuvième chapitre du troisième livre des Essais, 
on trouve d’autres passages qui doivent, eux aussi, avoir exercé leur 
influence sur le jeune hôte des dames Gindre. Qu'on en juge d’après 
deux échantillons dont voici le premier (voir ouvrage cité, pp. 205 —206): 

Que ie ne me mutine iamais tant contre la France, que ie ne regarde Paris de 
bon oeil: elle a mon coeur dez mon enfance: et m'en est advenu, comme des 
choses excellentes; plus i’ay veu, depuis, d'aultres villes belles, plus la beauté 
de cette cy peult et gaigne sur mon affection: ie l’aime par elle mesme, et plus 
en son estre seul, que rechargee de pompe estrangiere: ie l’aime tendrement, 
iusques à ses verrues et à ses taches: ie ne suis François que par cette grande 
cité, grande en peuples, grande en felicité de son assiette; mais surtout grande 
et incomparable en varieté, en diversitez de commoditez; la gloire de la France 
et l’un des plus nobles ornements du monde. 

On croit reconnaître l’auteur de la lettre du Voyant, notamment 
celui qui s'en prend au génie de la France et à ses représentants: 
Rabelais, La Fontaine, Voltaire, et surtout Musset dont il dit, 4 propos 
des Contes, des Proverbes, des Nuits, de Rolla, de Namouna et de la 
Coupe et les lèvres: ,, Tout est français, c’est-à-dire haissable au suprême 
degré; francais, pas parisien!”’ 

Et quand Rimbaud chante la grandeur tragique de Paris, aprés la 
guerre et la Commune, en saluant 


la Cité sainte assise a l’horizon, 


il se sera inspiré, ici encore, de Montaigne. 

On peut signaler un autre rapport entre l’essayiste du XVle siècle 

et le voyant du XIXe siècle dans le passage figurant, à la page 191: 
Quant á moy, Vay cette aultre pire coustume, que si i’ay un escarpin de tra- 
vers, le laisse encores de travers et ma chemise et ma cappe: ie desdaigne de 
m'amender á demy. Quand ie suis en mauvais estat, ie m’acharne au mal, ie m'a- 
bandonne par desespoir, et me laisse aller vers la cheute, et iecte, comme l'on 
dict, le manche aprez la cognee; ie m’obstine à l’empirement, et ne m'estime 
plus digne de mon soing: ou tout bien, ou tout mal. 

Voila, sinon la provenance, du moins l’illustration, avant la lettre, 
du voyou Rimbaud: en tout cas il s’agit ici d'un miroir qu'Izambard 
(sans en porter la responsabilité directe, quoi qu’en ait dit Vitalie 
Cuif, et, après elle, Paterne Berrichon) aura présenté à son ancien élève 
en rupture de collége, où celui-ci se sera reconnu. Or, ne reconnaît-on 


pas toujours ses fréres d’esprit — tel Baudelaire se reconnaissant en 
Edgar Allen Poe? ! 
Goes. DANIEL A. DE GRAAF, 


1. Dans un autre article qui paraitra au cours de cette année dans le Mercure de 


France, il sera question d’une supposition pareille: Rimbaud lecteur de Cyrano de 
Bergerac. 


DIE GREGORLEGENDE. 


Es ist eine alte Streitfrage, ob der guote sündaere Gregorius als ,,der 
mittelalterliche Odipus” bezeichnet werden darf. G. Paris leugnet den 
Zusammenhang zwischen der Odipussage und der Gregorlegende (Rev. 
Crit. I, 413); sein Schüler L. Constans steht in La légende d’Oedipe 
(Paris, Thèse 1880 S. 128) auf demselben Standpunkt. Demgegeniiber 
glaubt G. Ehrismann an eine enge Beziehung zwischen den beiden 
Stoffen (Gesch. der d. Lit. II, 21, S. 190) und G. Rosenhagen nennt 
Gregor einen ins Christliche úbertragenen Odipus (Der Geist des d. 
Mittelalters, 1929, S. 110). Auch H. Sparnaay hat in Hartmann von 
Aue, Studien zu einer Biographie I (1933), S. 146 ff., zu dieser Frage 
Stellung genommen; er findet in der antiken und in der mittelalter- 
lichen Literatur eine groBe Anzahl von Inzestsagen und ist auf Grund 
davon der Meinung, daß der Mutter-Sohninzest nicht genügt, um die 
Abhängigkeit der Gregorüberlieferung von der Odipussage wahrschein- 
lich zu machen. Zwischen dem Charakter der beiden Fabeln besteht 
nach ihm ein bedeutender Unterschied; gemeinsam ist in beiden, auBer 
dem Inzest, nur die Aussetzung des Kindes (Odipus aufs Land, Gregor 
aufs Meer; mit vóllig abweichender Motivierung). Die Odipussage hat 
an Extrazúgen daneben das Orakel, die Sphinx, den Vatermord und 
die ganze Nachgeschichte; zur Gregorlegende gehòren der Geschwister- 
inzest, die klósterliche Erziehung des Kindes, die Befreiung der Dame, 
die in ihrer Burg am Meere belagert wird, die Buße Gregors auf dem 
Felsen mit dem Fischwunder am Schluß, die Begnadigung des Sün- 
ders und die Erhebung zum Papst. Als Resultat seiner Ausfúhrungen 
lehnt Sparnaay die Auffassung ab, daf3 in der Gregorlegende eine mittel- 
alterliche Bearbeitung der Odipussage vorlage. 

Selbst stellt er sodann die Hypothese auf, daf} in der Darabge- 
schichte in Firdausis Schachname (11. Jht.) die Basis für die Gregor- 
fabel zu erblicken sei. Darin heißt es, daß König Behmen-diráz-dast 
seine Tochter und Gemahlin Humài zur Nachfolgerin auf dem per- 
sischen Thron ernennt; sein Sohn Sâsân ist dadurch gekrankt und zieht 
sich vom Hofe zurtick. Humài gebiert kurz nach dem Ableben ihres Man- 
nes einen Sohn; dieser wird in einem Kástchen, das auBerdem Gold- 
brokat und Edelsteine enthalt, auf dem Euphrat ausgesetzt. Ein Walker 
findet es und tibernimmt mit seiner Frau die Erziehung des Kindes. 
Es zeigt sich bald, daß der Adoptivsohn Däräb stärker ist als die eigenen 
Kinder des Paares und daf diese es nicht mit ihm aufnehmen kónnen. 
Zum Handwerk seines Pflegevaters zeigt er nicht die geringste Lust; 
er bedrángt seine Pflegemutter so lange, bis sie ihm verrät, daß er 
ein Findling ist. Dann wird er Krieger; er zeichnet sich im Heere aus 
und der Feldherr wird auf seine Taten aufmerksam. SchlieBlich er- 
fahrt die Fürstin von den Schicksalen des Jiinglings und erkennt sie 
in ihm ihren Sohn; Därâb wird darauf zum Thronfolger angewiesen. 
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Für eine Buße auf dem Meeresfelsen ist in der Däräbfabel kein 
Platz; als Quelle für diese Partie versucht Sparnaay die griechisch- 
byzantinische Legende vom hl. Martinian wahrscheinlich zu ma- 
chen, die P. Rabbow in der Zs. f. class. Phil. XVII, 253 ff. heraus- 
gegeben hat (deutsche Ubersetzung von H. Lietzmann in Byzantinische 
Legenden, Jena 1911, S. 53 ff.). Martinian verlaBt seine Klause auf dem 
Berg bei Cásarea in Palástina und will auf einer unbewohnten Insel 
mitten im Meere den Nachstellungen des Teufels entgehen. Ein gottes- 
fürchtiger Schiffer weiß einen steilen Felsen fern vom Lande; er ist 
bereit Nahrung dahin zu bringen, sowie Palmenfasern um Kórbe zu 
flechten und Tonfásser als Wasserbehálter und wird einmal im Jahre 
die Vorráte erginzen. Als Klausner sitzt Martinian sodann sechs Jahre 
unter freiem Himmel auf dem nackten Felsen, von Sonnenglut versengt 
und von náchtlichem Frost erstarrt, und hat Ruhe vor der Welt. Um 
ihn zu versuchen läßt der Böse ein Mädchen aus einem Schiffbruch 
sich auf den Felsen retten. Das ist für den Klausner ein Grund, sich 
ins Meer zu stürzen; er wird aber von zwei Delphinen an die Küste 
getragen. 

Die Martinianfabel ist eine Weltfluchtlegende; von Buße ist eigent- 
lich darin nicht die Rede. Für den Frevel des Mutter-Sohninzests hat 
Sparnaay denn auch nach einer anderen Quelle Ausschau gehalten; 
trotz seiner eigenen Bedenken nimmt er an, daß die Ödipussage 
für diese Partie das Vorbild gewesen ist. Für die Erhebung zum Papst 
als Zeichen der Begnadigung Gregors macht er weiter auf mittelalter- 
liche Parallelen und zwar insbesondere auf den mnl. Roman Seghe- 
lijn van Jerusalem aufmerksam. 

Als Ganzes muß dieser Versuch zur Zurückführung der Gregor- 
legende auf ihre Quellen sehr scharfsinnig genannt werden; dennoch 
scheint manches mir nicht überzeugend. 

Die Däräbgeschichte stimmt gewiß in einigen Punkten mit der 
Gregorfabel überein; sie kennt einen Inzest mit späterer Aussetzung 
des Kindes und das Kästchen mit den Kostbarkeiten; auch die Pflege- 
eltern, der Streit mit den Kindern mit der nachfolgenden Enthüllung 
des Geheimnisses seiner Geburt und die Vorliebe des Findlings für 
den Kriegerberuf finden sich in beiden Fabeln. Anderes weicht aber 
ab. In der persischen Geschichte ist von einem Vater-Tochterinzest 
(statt eines Geschwisterinzests) die Rede; dieser wird außerdem nicht 
als Frevel gefaßt. Däräb ist ein Königssohn, der nach seiner Aussetzung 
sein edles Blut nicht verleugnet, sich in der Welt bewährt und zum 
Schluß den Thron erben wird. Die Übereinstimmung in den Kästchen, 
in denen sowohl Däräb wie Gregor den Fluten überlassen werden, 
beweisen nicht viel, da der Zug oft in Aussetzungssagen vorkommt; so 
in der Moses- und in der Judassage. Auch die Enthüllung der Geburt 
nach einem Streit mit Kindern der Pflegeeltern ist ein weitverbreiteter 
Zug, der sich u.a. in der Kyrossage findet (vgl. Sparnaay, H. von Aue 
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S. 152 f.), aber auch in dem irischen Immram Maeldúin (Draak-Aafjes, 
Einl. Brandaanausg. S. 22). Die Martinianlegende ist in Ab- 
weichung von der Däräbfabel christlich eingestellt und schildert, wie 
wir oben schon sagten, eine Weltflucht. Der persische und der byzan- 
tische Stoff,- von denen der eine eine Inzestgeschichte ohne Buße, der 
andere ein Klausnertum ohne Inzest schildert-, passen demnach, was 
ihre Grundlagen betrifft, schlecht zusammen; nicht nur geografisch, 
sondern auch weltanschaulich stehen sie einander fern. Drei Stoffe 
zieht Sparnaay heran; die Däräbgeschichte als Quelle für die Schil- 
derung der Aussetzung, die Martinianlegende für die Buße auf dem 
Felsen und endlich die Odipussage ftir den Mutter-Sohninzest — alles 
ohne daB es ihm gelungen ist, verbindende Faden anzugeben. Es ist 
nicht gut einzusehen, in welchem Milieu die Kombination der drei 
Fabeln zu einem Ganzen zustande gekommen sein müßte. Ich glaube 
denn auch, daß der Versuch, die Gregorlegende mit der Däräbge- 
schichte und der Martinianlegende in Zusammenhang zu bringen, 
nicht als gelungen betrachtet werden kann. 

Um die Zurückführung des Mutter-Sohninzestes auf die Ödipus- 
sage steht es meines Erachtens anders; es scheint mir unabweisbar, 
daß die Ödipusfabel und die Gregorfabel einander auf weite Strecken 
sehr nahe stehen. Gregor sowohl wie Odipus freveln unwissentlich; 
sobald sie sich ihrer Untat bewußt werden, versuchen sie diese durch 
die schwerste Buße zu sühnen und am Schluß sind beide mit den 
göttlichen Mächten versöhnt. Von einer direkten Beeinflussung der 
Gregorlegende durch die griechische Sage kann dabei nicht die Rede 
sein, da die einzelnen Motive immer wieder abweichen; es muß viel- 
mehr von einem Parallelismus zwischen den beiden Fabeln gesprochen 
werden. Ich stelle die einzelnen Züge nebeneinander. 


Ödipussage Gregorlegende 
(nach Schlimmer en de Boer, Wb. 
der gr. en lat. Oudheid) 
ı. Ein Orakel sagt voraus, daß 1. (Kein Orakelspruch); Ab- 
der Sohn des Laios und der stammung aus Geschwister- 
Jokaste seinen Vater töten und inzest. 


seine Mutter heiraten wird. 

2. Das Kind Odipus wird von 2. 
einem Hirten im Gebirge aus- 
gesetzt werden. 


Aussetzung des Kindes auf 
dem Wasser; eine Elfenbein- 
tafel berichtet über das Ge- 
heimnis seiner Geburt. 


. Der Hirt hat Mitleid; er über- 
gibt es einem anderen Hirten, 
der es zu seinem Herrn, dem 
kinderlosen König Polybos, 
bringt. 


. Der Fischer und seine Frau 


als Pflegeeltern; daneben der 
Abt des Klosters als hoher 


Gönner. 


2 
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A FP. Parti 


4. 


IO. 


II. 


Odipus halt sich für Polybos’ 
Sohn; bei einem Fest wird ihm 
gesagt, daß er für ein unter- 
geschobenes Kind zu stolz sei. 
Darauf zieht er hinaus zum 
Delphischen Orakel um seine 
Abstammung zu ergrinden; 
er erhalt da aber keine Ant- 
wort. 


. Ein Streit entsteht mit einem 


Reisenden auf dem Weg nach 
Theben; Odipus erschlagt den 
Fremden und all seine Diener 
bis auf einen. 


. In Theber. herrscht Verwir- 


rung; der Kónig ist auf der 
Landstraße getötet worden. 
Die Sphinx bedrängt die Ein- 
wohner des Landes. Die Hand 
der Königin wird dem ver- 
sprochen, der das Rätsel der 
Sphinx löst. 


. Ödipus gelingt es; er wird der 


Gatte der Jokaste. Sie gebiert 
ihm vier Kinder. 


. Pest in Theben; das Orakel 


fordert den Tod oder die Ver- 
bannung von Laios’ Mörder. 


. Durch den Boten, der Poly- 


bos’ Tod meldet und durch 
den am Leben gebliebenen 
Diener des Laios kommt an 
den Tag, daß Ödipus der 
Mörder seines Vaters und der 
Gatte seiner Mutter ist. 
Ödipus blendet sich; Jokaste 
erhängt sich. 


Zwei von Ödipus’ Söhnen sind 
schon erwachsen; sie zwingen 
ihren Vater, das Land zu ver- 
lassen. Wanderleben des blin- 
den Ödipus. 


4. 


Io. 


TI 


. (Kein Vatermord). 


Gregor hält sich für den Sohn 
des Fischers, aber er ist anders 
als die anderen Kinder, was 
Streit veranlaBt. Gregor wird 
im Kloster erzogen. Aber er 
will kein Klostermann sein und 
zieht hinaus, um Ritter zu 
werden. , 


Gregors. 
Vater findet den Tod auf einer 
Kreuzfahrt. 


. Gregors Mutter wird in ihrer 


Burg belagert und ist in Not; 
(keine Sphinx). 


. Gregor besiegt die Belagerer 


und gewinnt die Hand der 
Kónigin. 


. (Keine Pest und kein Orakel- 


spruch). 


. Das Geheimnis von Gregors 


Geburt kommt durch die Ta- 
fel an den Tag. 


Gregor büßt siebzehn Jahre 
gefesselt auf dem Felsen; ein 
grober Fischer bringt ihn da- 
hin und wirft den Schlússel 
der Fessel ins Wasser. Seine 
Mutter lebt als Büßerin. 
(Keine Sóhne). 
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12. Endlich sind die Götter ver- 12. Durch Gottes Gnade bekommt 
sóhnt. Gregor Verzeihung und wird 
zum Papst erhoben. Der 
Schlissel zur Eisenkette wird 
in einem Fischmagen gefun- 
den. Auf Gregors Fahrt nach 
Rom geschehen Wunder. Der 
grobe Fischer wird bekehrt. 
Als Papst hat Gregor eine Be- 
gegnung mit seiner Mutter. 


Ich glaube, daß die Nebeneinanderstellung der Züge genügt um die 
Parallelität der Ödipussage und der Gregorsage zu beweisen. Gewisse 
speziell griechische Züge sind weggelassen worden: das Orakel, die 
Sphinx. Die Aussetzung findet nun auf dem Wasser statt; eine Elfen- 
beintafel mit dem Bericht über Gregors Geburt vereinfacht die Lösung 
des Geheimnisses. Der Stoff ist christianisiert; wir sehen das an der 
Buße auf dem Felsen und an der Papsterhebung mit den Wundern, 
auch daran, daß der Vatermord zum Tod des Vaters auf dem Kreuz- 
zug geworden ist und daß die Mutter Gregors am Leben bleibt. 
Nicht König Polybos, sondern der Abt eines Klosters ist nun der 
Gönner des Kindes; ausführlich hören wir von Gregors klösterlicher 
Erziehung. Aber die Ruhe des Klosters lockt ihn nicht; es zieht ihn 
hinaus in die Ritterwelt mit all ihren Gefahren. Gregor, der einst die 
Weltflucht verschmähte, wird schließlich der große Büßer, dem Gottes 
Gnade zu teil wird. 

Auf Grund von alledem möchte ich mich denn auch den Vielen 
anschließen, die angenommen haben, daß die Gregorsage eine ins 
Christlicbe verwandelte Ödipussage ist. Wir haben die Beweise, daß 
diese Sage im Mittelalter in verschiedenen Fassungen im Umlauf war. 
Die Judaslegende kennt die Aussetzung des Kindes im Kästchen nach 
dem bösen Traum, daß es einst seine Eltern töten wird; weiter ist 
darin der Streit mit dem echten Sohn der Pflegemutter und die Tötung 
des Vaters enthalten. Ähnlich lautet die Andreaslegende, die auch 
die schwere Kerkerbuße und das Fischwunder hat. Den Legenden 
von Albanus und Vergogna, ebenso wie der Gregorlegende fehlt der 
Vatermord, aber dafür ist das Inzestmotiv gedoppelt (vgl. für diese 
Legenden Sparnaay, H. von Aue IS. 159 f.). Wir werden denn auch 
für diese nahverwandten Fabeln eine weitverbreitete Quelle annehmen 
müssen — vielleicht eine lateinische Prosa; die ritterliche Tendenz, 
die in dem Stoff zum Ausdruck kommt, macht die zweite Hälfte des 12. 
Jhts als Entstehungszeit wahrscheinlich (Ehrismann a.a. O. S. 190). 

Ein wichtiger Punkt muß aber noch besprochen werden; ich glaube 
nämlich, daß der Geschwisterinzest und die Buße auf dem Felsen nicht 
auf der Ödipussage beruhen und daß die Quelle dafür anderswo ge- 
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sucht werden muß. Sparnaay sagt, daß in der westeuropäischen Legen- 
denwelt, ,,keine Buße auf dem Felsen im Meere sich nachweisen laBt.” 
(H. v. Aue S. 166); zu Unrecht, wie mir scheint, da eine solche in der 
Geschichte des Klausners in Vs. 524—624 der mnl. , Reis van Sinte 
Brandaan” vorliegt. (Ausgabe von Frl. Dr. Draak und Bertus Aafjes; 
Amsterdam 1945). Es heißt da, daß Brandaan auf einem hohen steen 
(Felsen) im Meere einen kluzenare antrifft, der een jaar min dan honderd 
jaren sich dort ganz allein aufgehalten hat; Gott hat ihm in dieser Zeit 
immer täglich seine Nahrung zukommen lassen. Er ist ruw als een beere, 
nur seine Haare bedecken ihn; wenn die Kälte ihn quält, schlüpft er 
in een hol kleene hier onder eenen gespaltenen steene. Einst herrschte er 
als ein mächtiger König über Pamphilia und Capadocia; da heiratete 
er seine Schwester, die ihm zwei Söhne gebar. Den ältesten, der schon 
waffenfähig war, tötete er im Zorn; der zweite wurde, nebst seiner 
Mutter, vom Blitz erschlagen, daar hi bi eenen schepe stoet (566). Dann 
läßt der König seine Länder im Stich um zu Schiff nach Rom zu fahren, 
wo er dem Papst seine Sünden beichten will; aber im Sturm geht sein 
Schiff unter und von der ganzen Mannschaft rettet nur er sich auf 
den Felsen. Hier erwartet der Büßer nun den Urteilstag; es ist 
nicht ausgeschlossen, daß er einst der göttlichen Gnade teilhaft werden 
wird, denn er hört schon jeden Tag deutlich den sang van hemelrijke. 

Es will mir scheinen, daß diese Legende der Gregoriusfabel bedeutend 
näher steht als die Martinianlegende; der Klausner hat sich einen Ge- 
schwisterinzest zuschulden kommen lassen und die Buße auf dem 
Meeresfelsen sieht der Gregors sehr ähnlich. Sogar ein paar Einzel- 
heiten zeigen Anklänge; Hartmanns Büßer sitzt im härenen Hemde 
(3424), d. h. wohl, daß er nur von seinen Haaren bedeckt ist und es 
ist von einem kleinen hol die Rede (3125), das Gregor gegraben hat 
(wenn auch zum abweichenden Zweck um Wasser aufzufangen). Nur 
die Erschlagung des ältesten Sohnes und der Tod des jüngsten und 
der Mutter haben bei Hartmann keine Entsprechung; es sind dies aber 
mit ein paar Worten erwähnte Einzelzüge, die in der weiteren Hand- 
lung nicht nachwirken. Ich glaube denn auch, daß die Geschichte 
dieses Einsiedlers in einer dem-Brandaan nahestehenden Form mit der 
christianisierten Ödipussage verbunden worden ist; so sind, wie ich 
annehmen möchte, der Geschwisterinzest und die Felsenbuße in die 
Gregorfabel hineingekommen. Chronologisch bestehen hiergegen keine 
Bedenken; de Reis van Sinte Brandaan wird für das 13. Jht. angesetzt, 
aber der ursprünglich keltische Stoff, der gewiß auch in Frankreich 
bekannt gewesen ist, ist viel älter. Zwei Fabeln sind in der Gregor- 
legende also kombiniert worden; das Inzestthema tritt in variierter 
Gestalt zweimal auf um den Inhalt zu erweitern und zu vertiefen. 
Die altgriechische Ödipussage ist zu einer frommen Legende um- 
gestaltet; der französische Dichter der ‚Vie de Saint Grégoire” hat 
seinen Stoff, der Ritter, Klosterbewohner und Fischer in ihrem Tun 
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und Treiben schildert, mit Meisterhand behandelt. Bei der Ausarbeitung 
hat er manchmal ,,nach berühmten Mustern” gearbeitet; so in der 
Schilderung der Aussetzung, im Streit des Findlings mit den eigenen 
Kindern der Pflegeeltern, in der Befreiung der belagerten Dame (viele 
Entsprechungen in den Artussagen), im Fischwunder und in der 
Papsterhebung mit den damit zusammenhángenden Wunderziigen. 

Hartmann hat das Gedicht in seiner Ubersetzung bedeutend erwei- 
tert, sodaß sein Werk 4000 Verse zählt gegen 2700 der französischen 
Vorlage. Mit Recht weist Ehrismann darauf hin, daß der deutsche 
Dichter hie und da den religiós-legendarischen Charakter verstárkt 
hat; in dem Rat des Vasallen zur Buße der Fürsten (599 ff.); in der 
Reue und Bekehrung des Fischers (3305 ff.) und in dem Bild des 
idealen Papstes (3793 ff.); auch darin, daß er den Seelenschmerz der 
Mutter tibergeht, die ihr Kind den Wellen preisgibt und die Gedanken 
auf die harte Pflicht der BuBe lenkt (783). Durch den franzósischen 
Gregoriusdichter und durch Hartmann von Aue ist der Gregoriusstoff 
ein Besitz der Weltliteratur geworden; Thomas Manns Roman ,,Der 
Erwáhlte”” hat der alten Fabel in jüngster Zeit eine moderne Gestalt 
gegeben. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


HEINRICH HEINE UND SEIN EINFLUSZ IN DER 
NIEDERLANDISCHEN LITERATUR. 


(Randbemerkungen tber einen ‘Hyperambivalenten’). 


Ja, wenn die weitklaffende Todeswunde meines Herzens 
sprechen kónnte, so sprache sie: ‘Ich lache’. 


(Brief an Straube, Frúhling 1821). 


Die Literatur úber Heine, in seiner Heimat und im Ausland, ist 
allmahlich untibersehbar geworden. Und dennoch, wenn wir von ge- 
wissen Seiten seines Wesens, den reinen Tatsachen absehen, gab es 
bis vor kurzem kein einziges Werk, das ihm véllig gerecht wurde. Es 
ist, als ob die problematische Existenz dieses vielleicht subjektivsten 
und eigenwilligsten unter den deutschen Klassikern (denn zum Klas- 
siker, zur historisch weit hinter uns liegenden Gestalt ist er trotz vieler 
uns manchmal noch so modern bertihrenden Einzelheiten nun doch 
endlich geworden), sogar auf den objektivsten, nach reiner Wissen- 
schaft Strebenden irgendwie abfarbt, seinen Blick irgendwie und irgend- 
wo trúbt und ihn zu Anwandlungen von extremster Subjektivitát ver- 
führt, die das Heinebild nach irgendeiner Seite hin verzerren. 
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Max Brod, obgleich kein zünftiger Philologe !, kam in seinem 
Heinrich Heine (Amsterdam 1934) dem wahren Heinebild noch am 
náchsten. Selber ein sich zum Nationaljudentum bekennender deut- 
scher Dichter (er lebt jetzt in Israél) war er mehr als irgendeiner be- 
fáhigt das ideale Heinebild zu entwerfen: aus dem Erlebnis eigener 
‘Doppelnationalitat’ schöpft er das Vermögen und die Einfühlungs- 
fahigkeit, diesen deutschen Dichter als solchen zu betrachten und — 
aber hier schleicht sich nun dennoch die gefahrliche Subjektivitat mit 
ein: ihn trotzdem an erster Stelle fiir das Nationaljudentum in 
Anspruch zu nehmen; in dem fiir seine Einstellung wichtigsten Ab- 
schnitt (a.a.O. 302 ff.) pragte er fir Heines Zweiseitigkeit die glúck- 
liche Formel ‘Randerscheinung’ ?. Ich bin aber allmählich zu der 
Überzeugung gelangt, daß dasjenige, was ‘jiidisch’ an diesem Dichter 
ist, nur dasjenige ist, was allen als Juden Geborenen nach Ablegung 
einiger in den Ghetti der Diaspora erworbenen rein äußerlichen, 
durchaus sekundären Eigentümlichkeiten als manchmal un- oder schwer- 
verdaulicher ‘Rest’ geblieben ist; es gibt aber auch Fälle, wo sogar 
dieser jüdische Rest nach einigen Generationen der ‘Freiheit’, bei 
größerer Anpassungsfähigkeit und unter glücklichen Verhältnissen sogar 
viel früher, verschwindet. Juden haben im allgemeinen stärker als 
andere ‘Völker’ die Neigung, von jeder Seite die Kehrseite, von jeder 
Aktion die Reaktion, von jeder These zugleich die Antithese zu 
sehen oder wenigstens zu ahnen ?. Man könnte diese Neigung auf die 
Formel ‘Uberspitzung der Ambivalenz’ bringen, Überspitzung 
jener allgemeinmenschlichen, namentlich in der Tiefenpsychologie eine 
so große Rolle spielenden Ambivalenz. An dieser Überspitzung ist die 
tragische Geschichte des jüdischen ‘Volkes’ schuld, das Schicksal einer 
historisch eng zusammenhängenden Menschengruppe, die Jahrtausende 
lang unter manchmal ihnen nicht gar zu freundlich gesinnten ‘Gast’- 
völkern und durch vieltausendjährige Abgeschlossenheit und Inzucht 
ihr nicht immer beneidenswertes Dasein gefristet hat und woran erst 
die Emanzipation.... in Heines Jugendzeit.... vorübergehend ein 
wenig gertittelt hat. Judentum — das Wort ist leider so vieldeutig — 
wird hier als ‘historische Schicksalgemeinschaft’ verstanden; das reli- 


1. Die merkwúrdige Betreuung des Werkes seines frtihvollendeten Freundes Franz 
Kafka beweist das zur Gentige. Als Beispiel erwahne ich nur H. Uyttersprots jtingste 
Entdeckung des mit dem Romanfragment Der Prozeß getriebenen Unfugs: man ver- 
gleiche U.’s Beschouwingen over Franz Kafka (Sonderabdruck aus De Vlaamse Gids) 
und Zur Struktur von Kafkas ‘Der Prozef', Versuch einer Neuordnung (Série Langues 
Vivantes Nr. 42, Sonderabdruck der belgischen Tijdschrift voor Levende Talen — Revue 
des Langues Vivantes; beide Abhandlungen: Brtissel 1953). 

2. Selber machte der Verf. dieses Aufsatzes 1923 einen áhnlichen Fahler in seinem 
Vortrag über Heines Verháltnis zum Judentum (H. H.'s Verhouding tot het Jodendom, 
Sonderabdruck aus dem Centraalblud voor Israélieten, Amsterdam, Van Creveld en Co.). 

3. Der Fanatismus mancher Juden befindet sich damit nicht im Widerspruch. 
Die Extreme bertihren sich immer, die Fanatiker aller Vólker bringen antithetische 
Stimmen im Innern gewaltsam zum Schweigen. 
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gidse Element ist manchmal verschwindend gering, sodaB der Uber- 
tritt zum Christentum, ob mit oder ohne religiöse Überzeugung (letz- 
teres war leider trotz Pastor Grimms naiver Tagebuchnotizen * Heines 
Fall) am allgemeinen jiidischen Schicksal nichts oder nur sehr wenig 
ändert ? und so wird, bis vielleicht einmal vom Staat Israel her eine 
Rúckwirkung auf die Diaspora ausgeht, auch diese Uberspitzung der 
Ambivalenz ein Teil des júdischen Schicksals bleiben ?. 

Bei Heine tritt nun diese hochgradige Ambivalenz deshalb so grell 
in die Erscheinung, weil er eine feinnervige, wohl mehr oder weniger 
ins Pathologische hinúberspielende Künstlernatur war. Dazu ein ganz 
von der Stimmung des Augenblicks beherrschter, schnell begeisterter, 
impulsiver Mensch, der manchmal im náchsten Moment zwangslaufig 
vergessen mußte, was er noch im vorigen empfand. Immer wahr und 
ehrlich, sogar im Widerspruch seiner Aussagen, ein ewiges Argernis 
also aller derjenigen, die sich ‘fest’, ‘gradlinig’, ‘tiberzeugungstreu’.... 
wahnen. Ja, der Stimmungswechsel findet sich bekanntlich manchmal 
in demselben Gedicht, worin Romantisches, Ideales sich fast sogleich 
wieder aufklarerisch und skeptisch aufhebt, ein Argernis aller ‘Har- 
monischen’ oder (da es leider solche Gliicklichen kaum gibt) would- 
be-Harmonischen. Ein Verehrer und Verspotter des ‘Jiidischen’ (nun 
in der ganzen Vieldeutigkeit des Wortes), deutscher manchmal 
als seine ‘rassenreinsten’ deutschen Zeitgenossen und doch auch.... 
‘le plus spirituel des Français après Voltaire’, skeptischer Idealist und 
idealistischer Skeptiker, begeistert fiir die dichterischen Seiten der vielen 
wechselnden historischen Ereignisse und Stròmungen, die er erlebte, 
ein Monarchist aus Uberzeugung, der aber die Auswiichse der franzò- 
sischen ‘Stützen von Thron und Altar’ bekámpfte, der Bezieher eines 
französischen Jahresgehalts einer Regierung, die er trotzdem in ihren 
häßlichen Auswüchsen bekämpfte, ein Revolutionär, der den schönen 
freiheitlichen, humanen, theoretischen Zielen seiner revolutionären 
Freunde mit seiner immer schnell aufflammenden Begeisterung zu- 
jubelte, dem es aber bald darauf — und in der ‘Matratzengruft’ durch- 
aus — bange ums Herz wurde, wenn er sich, weitsichtig, der Kon- 
sequenzen ihrer politischen Praxis für die Zukunft, als.... aristo- 
kratisch fühlender Künstler bewußt wurde, so daß er dann fast in 


1. Friedrich Hirt, Heinrich Heine, Bausteine zu einer Biographie, Mainz [1950]. 
Das Buch bietet manch héchstinteressantes neues Quellenmaterial, ist jedoch in 
seinen Schlußfolgerungen ganz unzuverlässig und tendenziös. 

2. Franz Werfel, vielleicht der christlichste unter den jüdisch-deutschen Dichtern 
großen Formats, Verfasser des gerade von katholischer Seite so hochgeschätzten 
Buches Das Lied von Bernadette, hat für sich die Taufe, freilich aus sehr eigenwilligen 
Gründen, worin er in Zwischen Oben und Unten (Stockholm 1946) Rechenschaft gibt 
[man vergl. ntl. S. 290], abgelehnt. A 

3. Ich übergehe hier bewußt den nur an unsern ‘lauwe westerstranden’ (wie unser 
niederländischer Dichter Da Costa sagen würde) auffallenden Überschwang in Klei- 
dung, Gebärden und Ausdrucksweise in Wort und Schrift, die wir mit vielen Be- 
wohnern des Ostens und Südens teilen. 


12 Vol. 38 
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den.... Konservatismus zu fliehen scheint, ein fortschrittlicher ‘ple- 
bejischer’ Liberaler, der sich wohl fühlte unter manchmal recht kon- 
servativen Adligen, die er aber doch prinzipiell, zusammen mit dem 
ihm prinzipiell noch mehr verhaßten Klerus bekämpfen mußte, ein 
‘blasphemisch-Religiöser’ bis in die Todesstunde, ein ‘Feind aller 
positiven Religionen’, deren poetische Seiten er aber als zartnerviger 
feinfühlender Dichter begeistert verherrlichen mußte, ein Schöpfer 
der bissigsten und zugleich schönsten ‘Zeitgedichte’, aber zugleich ein 
Bekämpfer und Verspotter derselben, nur einseitiger und philiströser 
gehandhabten literarischen Gattung bei seinen eigenen .... Gesinnungs- 
genossen, ein ‘Nazarener’ und ‘Hellene’ in einem, wobei manchmal 
das Körperliche und seelische Wohlsein die jeweilige Akzentuierung 
einer dieser Gegensätze bedingte, usw., usw. Man könnte noch Seiten- 
lang die Extreme häufen, die Tatsachen sind aber so allbekannt, daß 
man kaum mehr darüber zu schreiben wagt !. 

Mit Rücksicht auf die vielen Fehlurteile stelle man aber die nicht 
ganz rhetorische Frage: Wer fände sich hier zurecht ohne nicht 
irgendwo und irgendwie anzustoßen, wer verfügte über das Einfühlungs- 
vermögen, ‘sine ira et studio’ über diesen höchstgradigen Ambivalenten 
ein sachliches objektives Urteil zu fällen (ja kein Werturteil, denn da 
stürzte man wieder ins Subjektive hinab!), Wesentliches vom Nur- 
Momentanen, Zeitbedingtes vom Ewigen zu trennen, feste Kerne aus 
dieser unruhig auf-und abwogenden Masse herauszufinden und so ein 
‘wahres’ Heinebild zu entwerfen? 

Es ist dies endlich gelungen, soweit zeit- und menschgebundene 
Arbeit je gelingen kann. Vor uns liegt das von der Koninklijke Vlaamse 
Akademie voor Taal- en Letterkunde (Reeks VI, Nr. 72) preisgekrönte 
dickleibige Buch des Genter Germanisten und Literarhistorikers Prof. 
Dr. Herman Uyttersprot, Heinrich Heine en zijn Invloed in de 
Nederlandse Letterkunde (Oudenaerde 1953, 528 Ss.), das der Anlaß 
zu diesem Aufsatz geworden ist. Man muß selber ein überzart ein- 
fühlungsfähiges Nervensystem besitzen und dazu über ein profundes 
Wissen um fast jede Zeile von und über Heine verfügen, um das 
erste streng wissenschaftliche und objektive Buch über diesen Hyper- 
subjektiven und Hyperambivalenten schreiben zu können. Daß der 
Verfasser selber eine ‘Randerscheinung’ zwischen Künstlertum und 
Philologentum ist, dem es gerade am wohlsten wird, wenn er sich in 


1. ‘Zerrissenheit’ ist dafür ein viel zu schwacher Ausdruck, der überdies den 
psychologischen Hintergrund unberücksichtigt läßt. — Ich möchte noch aus eigen- 
ster Erfahrung ein Beispiel hinzufügen. Im Gegensatz zu Elsters Charakterisierung 
des Buch Legrand in seiner siebenbändigen Ausgabe als ‘ein Tohuwabohu von bunten 
Einfällen’ suchte ich in meinem Artikel im Neophilologus VII, 260 ff. zu beweisen, 
daß H. kaum je ein Werk geschrieben habe, das eine so große Einheit bilde wie 
dieser angebliche Mischmasch und ärgerte mich 1924 ein wenig, daß Elster in seiner 
vierbändigen Ausgabe ohne Nennung meines Namens meine These übernahm. Jetzt 
weiß ich aber, daß sich eben bei Heine beide Aussagen nicht ausschließen, daß 
sie im Gegenteil sich nur.... ergänzen! 
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Vieldeutiges, Problematisches hineinlesen und hineinleben und dann 
auch hineinleuchtend uns belehren darf, beweisen seine Studien tiber 
Heinrich von Kleist, Rilke und Kafka. In einer dichterisch geho- 
benen, durch manche uns Nordniederlander so wohltuend bertihrende 
‘Flamismen’ belebten Sprache (die leider wohl auch einmal von merk- 
wurdigen Germanismen entstellt wurde, die man aber dem sich so tief 
ins deutsche Geistesleben Versenkenden gern verzeiht 2), gibt er uns mit 
Ausschluß des Biographischen im engern Sinne 3 nicht nur das erste 
vollstandig úberzeugende objektive Heinebild, sondern auch einen 
Uberblick úber die Heinekritik bis auf unsere Tage, für Deutsch- 
land selbstverstàndlich nur in kleiner Auswahl (denn welchen Zweck 
hatte es, den Wahnsinn aller jener Bornierten und tendenziòs Ver- 
zerrenden zu wiederholen.... ‘nicht gedacht soll ihrer werden’ móchte 
man mit einer kleinen Variation dem Dichter nachsprechen); für 
Holland und Belgien wird die Heinekritik aber nahezu vollstandig 
gemustert. Der historische, sowohl politische wie soziale und kulturelle 
Hintergrund wird úberall vortrefflich und beim UbermaB des Stoffes 
mit erstaunlicher Vollstándigkeit behandelt und gehórt zu den auf- 
schluBreichsten Partien des Buches; das meiste findet man im 8. Kap. 
des I. Teils. Daß H. in einer Zeit heftigster Gärung geboren wurde, 
wuBten wir alle, wie úberzerrissen die Verháltnisse in der Uber- 
gangszeit, die H. erlebte, sowohl in Deutschland wie in Frankreich 
aber waren, wird uns erst in U.’s Darstellung vóllig bewuBt! Es war 
auch ein guter Gedanke, im II. Teil, der den Untertitel een compara- 
tistische studie trágt, die Einflússe in Holland und Belgien scharf zu 
trennen; die historischen, sozialen und kulturellen Verhaltnisse, die 
ich auch hier im engsten Raum nie so schòn kontrastierend gefunden 
habe, waren in beiden Ländern so verschieden, daß auch die Wirkung 
H.’s ganz verschiedene Wege zu gehen hatte: in Flandern hat z.B. 
die ‘Flaminganterie’, die antifranzösische und folglich zeitweilig pro- 
deutsche Haltung zeitweilig den Blick auf das wahre Heinebild ge- 
trübt, in Holland der Einfluß der offiziellen Calvinistischen Orthodoxie, 
manche Hypokrisie und anderes, wofür der selbstkritische Holländer 


1. H. v. Kleist, Inauguraldissertation, Brügge 1947 (609 Ss.), H. v. Kleist, Proeve 
van een Synthese (Revue des Langues Vivantes, 1946), eine stattliche Reihe von Auf- 
sätzen über Heine, Rilke und Kafka, (mit manchen wunderbaren Interpretationen 
schwerdeutiger Stellen und Gedichte, die in schöner adäquater Sprache mit großer 
philologischer Akribie zugleich alles Geschichtliche und Lokale mitverarbeiten), in 
dieser belgischen Revue d. L. V. und andern belgischen Zss. (Dietse Warande en 
Belfort, Vlaamse Gids; von manchen gibt es auch Sonderabdrucke), im Album Baur 
und den Veröffentlichungen der Kkl. VI. Akademie. 

2. Auch in den Zitaten kommen einige kleine Entgleisungen vor, ein Goethe- 
Wort wird dem Sinne nach richtig, dem Wortlaut nach falsch zitiert, es fehlt stellen- 
weise an einem konsequenten System in der Anführung von Eigennamen, usw., aber 
das wird nur den Pedanten unter den Philologen Herzensstiche bereiten. 

3. Trotzdem werden uns noch manche biographische Einzelheiten geboten: die 
große Rolle, die in U.’s Darstellung die Briefe und Gespräche spielen, führte 
von selbst dazu. 
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den Ausdruck ‘Holland op zijn smalst’ gepragt hat. Mit ein wenig 
Nationalstolz wird aber derselbe Holländer den Nachweis begrüßen, 


daß innerhalb seiner Grenzen im Laufe der Zeiten alles Wesent- | 
liche tiber das Heinebild bereits entdeckt wurde, leider úberall mit 


Fehlerhaftem vermischt, so daB das richtige Ganze, die wahre Psycho- 
graphie Heines (aber glücklicherweise ohne den zunftmäßigen Jargon 
der Psychologen) herzustellen, dem Genter Gelehrten vorbehalten blieb. 


Die Wirkung von Heines Weltanschauung auf Holland war un- | 


geheuer: kein deutscher Dichter hat jemals einen so groBen EinfluB 
auf unser Geistesleben gehabt, was man je nach seiner eigenen Welt- 
anschauung als Segen oder Fluch betrachten mag und tatsächlich auch 
betrachtet hat. Der EinfluB wirkte schon sehr friih, sogar in Zeiten und 


Kreisen wo man úber ihn schwieg; úber diese ‘conspiration du silence’ | 


in Holland in der Generation von Da Costa wird S. 298 ff. Beher- 
zigungswertes gesagt, womit man das ganz anders geartete Pendant 
in Flandern, S. 450 ff. vergleichen mag. U. benutzt hier dankbar, aber 
immer mit scharf kritischem Blick, korrigierend und ergánzend, die 
wichtigen Vorarbeiten von Mooren, Kieft und andern*. Hier auf 
Einzelheiten einzugehen, ware unmöglich: man brauchte dazu mehr 
Raum als irgendwelche philologische Zeitschrift je zur Verfügung stellen 
könnte. Die Anführungen der vielen dichterischen Übersetzungen und 
Nachahmungen in Holland und Belgien sind die einzigen mehr oder 
wenig ermüdenden und langweiligen Partien des Buches, das sich 
sonst liest wie ein fesselnder Roman; an diesen weniger fesselnden | 
Partien ist aber nur die Minderwertigkeit der Erzeugnisse der Mehr- 

zahl dieser Autoren schuld, die sich an Unübersetzbarem und Un- | 
nachahmbarem trotzdem die Zähne zerbeißen wollten; nur stellen- | 
weise leuchtet auch hier ein Goldschimmer im dürren Wüstensand. 
Man lese aber das Buch ja nicht als fesselnden Roman, denn es hat | 
sich mir herausgestellt, daß sogar die vielen in den Fußnoten gege- 

benen Belegstellen, Hinweise und Ergänzungen einen ja nicht zu über- 

sehenden, wesentlichen Teil dieser Untersuchungen bilden, die das 

Werk erst zur unerschöpflichen Fundgrube für jeden Heineforscher | 
machen. Nichts wird vertuscht oder auch nur geglättet, sodaß auch 


Heine-Gegner hier alles finden, was ihr Haßbedürfnis befriedigen 
könnte ?. 


1. Beispielweise führe ich hier nur an die Kritik auf Moorens Beurteilung von 
Heine-Einflüssen in den niederländischen Studentenalmanachen (Uyttersprot, S. 296 f.). | 
Die Wegbereiter waren hier: namentlich R. Mooren, H. Heines Wirkung in Holland 
(Bonner Dissertation), Krefeld 1930 und P. Kieft, H. Heine in westeuropäischer Be- 
urteilung. Seine Kritiker in Frankreich, England und Holland, Zutphen 1938. (Weiteres 
in U.s Bibliografie S. 3). 

2. Unverständlich sind mir die Widersprüche zwischen dem Flämischen Akademie- 
Bericht, in dem U.s Arbeit zur Krönung vorgetragen wurde und der ausführlichen | 
begleitenden stark polemischen Kritik (vgl. U.s Heinebuch S. XV, Fußnote): es wird | 
dem Verf. dort nämlich manches vorgeworfen, was gar nicht oder ganz anders in seiner 
Arbeit steht und polemisiert gegen Ansichten, die dem Referenten und dem Verf. | 
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Der fiir die Heineforschung auBerhalb der beiden Niederlande wich- 
tigste Teil ist selbstverstandlich der erste, mit dem Untertitel: een 
psychografische Studie (S. 1—277). Nach einem iber die Methode des 
Verf. Rechenschaft gebenden, sehr instruktiven Vorwort (S. VII—XVI) 
und einer aus Goedeke und Kórner zu ergánzenden unvollstándigen, 
aber sehr reichhaltigen Bibliographie (S. 1—8) werden in 11 Kapiteln 
11 konzentrische Kreise gezogen. Kap. 1 (Portret) behandelt, vom 
Kôrperlichen zum Geistigen fortschreitend, das ‘Heinebild’ nur in 
allgemeinen Zúgen, aber, obgleich auch hier mit ausfúhrlichen Zitaten 
(sie finden sich im ganzen Buch und machen es auch deshalb so 
fesselnd) und Hinweisen die Ausfúhrungen belegt werden, so wird fiir 
denjenigen, der Heine nicht kennt, noch manche Frage offen, noch 
manche Lebensphase ungeklárt bleiben. Jedes neue Kapitel fúgt nun 
diesem das Ganze umschlieBenden Ring neue konzentrische Kreise 
hinzu. Wiederholungen waren bei diesem Verfahren nicht zu ver- 
meiden, aber, wie in einer Brucknersymphonie, erscheint das bereits 
angestimmte Motiv durch erneute Verwendung im neuen Zusammen- 
hang wieder in einer zu tieferem Verstándnis fiihrenden tieferen Be- 
deutung. Ich lasse die Uberschriften der weitern Kapitel folgen und 
fuge nur dort einige kurze Bemerkungen hinzu, wo der Titel nicht 
für sich selbst spricht, nur das 4. Kap. hebe ich für eine SchluB- 
bemerkung auf, weil ich dort oben bereits Angedeutetes abrunden 
möchte. 

Kap. 2: Ontwikkeling behandelt den allgemeinen Bildungsgang, 
3: Lazarus selbstverständlich den tragischen Abschluß dieses Lebens 
und Wirkens. Es ist dies eins der ergreifendsten Kapitel: welch ein 
großer Erlebnis- und Bekenntnisdichter muß ein Mensch sein, der 
die fürchterlichen Qualen der ‘Matratzengruft’ zu solchen hohen 
Kunstwerken umzuschaffen weiß, wie H. es vermochte, der damals 
sein Bestes schrieb oder, fast ganz gelähmt, diktierte und welche ge- 
waltigen Energien lagen hier aufgespeichert, daß dieser Ambivalente 
im Zusammenbruch.... nicht zusammenbrach. Es wird immer zu 
den peinlichsten Erfahrungen eines Heineforschers gehören, daß 
wenigstens von dieser Seite her, unser Dichter nicht mehr Verständnis 
bei den Angehörigen seiner eigenen Heimat gefunden hat; hätte man 
von dieser Seite her ein ‘menschlicheres’ Verhältnis zu ihm gewonnen, 
so würde der Respekt sich leicht ausgedehnt haben auf die unglaub- 
liche Intelligenz, die den in die Politik verirrten Dichter instand setzte, 
sogar auf Gebieten, wo er nur ganz oberflächlich Bescheid wußte, wie 
z.B. in der Philosophie, der Literatur- und Kirchengeschichte, For- 
mulierungen zu prägen, die manchmal (manchmal selbstverständlich 


gemeinsam sind, während manche Zitate entweder aus dem Zusammenhang heraus- 
gerissen oder mangelhaft wiedergegeben werden. Zufälligerweise war ich in der 
Lage, das Urmanuskript mit dem Bericht zu vergleichen und kann deshalb bezeugen, 
daß von alledem nichts für die Drucklegung geändert wurde. 
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auch nicht) klarer und scharfer waren als besser Unterrichtete pragen 
konnten. Man nenne diesen Popularisator denn auch besser nicht (dies 
auch gegen U.) Vulgarisator, ja, im Zusammenhang mit seinen rich- 
tigen Vorahnungen spàterer historischer Entwicklungen, wegen seiner 
Vorwegnahme von Ideen Nietzsches, Dostojewskis, Berdjaiews und 
vieler anderen (worauf U. passim hinweist) verliert auch das Wort 
‘Journalismus’, wenn es auf H. angewandt wird, die geringschatzige 
Nebenbedeutung, die es so oft im Munde strenger Wissenschaftler hat. 

Kap. 4: H. en het Jodendom (s. unten), 5 H. en het Christendom, 
6 Inkeer (Einkehr, H.’s vergeblicher Kampf im Antlitz des Todes 
um eine endgiiltige Weltanschauung, seine Zweifel, seine Verzweif- 
lung; er bleibt ein ‘Unerlòster’, der auf Erden die Antwort auf sein 
Gedicht Fragen nie gehört hat, so daß man bei seinem Tode nur 
befreiend aufseufzen konnte mit den Worten aus seiner Königin 
Pomare: 


Gott sei Dank, du hast geendet, 
Gott sei Dank und du bist tot. 


Kap. 7: H. en het Saint-Simonisme. Hier wird der Leser vielleicht 
einiges vermissen, aber nur vorübergehend, denn er wird bald heraus- 
gefunden haben, daß eine eingehendere Behandlung den eigentlichen 
Zweck dieses I. Teils, nämlich eine Psychographie Heines zu geben, 
gestört hätte: es handelt sich hier speziell um das Bild des Künstlers, 
wozu der Saintsimonismus nur das Sprungbrett herzugeben hatte. 

Kap. 8: H. en het politieke leven van zijn tijd. Wir wiesen oben schon 
auf diesen Höhepunkt des ganzen Werks: alles Wesentlichste ist hier 
in bündigster Form zusammengebracht. Die weitern Titel: 9: De 
Duitser (!) 10: Bemiddelaar (Mittler zwischen Frankreich und Deutsch- 
land, seine leidenschaftlich erfaßte, leider im Verlauf der Geschichte 
gescheiterte Mission), 11: Wij en Heine bedürfen keiner nähern Er- 
läuterung. 

Schließlich möchte ich noch anläßlich des 4. Kapitels eine Ergänzung 
bieten, wozu der Verf. mich selbst auffordert und angeregt hat, weil 
er mit Recht (S. 367, 10. — 7. Zeile von unten) offenherzig eingesteht, 
daß nur der als Jude Geborene (d.h. der auch mit jüdischem Schicksal 
und mit jüdischer Empfindungsweise ganz Vertraute) hier das letzte 
Wort sprechen dürfte. Trotzdem der Verf. dieses Heinebuchs in diesem 
Kapitel dem endgültigen Verständnis viel näher gekommen ist und 
viel objektiver ist als seine sämtlichen jüdischen Beurteiler bis heute, 
gibt es tatsächlich einiges, was nur der Jude ganz nachzuempfinden 
weiß. Nur er versteht z.B. wie seine stark ambivalenten Schicksals- 
genossen blasphemisch werden kònnen.... aus Religion und manch- 
mal religiös bleiben können, während sie.... blasphemieren. Die 
Juden haben eben im Laufe der Jahrtausende soviel Verachtung und 
Spott von den Völkern erfahren, unter denen sie lebten und haben 
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sich diesen Vólkern doch in mancher Hinsicht so sehr angeglichen, 
daß bei gar zu vielen ein Teil ihres Ichs sich unter Umständen gegen 
den andern Teil kehrt: der tieftragische ‘jüdische Antisemitismus’ 
oder — es ist dies zugleich der Titel und bildet den Inhalt des schönen, 
außerhalb jüdischer Kreise wenig bekannten Buches Theodor Les- 
sings, — der jüdische Selbsthaf !! Deshalb hat Heines ‘Ironie’ und 
Heines ‘Humor’ (den man oft besser als ‘Witz’ bezeichnen mag) eine 
doch andere Färbung als was man bei andern ‘Romantische Ironie’ 
und ‘Witz’ oder ‘Humor’ nennt ?. Selbst sein bestes und wohl letztes 
Bonmot ‘Dieu me pardonnera, c’est son métier’ hat z.B. für jüdisches 
Empfinden einen eher religiösen als blasphemischen Akzent. Es ist 
schade, daß Prof. Uyttersprot diesem Heineschen Humor nicht auch 
noch ein Kapitel gewidmet hat; es ist dies das einzige Fazett an seinem 
Heinebild, das nicht so recht hervortritt: auch hier würde die Hyper- 
ambivalenz Heines eine schöne Bestätigung gefunden haben. Seien wir 
aber dem belgischen Gelehrten dankbar für dieses erste objektive 
Heinebuch und wagen wir schließlich noch, die Vermutung auszu- 
sprechen, daß er mit vielem andern, was oben bereits erwähnt wurde, 
die Befähigung, ein solches Buch schreiben zu können auch dem Um- 
stande mit verdankt, daß er als Belgier aus Erfahrung weiß, was es 
heißt, ‘zwischen den Nationen’ zu stehen. 


’s- Gravenhage. LEON POLAK. 


SOME NOTES ON GREGORIO LETI AND HIS 
¿VITA DL ELISABE ETA’. 


Elizabeth Tudor, queen of England during one of the most important 
and interesting periods of its history, has been the subject of innumer- 
able studies. Among these studies there are excellent biographies of 
great historians, and it would seem wrong to call the reader’s attention 
to this rather indifferent work of the Italian writer, if it were not for 
one or two remarkable facts about this Life of Elizabeth. 

One of the curious things about it is that the book was one of the 
first biographies of Elizabeth that were ever written. It may seem 


1. Berlin, Júdischer Verlag 1930 (257 S.). 

2. Es gibt úber Heines ‘Witz’ eine kuriose, recht ergótzliche Monographie von 
Erich Eckertz, H. H. und sein Witz (Berlin 1908, 196 Ss.) und ein kleines Búchlein 
Georg Eliots, von dem mir nur eine amerikanische Volksausgabe bekannt ist: The 
wit of H. H. (Ten cent Pocket Series No. 216, Girard, Kansas o.J., Kl. 8°, 60 Ss.), 

3. According to the Dictionary of National Biography it was the very first. However 
Camden’s historical work ‘Annales rerum Anglicarum et Hibernicarum regnante 
Elizabetha”’, the two volumes of which were issued in 1589 and 1625 respectively 
may be safely regarded as a biography. of the queen. Leti says to have written his’ 
book with Camden's work lying open before him: ‘... ma questo posso dire, che 
mentre scrivevo la vita di Elisabetta havevo sempre innanzi gli occhi aperto il Libro 
del Historia di questa Regina scritta dal Camden.” (Gregorio Leti: Vita di Elisabetta, 
Amsterdam 1692, vol. II, p. 581). 
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odd that a foreigner should be among the first to try his hand at a 
biography of the great queen: Leti did not think it strange at all. To 
him his foreign birth seemed to be anything but a disadvantage as it 
would only render his judgment more impartial. 

At the time of publication Leti was living in Amsterdam, where 
he had found refuge after a very eventful life in Italy, Switzerland, 
France, and England. It seems that as a young man he was persecuted 
by the Italian inquisition, and that therefore he fled to Switzerland, 
where he joined the Protestant church at Geneva. However, .he got 
into serious trouble, and was banished. After this he tried his fortune 
in Paris, hoping to become court historian of the French king, which 
post was indeed offered to him. The French, however, wanted him to 
give up his Protestant religion and to be reconverted, which Leti could 
not accept. 

From Paris he went to England, a country with a religion more 

akin to his. He was not fortunate as regards the date of his arrival, 
Charles II being too much occupied by state-affairs just then. However, 
he used the time he had to wait for attempts to secure himself of 
the friendship of important personages. At last the king had time. 
to receive him. A letter dated 1681 March 14th has come down to 
us, in which he informs Magliabecchi, the librarian of Grandduke 
Cosimo III, of the great news, extolling the most wonderful benignity 
of the English king, who had assured him: ‘‘J’ayme bien les gens de 
lettres, je vous en donneray des preuves.” 
In fact Charles promised him a pension, on condition that the Italian 
refugee should write a history of the country that had received him. 
To Leti this task seemed a very light one, and he set to work at once. 
At the end of 1682 he published the first two volumes of his work, 
which he entitled “Del Teatro Britannico”, but instead of receiving 
the money that he had expected he was told to leave the country at 
once, while his book was suppressed and every single copy was to be 
seized. The author had already sent three copies to Florence, however, 
ans besides he had been distributing twenty six among foreign diplo- 
mats and high English authorities *. Apart from those that he had 
presented to others he had kept one copy himself, so that thirty books 
altogether have escaped ?. 

Afterwards Leti tried to make amends by re-writing his book in a 
slightly different version, but this second edition did not help much 
to regain the king’s favour. From his preface to this edition we learn 
nothing about the reason of the scandal that the book had aroused 
in England, and therefore the copies of the London edition that have 


1. Vittorio Gabrieli: Gregorio Leti, Disavventure di un Avventuriero, in Nuova 
Antologia, Nov. 1953, p. 305 ff. 

2. One copy is to be found in Cambridge University Library, another in Guild- 
hall Library, London, whereas the British Museum possesses one too. 
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come down to us, are very important. Vittorio Gabrieli gives us in an 
article ! some extracts from the original book which reveal Leti's 
amazing tactlessness. It is almost unbelievable that anyone could write 
such enormities about the king’s love affairs and his behaviour towards 
his legal wife, without having even an inkling of his lack of discretion. 
Leti was hardly aware of any fault, as is apparent from his preface 
to the second edition, in which he says that the reason of his misfor- 
tune has been ‘‘ò imprudenza à inavertenza à cattiva informazione, come 
spesso arriva” (thoughtlessness or imprudence or wrong information 
as often happens). These are obviously the words of a man who 
feels no guilt whatever, but who knows it would be more profitable 
to say some words of excuse. 

Unfortunately Leti’s excuse was not accepted. He never succeeded 
in his endeavours to see England again, and lived in Amsterdam 
until his death in 1701. His “Vita di Elisabetta” should be seen as 
one of his attempts to win back the favour of the English, but again he 
was disillusioned, as this book was not received well either. 

According to the Dictionary of National Biography Leti's “Vita di 
Elisabetta’ was suppressed, which statement probably refers to England 
and does not apply to Holland, the country of its publication. Dr. W. 
P. C. Knuttel, who has made a list of the books that were suppressed 
in the Dutch republic, does not mention it”. Besides, Miss van Eeghen, 
one of the assistants of the Keeper of the Amsterdam municipal ar- 
chives, who is making a special study of the publishing firms of that 
town, is absolutely sure that the book has not been suppressed in 
Amsterdam, the town where Leti lived and had his works printed. 
Nothing is known there even of objections raised against it. On the 
contrary, the number of editions and translations of his biography 
would seem to imply that the book was rather successful. In 1694 
a French translation of the work was issued, two years after the 
publication of the Italian original, and six years later it was translated 
into Dutch. In his preface to the Dutch version of his “Vita di Filippo” 
Leti boasts of the great success his biographies of Cromwell and Eli- 
zabeth have met with. 

It would be interesting therefore to know what reasons have induced 
the English authorities to suppress Leti’s biography. Conyer Read in 
his Bibliography of British History * states that as a historical work 
it is “thoroughly unreliable’, but surely that would be no argument 
for suppression. In the preface to the French edition (1694) we find 
an indication in the translator's apology: “Quelquesuns pourraient peut- 


1. Vittorio Gabrieli: Gregorio Leti, Disavventure di un Avventuriero, Nuova 


Antologia Nov. 1953. 
2. Dr. W. P. C. Knuttel, Verboden Boeken in de Republiek der Verenigde Neder- 
landen, 1914, Nijhoff ('s-Gravenhage). 
3. Conyer Read: Bibliography of British History, Oxford 1933. 
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étre trouver mauvais que M. Leti lui ait donné si souvent la qualité 
de Comédienne Politique dans le cours de cette Histoire; mais ...., il 
declare en plusieurs endroits que quand il lui a donné cette qualité, 
ce n’a été que pour s’accomoder á ce qu’en avoient dit d'autres 
auteurs, non pas à la verité pour dire qu’elle avoit aimé le faste, 
comme les Auteurs Espagnol et autres l’ont dit, mais seulement pour 
montrer son habileté dans la politique et son adresse incomparable a 
s'insinuer dans les esprits, et gagner leur bienveillance, pour venir 
plus facilement à bout de ses desseins.” 

It seems likely that Leti’s frequent use of the term Commediante 
and his opinion of Elizabeth in general was the reason of the trouble 
about the book. His judgment was based on writings representing very 
divergent opinions. In his preface to the “Vita di Elisabetta’ he com- 
plains of the difficulty to find out her real personality, as some people 
represent her as an angel come to earth, whereas others consider her 
the devil incarnated !. 

This divergency is not astonishing when we look at the political 
situation in Elizabeth’s time. Western Europe was divided as it were 
in a struggle between Roman Catholic and Protestant powers: Philip II. 
of Spain trying to gain for the Pope, and for himself, power in Eng- 
land, by a marriage, or at least an alliance, with Elizabeth; the Dutch 
rebels freeing themselves from tyranny, and fighting for the new 
religion; the Huguenots in France seeking to do the same, and asking 
for help from Protestants abroad. 

Although Elizabeth had chosen the new religion, she could not 
afford the enmity of Roman Catholic princes, so that instead of follow- 
ing a straight line she had to do everything by halves. As queen of a 
Protestant country she could not ally herself with Philip II, whereas 
on the other hand she could not afford to be his avowed opponent, 
as Spain was a mighty king. So she was blamed by both Protestants and 
Catholics, by the former for doing too little, by the latter for doing too 
much in favour of Protestantisme. The same thing was also visible in 
national affairs, the Anglicans accusing her of hidden Catholic feelings, 
the Roman Catholics inveighing against her as a heretic. One aspect 
of the feud between the two religions was the Mary Stuart affair, from 
which sprang a great deal of anti-Elizabethan writing. 

Joseph Bernard Code has made a study of Roman Catholic writings 
regarding Elizabeth, treating some of them very extensively. He men- 
tions the statement of one Nicholas Sanders (author of two of the 
most famous books of the period; “De Visibile Monarchia” and “De 
Origine ac Progressu Schismatis Anglicani””) that the mother of Eliza- 


beth, Ann Boleyn, was not only the wife of Henry VIII, but also his 
daughter ?. 


1. Gregorio Leti: Vita di Elisabetta, Amsterdam 1692, vol. I Preface. 


2. Joseph Bernard Code: Queen Elizabeth and the English Catholic Historians, 
Louvain 1935, p. 16. 
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In the chapter on the Roman Catholic exile Allen he writes: “He 
accused her of intimacies with others, and of abusing her brother. 
He seems to suggest that her offences were of an extraordinary kind, 
for he refuses to mention them as they are of an “unspeakable and 
incredible variety of lust, which modesty suffereth not to be remember- 
ed, neither were it to chaste ears to be uttered” 1. 

Elizabeth’s enemies delighted in such and similar abuses of her 
origin and immoralities. On the other hand, however, much was written 
in praise of her, naturally. Camden’s history “Annales Rerum Angli- 
carum et Hibernicarum regnante Elizabetha” ?, afterwards translated as 
“The History of the most renowned and victorious Princess Elizabeth, 
Late Queen of England’’, does not make any malicious remark what- 
ever, but describes Elizabeth to us as the great queen, who married 
her country, and could only think of the welfare of her people. This 
history is the book that Leti acknowledges to have used, as we have 
mentioned. 

General histories of a very neutral type and pamphlets written with 
a definite political purpose formed the literature on Elizabeth Tudor, 
when Leti started writing. He also seems to have had access to some 
Manuscript sources which have since disappeared *. Apart from 
written testimonies he could also make use of oral information such 
as his friends were able to give him, and, as Elizabeth was remarkable 
both as a queen and as a woman, there must have been a lot of gossip 
about her, even as late as Leti’s time of writing. 

From these sources the author had to gather his material and to 
form his own opinion. On the whole Leti's judgment was not un- 
favourable. Although he uses the term “comediante” time and again, 
it does not always imply disapproval, but rather bears evidence to the 
amusement with which the author watches her actions as it were. 

He apparently enjoyed himself, for instance, describing her treat- 
ment of princes who asked her in marriage. He narrates in vivid words 
how she flattered their ambassadors as long as she needed them in 
her political schemes. He gives us a numerous account of her game 
with Philip II, the mighty king, who might be able to crush her coun- 
try, but whom she could not possibly make king of England. Putting 
off a direct answer from day to day she drove his ambassador mad, 
defending herself from his attacks by a hundred and one pretexts 4. 


Laden: 9.42 
2. Camden: Annales Rerum Anglicarum et Hibernicarum regnante Elizabetha, 
ad annum Salutis MDLXXXIX, 1589, to which a sequel was issued at Leyden in 


1625. 
3. Dictionary of National Biography, vid. Elizabeth Tudor. , 
4. Gregorio Leti, op. cit. vol. I, book IV, p. 354: “... schermendosi da’ colpi del 


Feria col licentiarsi rispetto ad altri affari, hora col dare gli ordini per fare entrare 
altri acció ci rompesse il discorso, e in somma hora sotto un pretesto e hora sotto un 
altro: che però si vede constretto il Feria di scrivere al Re Filippo: Sire, questa Regina 
è simile ad una Comediante di Teatro, che parla molto, e non risolve nulla.” 
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He is amused at the profit she derives from her unmarried state, 
seemingly willing to offer her hand in marriage to obedient and help- 
ful noblemen. He gives us an account of her attitude towards the duke 
of Norfolk and the earl of Arundel, ardent Catholics both of them, 
whom she got to vote in favour of help to the Huguenots !. In religious 
affairs too Leti considered her a comedian, performing the part of 
Defender of the Protestant religion. He did not believe her to be a 
Catholic in disguise, but his opinion was that political arguments had 
decided her choice of the new religion ?. Unlike other Protestants he 
understood that it was better for her not to show her aversion from 
Catholicism too early. Aware of the fact that Elizabeth wanted to avoid 
the faults of her father and her sister, who had had too much zeal, 
one for the new, the other for the old religion, he knew she always had 
to act and to feign. Therefore he does not disapprove of her in this 
respect. However, in his opinion she goes too far in her attitude towards 
the Massacre of St. Bartholomew. At the end of the first volume he 
accuses her in flaming words of treachery for not making the cause 
of the Huguenots her own, not taking any measures to show her in- 
dignation *. According to Leti, and to the earl of Ailesbury whom he - 
is quoting there, she ought to have called her subjects back from France. 
Modern scholars, however, prove Elizabeth to have been right in her 
neutral attitude. The historian A. Fr. Pollard writes: “National indigna- 
tion was intense, and to seek some means of gratifying the resentment 
would have been natural, popular and just. But it would not have been 
statesmanship” 4. 

It is difficult to understand Elizabeth’s reason for deciding as she 
did. Perhaps she had no reason at all, and it was just her incapacity 
of proceeding along a straight line. Lytton Strachey puts it like this: 
‘“.... had she possessed, according to the approved pattern of the 
strong man of action, the capacity for taking a line and sticking to 
it—she would have been lost. She would have become inextricably 
entangled in the forces that surrounded her, and almost inevitably 
swiftly destroyed” *, 

Leti was also greatly annoyed at her avarice. He gives several in- 
stances, and sneers at her lack of generosity, which we can understand 
from an author. We know that Shakespeare and Spenser, just to men- 
tion a few names, were poorly rewarded for the glory they added to 
her reign. It was a common complaint against Elizabeth, but not an 
entirely just one. Her financial circumstances were extremely difficult, 
as modern historians tell us, and she could not afford to be generous ®. 


G. Leti, op. cit. vol. I book IV, p. 409. 

Idem, vol. II, book V, p. 551. 

Idem, vol. I, book V, p. 551. 

A. Fr. Pollard, The History of England, London 1912, vol. III, p. 339. 
Lytton Strachey, Elizabeth and Essex, London 1928, p. 13. 

Cf. Hilaire Belloc: Elizabethan Commentary, London 1942, p. 124 and G. M. 
Trevelyan, History of England, London 1947, p. 348. 
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When we consider Leti’s opinion as a whole, we find admiration on 
one hand and indignation on the other. He praises her intelligence 
and psychological insight which enabled her to turn people’s heads and 
induce them to carry out her will, even against their own profits. But 
he also represents her as an avaricious woman, not rewarding her faith- 
ful servants for their love and loyalty, although she often impoverished 
them by the splendour which she required them to display. She was 
fond of pomp, and was crowned with majestic magnificence, but never 
stopped to give alms to the poor. Leti considers her to have been a 
comedian, a hypocrite, both in politics and in religion, and proves her 
unworthiness from various instances. In his opinion she was a failure 
as defender of the new religion, and the Dutch and the Huguenots, 
believing in her loyalty, were left without adequate help. 

This is not altogether a flattering portrait, but it bears a striking 
resemblance to that painted by modern historians. Her lack of genero- 
sity, her vanity and love of pomp and splendour, her irresolution and 
other defects of which Leti accuses her, have also been treated by modern 
scholars. The latter have the results of investigations by many prede- 
cessors at their disposal, so the conclusions they draw are better 
founded. Yet Leti’s work reveals a certain insight in Elizabeth’s character. 
This is the more remarkable as he seems to lack any psychological 
understanding in his own case. But probably this is only Human, and 
proves once more that people may see the mote in their brother’s eye, 
and not the beam in their own. 


Lochem. A. H. MACHIELSEN. 


THE THEME.OF. THE RED CARNATION IN 
JAMES TOY CE S?U DYSSES: 


A thing of Dublin is a Joyce forever.... 


From the time of its appearance onward, about 30 years ago, James 
Joyce’s Ulysses has given rise to a steady flow of commentaries provid- 
ing a dazzling wealth of elucidations and interpretations. More often 
than not, though, such interpretations are apt to raise a kind of smoke- 
screen concealing the beauty of the original work from the plain reader’s 
view and leaving him to grope his way amidst a tangle of confusing 
technicalities. Instead of offering an easy approach, the authors of 
those commentaries tend to complicate matters by bringing the most 
far-fetched metaphysical notions to bear upon the subject. If nothing 
else, they do succeed in impressing the student by their vast reading 
and brilliant erudition. As I see it, there is no such thing as an easv 
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approach to Ulysses. Whenever I am talking about this novel I find 
that it is hardly possible to approach it from any one point of view 
without becoming involved in a whole series of others. On the other 
hand, however, its obscurities have been unduly exaggerated. There 
is nothing for it but applying yourself to the task and reading the 
book from cover to cover. Having done so you may with advantage 
resort to one of the commentaries available by now, and start all over 
again. In this way you will be in a position to appreciate to the full 
the beauty of Joyce’s language as well as the carefully balanced com- 
position of the book. 

Instead of dealing with generalities, I should like to discuss one 
of those minor details of Joyce’s craft which may escape the attention 
of the inexperienced reader, although they do often provide the best 
key to an understanding of the underlying principle. But before dis- 
cussing this detail I shall have to explain the essence of the particular 
principle I am concerned with for the moment. 

When we look back upon the development of the novel since, shall 
we say, Fielding, we see how it started out with the author analyzing 
the motives of his characters, explaining their actions, and throwing 
in, for the benefit of the reader, quite a few remarks of one kind and 
another. As a rule, the author insisted on revealing a number of things 
about his characters which they did not and, in fact, often could not 
know themselves. The novel then went through a stage where the 
author, more or less successfully, tried to hide from view, letting the 
facts speak for themselves, as it were. Yet he maintained his position 
as an external, impartial observer. His presence was felt throughout 
the narrative, especially in the descriptive passages as such. Moreover, 
you could always recognize the writer by his style which remained 
the same throughout the whole book. Eventually, the novel reached 
the point where the author, feebly disguised as a character within his 
own novel, openly left the wings and started giving stage directions. 
and talking shop with the audience. Striking examples of this latter 
type are André Gide’s Les faux-monnayeurs, with the novelist’s diary 
in the form of “Le journal d'Eduard”, and Aldous Huxley’s Point 
Counter Point, including the chapters called “From Philip Quarles's 
Notebook”. 

At a point, now, where all the possibilities seemed to have been 
exhausted, Joyce, embarking on his Dublin odyssey, set himself to 
eliminate the author to an extent unprecedented in the history of the 
novel. In terms of the result achieved, the principle I want to illustrate 
may be stated as follows. 

The function of the outside observer has been reduced to an abso- 
lute minimum and has been confined, anyway, to describing strictly 
simultaneous events providing the necessary setting at any given mo- 
ment. In other words, the author himself never steps in to hand us 
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any data on the pasts of his various characters. The reason for this 
lies in the fact that Joyce wanted to record what happened to his set 
of characters on one particular day — Thursday, June 16, 1904 — 
within the town of Dublin. Considering that the whole plot is built 
upon one central theme, the meeting of Bloom and Stephen, this cer- 
tainly looks like a modern adaptation of the so-called Aristotelian 
unities of place, time and action. Within this scheme of things the 
only flash-backs allowed are those which occur in the minds of Stephen 
and of Mr. and Mrs. Bloom. So any information we want about their 
previous experiences must be gleaned either from chance conversa- 
tions in which people refer to events in the past, or from the in- 
terior monologues of the main characters themselves. Moreover, even 
in the case of seemingly objective description, the situation is always 
looked at from the point of view of those that play a prominent part 
in it. Hence, by the way, the striking difference in style between the 
chapters dealing with Stephen Dedalus and those featuring Mr. Bloom, 
for instance. Actually, this is but another way of discarding the author. 
For here the author is not even allowed a style of his own. In each 
chapter anew he adapts his style to the subject in hand. Style and 
subject matter are fused, become one. 

When planning Ulysses, Joyce seems to have aimed at leaving the 
observer out of the picture as far as possible, and he went to quite 
some lengths in order to impress this fact upon the reader. This may 
be shown by a concrete example, the detail, in fact, referred to above. 

Somewhere in the 7th section of Part II of the novel we find young 
Master Patrick Aloysius Dignam dawdling along the street. He had 
been sent on an errand and now pauses to look at a poster announcing 
the Myler Keogh vs Percy Bennett boxing match. For a moment he 
considers the possibility of going to see it but on closer inspection 
finds that it already took place a few weeks before. He walks on, mean- 
while pondering the merits of some other well-known pugilists whose 
names come to his mind. After that the text runs as follows. 


In Grafton street Master Dignam saw a red flower in a toff's mouth and a 
swell pair of kicks on him and he listening to what the drunk was telling him 
and grinning all the time. (247) * 


It will be noted that, though apparently done in a descriptive manner, 
the scene is told entirely from young Dignam’s viewpoint. Obviously, 
he is not aware of the identity of the fellow with the red flower. He 
is not even interested in the human being in the first place. It is the 
outer paraphernalia, the outstanding features that strike him: the red 
flower, the ‘‘swell pair of kicks”. The use of school boy terms, it should 
be noted, is in perfect accordance with the principle referred to above: 


1. Page numbers refer to the Modern Library edition, New York 1942. 
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it is not through any external observer's eyes but through the boy's 
that we look at the scene. This may equally answer for the fact that 
we do not learn exactly what kind of flower the boy sees. Maybe he 
does not know that it is a carnation, maybe he does not care. Anyway, 
to him it is simply a red flower. 

To the reader, on the other hand, this seemingly irrelevant detail 
is an important clue in unraveling the plot of the story — unless, of 
course, he fails to recognize it as such. But by now there have been 
enough hints for him to infer that this must be Mr. Boylan whom 
we already strongly suspect of being, or at least of being on his way 
to become, Mrs. Bloom's lover. Mr. Bloom, the protagonist of the 
story, suspects as much, and this suspicion, rapidly growing into 
certainty, will be preying on his mind all day. Hence his uneasiness 
when others, in his hearing, bring up the subject of Boylan's business 
acumen, reminding him, no doubt, of the latter's prowess in still 
another field; a situation, unfortunately, in which he finds himself on 
more than one occasion that day. Hence, too, the state of acute ner- 
vousness the symptoms of which he exhibits when, earlier in the day, 
he spots Boylan in the street, and seeks refuge in the museum. 


Mr. Bloom came to Kildare street. First I must. Library. 

Straw hat in sunlight. Tan shoes. Turnedup trousers. It is. It is. 

His heart quopped softly. To the right. Museum. Goddesses. He swerved 
to the right. 

Is it? Almost certain. Won't look. Wine in my face. Why did 1? Too heady. 
Yes, it is. The walk. Not see. Not see. Get on. (180) 


Note that Bloom does not mention Boylan's name either. Here, 
however, the suppression of the name has deeper roots than in the 
case of Master Dignam. Psychologically, it is quite understandable 
that Bloom cannot bring himself, not even mentally, in his inner flow 
of thoughts, to name the man by whom he is going to be cuckolded. 
A clear case of taboo, or, with a modern phrase, inhibition. As yet, 
the red flower is lacking, but the shoes that will rouse young Dignam’s 
admiration, are already very much in evidence. If we want to trace 
the origin of the flower we may do so with the aid of another cross- 
reference. Turning to pp. 224 and 225 we find Boylan engaged in 
purchasing some fruits which he wants to have sent to Mrs. Bloom, 
intending, no doubt, to pave the way for his planned visit that very 
afternoon. 


Blazes Boylan rattled merry money in his trousers’ pocket. * 

— What’s the damage? he asked. 

The blond girl’s slim fingers reckoned the fruits. 

Blazes Boylan looked into the cut of her blouse. A young pullet. He took a 
red carnation from the tall stemglass. 

— This for me? he asked gallantly. 

The blond girl glanced sideways at him, got up regardless, with his tie a bit 
crooked, blushing. 

— Yes, sir, she said. 
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Bending archly she reckoned again fat pears and blushing peaches. * 
Blazes Boylan looked in her blouse with more favour, the stalk of the red 
flower between his smiling teeth. 


Unlike Master Dignam, Boylan is aware of the fact that the flower 
he picks up, is a carnation, so in this case the use of the more specific 
term is quite in order. Besides providing us with the necessary piece 
of information about the red flower so that we may be able to recognize 
Boylan by it later on, this passage, with a few simple touches, gives 
us some very definite ideas as to the type of man Boylan is. 

Incidentally, it is obvious that there lies only a small time interval 
between pages 224 and 247. 

In discussing the scene in which young Dignam, unwittingly, wit- 
nesses another stage of the drama drawing to a close, I would fall 
short of the mark if I failed to consider the boxing match. It is in 
the nature of Joyce’s method — which is based, after all, on a conden- 
sation of experience — that there are hardly any details which do not 
possess some hidden meaning. As it is, there exists an unmistakable 
link between Boylan and the match; in the course of the story several 
allusions are made to the fact that he himself organised this particular 
contest. Two cross-references will be sufficient to illustrate this point. 
The first shows Bloom pausing for a light snack in Davy Byrne’s bar 
where he has to suffer the company of a physically rather repulsive 
character called, or rather, nicknamed Nosey Flynn. The latter having 
inquired after Mrs. Bloom’s singing activities of the time, the follow- 
ing conversation ensues. (I leave out some fragments irrelevant to my 
purpose.) 


— She’s engaged for a big tour end of this month. You may have heard perhaps. 
— No. O, that’s the style. Who’s getting it up? 


— Getting it up? he said. Well, it’s like a company idea, you see. Part shares 
and part profits. 


— Ay, now I remember, Nosey Flynn said Who is this 
was telling me? Isn’t Blazes Boylan mixed up in it? — — — — He had a good 
slice of luck, Jack Mooney was telling me, over that boxing match Myler Keogh 
won again that soldier in the Portobello barracks. (170) 


In the other passage I want to quote in this connection, the scene 
is again a Dublin pub, Barney Kiernan’s this time. The section in 
which this conversation figures (the ‘Cyclops’ episode) is dominated 
by an ultra-nationalistic character who is referred to by everybody 
present as the ‘citizen’. His real name is not disclosed to us. The 


1. I cannot help pointing out what seems a curious bloomer in the German trans- 
lation of Ulysses by Georg Goyert (Zúrich 1930), where the above sentence is rendered 
as follows: Sie beugte sich bogenfórmig, záhlte wieder fette Birnen und errótende 
Pfirsiche. Auguste Morel and Stuart Gilbert have done better in French. In their 
translation (first published in Paris in 1929) the passage reads as follows: Penchée 
et coquette elle comptait 4 nouveau poires obéses et péches pudibondes. 


13 Vol. 38 
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whole chapter is told by an equally unnamed character, a debt-collector 
who seems to be well informed about one and all. Here, then, follows 
the fragment of conversation we need. 


— Talking about violent exercise, says Alf, were you at that Keogh-Bennett 
match? 

— No, says Joe. 

— I heard So and So made a cool hundred quid over it, says Alf. 

— Who? Blazes? says Joe. 

And says Bloom: » ps 

— What I meant about tennis, for example, is the agility and training of 
the eye. 

aie, Blazes, says Alf. He let out that Myler was on the beer to run the 
odds and he swatting all the time. 

— We know him, says the citizen. The traitor's son. We know what put 
English gold in his pocket. 

— True for you, says Joe. 

And Bloom cuts in again about lawn tennis and the circulation of the blood, 
asking Alf: y 

— Now don't you think, Bergan? 

— Myler dusted the floor with him, says Alf. (312) 


Bloom’s embarrassment on hearing Boylan’s name is shown by 
his clumsy attempts at changing the subject, nobody paying any atten- 
tion to his remarks, for that matter. 

This fragment, it should be remarked, offers an interesting example 
of the extreme care with which Joyce treats every single detail. The 
citizen’s sneer at Boylan’s father (‘we know what put English gold 
in his pocket’) might pass unnoticed as we are likely to concentrate 
on Bloom’s attitude, but Joyce does not leave any loose ends any- 
where if he can help it. In this case the explanation of the citizen’s 
cryptic remark is not long to follow. Alf Bergan, his envy of Boylan’s 
success in business matters still rankling, keeps harping on the subject. 
Bloom feigns not to understand but he cannot avoid Joe’s direct question. 


— He knows which side his bread is buttered, says Alf. I hear he’s running 
a concert tour now up in the north. 

— He is, says Joe. Isn’t he? 

— Who? says Bloom. Ah, yes. That’s quite true. Yes, a kind of summer tour, 
you see. Just a holiday. 

— Mrs. B. is the bright particular star, isn’t she? says Joe. 

— My wife? says Bloom. She’s singing, yes. I think it will be a success too. 
He’s an excellent man to organise. Excellent. 

Hoho begob, says I to myself, says I. That explains the milk in the cocoanut 
and absence of hair on the animal’s chest. Blazes doing the tootle on the flute. 
Concert tour. Dirty Dan the dodger’s son off Island bridge that sold the same 
horses twice over to the Government to fight the Boers. Old Whatwhat. I called 
about the poor and water rate, Mr. Boylan. You what? The water rate, Mr. 
Boylan. You whatwhat? That’s the bucko that’ll organise her, take my tip.... 


(313/314) 


So now we know, indeed, where Boylan’s father got his money from, 
and we understand why patriotic Irishmen might consider him a 
traitor. At the same time, the information received in the last para- 
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graph enables us to understand the allusion to the battle of Tugela 
(fought against the Boers in South Africa) which will appear in the 
final section of the book, more than 400 pages further on. The battle 
of Tugela, in its turn, is associated with Boylan’s father and through 
him with Boylan himself and the concert tour which will. take Mrs. 
Bloom to Belfast, among other places. This final section (the ‘Penelope’ 
episode) is taken up by Mrs. Bloom’s unpunctuated 40-page reverie, 
an uninterrupted and uncensured stream of thoughts and reminiscences. 
At a certain moment her mind dwells on Spain where she spent her 
youth, as her father was a major in the British garrison at Gibraltar. 


— — — the first time I saw the Spanish cavalry at La Roque it was lovely 
after looking across the bay from Algeciras all the lights of the rock like fire- 
flies or those sham battles on the 15 acres the Black Watch with their kilts in 
time at the march past the roth hussars the prince of Wales own or the lancers 
O the lancers theyre grand or the Dublins that won Tugela his father made 
his money over selling the horses for the cavalry well he could buy me a nice 
present up in Belfast after what I gave theyve lovely linen up there... (734) 


There is another point of interest in the paragraph from the Cyclops 
section quoted above. If we take our cue from the words ‘That’s the 
bucko that'll organise her’, we are in a position to identify the unnamed 
narrator of this section with the mysterious Nameless One who makes 
his appearance somewhere in the famous night town scene, of which 
I shall say a few words later. Even if we overlooked the expletive ‘gob’ 
or ‘begob’, the use of which is characteristic of the narrator in ques- 
tion, the phrase ‘he organised her’ would be enough to clinch the 
matter. This means that Joyce is not going to reveal the Nameless 
One’s real identity. It must be, then, that Bloom does not know him, 
although the latter does know Bloom and knows him very well indeed. 
From his language it is evident, anyway, that he is not in Bloom’s 
social class. 


(A panel of fog rolls back rapidly, revealing rapidly, in the jurybox the faces 
of Martin Cunningham, foreman, silkhatted, Jack Power, Simon Dedalus, Tom 
Kernan, Ned Lambert, John Henry Menton, Myles Crawford, Lenehan, Paddy 
Leonard, Nosey Flynn, M’Coy and the featureless face of a Nameless One.) 


THE NAMELESS ONE. 
Bareback riding. Weight for age. Gob, he organised her. (461) 


This excursion was needed to establish the fact that Boylan acted 
as Myler Keogh’s manager in the boxing match. So now we may once 
more focus our attention on the red flower. Section 7 of Part II, men- 
tioned before, consists of 18 separate, though partly overlapping, 
episodes (plus an epilogue) which give us an over-all picture of Dublin 
life around 3 o’clock in the afternoon. The epilogue, offering a kind 
of bird’s-eye view of the town, shows the viceroy with his following 
on their way to inaugurate the Mirus bazaar in aid of funds for Mercer’s 
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hospital. The viceregal carriages are saluted or stared at by various 
citizens most of whom have been mentioned or shown in close-ups 
in the preceding episodes of this section. Among them is Boylan. 


Blazes Boylan presented to the leaders’ skyblue frontlets and high action a 
skyblue tie, a widebrimmed straw hat at a rakish angle and a suit of indigo serge. 
His hands in his jacket pockets forgot to salute but he offered to the three ladies 
the bold admiration of his eyes and the red flower between his lips. (250) 


Again, a few touches are added to round off the picture of Boylan 
as he strolls along the streets of Dublin. In this case, obviously, he 
is seen through the eyes of the three ladies, one of whom is Lady 
Dudley, the viceroy’s consort. What they perceive in Boylan’s eyes 
(‘bold admiration’) is nothing but the reflection of their own feelings 
or, simply, the very thing they subconsciously expect to find there. 
They pass too quickly to reflect upon the exact nature of the flower 
but for this very reason it is the bright colour that strikes them. 

Summing up, we have seen the red flower on three different occa- 
sions, each time, of course, in a different context. The way in which 
these respective contexts are worded, is highly revealing of Joyce’s 
method of adapting the description to the situation of the moment. : 
In the scene in the fruit shop (224/225) Boylan is talking and smiling. 
So, naturally, his teeth will be very much in the foreground of the 
picture: ‘the stalk of the red flower between his smiling teeth’. That 
is what the shop girl observes when she looks up to his face. Next, 
in the Grafton street scene (247), young Dignam, rather a superficial 
observer, evokes the neutral term ‘mouth’: ‘a red flower in a toff’s 
. mouth’. Finally, in the case of the three ladies (250), the use of the 
word ‘lips’ (‘the red flower between his lips’) is extremely suggestive 
of the sensual effect Boylan seems to have on women. Thus, a com- 
parison of the three contexts demonstrates clearly that there is no 
fixed point of observation in the naturalistic manner. Instead, there 
is a constant shifting of standpoints according to circumstances. 

Meanwhile, we have not heard the last about the red flower. Some 
time later — the clock is going to strike four in a few minutes — 
Boylan enters the Ormond bar where Lenehan (who gave him a tip 
for the Gold Cup race that day) awaits him and where Miss Douce, 
bronzehaired barmaid, serves him a drink. 


Miss Douce reached high to take a flagon, stretching her satin arm, her bust, 
that all but burst, so high. 

— O! O! jerked Lenehan, gasping at each stretch. O! 

But easily she seized her prey and led it low in triumph. 

— Why don’t you grow? asked Blazes Boylan. 

Shebronze, dealing from her jar thick syruppy liquor for his lips, looked as 
it flowed (flower in his coat: who gave him?), and syrupped with her voice: 

— Fine goods in small parcels. 

That is to say she. Neatly she poured slowsyruppy sloe. 

— Here’s fortune, Blazes said. 

He pitched a broad coin down. Coin rang. 
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— Hold on, said Lenehan, till I.... 

— Fortune, he wished, lifting his bubbled ale. 

— Sceptre will win in a canter, he said. 

— I plunged a bit, said Boylan winking and drinking. Not on my own, you 
know. Fancy of a friend of mine. 

Lenehan still drank and grinned at his tilted ale and at Miss Douce's lips 
that all but hummed, not shut, the oceansong her lips had trilled. Idolores. The 
eastern seas. 

Clock whirred. Miss Kennedy passed their way (flower, wonder who gave), 
bearing away teatray. (261) 


Before commenting any further on the flower and its implications, 
I want to draw attention to a few details of another order. So far, I 
have refrained from pointing out explicitly any correspondences to 
Homer’s Odyssey. In the passage I have just quoted, however, the 
hints are too evident to let them pass unheeded. The whole section 
from which this fragment was taken, and in which the hypnotizing effect 
of music and song is a recurrent motif, is meant to symbolize Ulysses’ 
adventure with the Sirens. Very appropriately, if one takes into account 
their professional function, the two barmaids, Miss Kennedy and Miss 
Douce, are supposed to represent those mythical monsters that lure 
a man to his doom by their sweet-voiced songs. A few pages earlier 
Miss Douce was heard trilling “O, Idolores, queen of the eastern 
seas,” and even now she is humming bits from the same song. The 
alluring quality of her voice is indicated by the phrase, ‘syrupped with 
her voice’, while the more sinister aspect of the Sirens’ nature is hinted 
at by a phrase like ‘she seized her prey’. 

Now let us return to Boylan. Apparently, he has removed the carna- 
tion from his mouth and transferred it to his buttonhole. Still, we are 
reminded of his sensual facial expression for Miss Douce is acutely 
conscious of his lips even when not directly looking at them, as revealed 
by the tell-tale words, ‘liquor for his lips’. From Boylan’s ordering 
drinks for Lenehan and himself we know that what she serves him 
is a sloegin. While pouring this drink its bright hue reminds her of 
the flower which she must have noticed the moment Boylan approach- 
ed the counter. Psychologically, it is interesting to note that both she 
and Miss Kennedy immediately start wondering who gave him the 
flower — meaning which woman, of course. Once more the accuracy 
of detail may be observed: Miss Douce, leisurely pouring the drink, 
has time to reflect, ‘flower in his coat: who gave him?’ Miss Kennedy, 
on the other hand, passing with the tray, receives only a fleeting im- 
pression. Accordingly, her thoughts take a more elliptical form: ‘flower, 
wonder who gave’. 

It may be clear by now that the red flower has become an essential 
part of Boylan’s outfit. As used by Joyce its function may be compared 
to that of the epithets we find in Homer’s works. Apart from charac- 
terizing Boylan’s rather showy manners, therefore, the red flower has 
come to be something more: a symbol forever linked up with Boylan’s 
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appearance, a symbol of his victorious virility as contrasted with Bloom’s 
shameful humiliation. We may even think of the róle played by the 
flower in ancient religious cults — such as the Egyptian — where it 
represents the urge of life itself and where it figures as an emanation 
of the creative forces of nature. 

No wonder, then, we come across the carnation once again in the 
so-called ‘Circe’ section. For this chapter, written in dramatic form, 
complete with stage directions, is a mixture of reality and hallucination. 
The background of reality is provided by a scene in Dublin’s night- 
town, Bloom following Stephen as a kind of self-appointed body guard. 
Throughout this scene, persons, notions, and actions from past and 
present in all kinds of disguises and transformations, keep popping up 
out of the blue, or rather, out of Bloom’s and Stephen’s minds, per- 
vaded, both of them, by a strong and mysterious sense of guilt. They 
see the sins of the past rising up against them. Moving about in gro- 
tesque poltergeist fashion, these haunting apparitions assume a sym- 
bolical meaning. That is why we may expect to find the flower when 
Bloom’s tormented imagination conjures up the vision of that swaggering 
brute, Boylan. 


A hackneycar, number three hundred and twenty-four, with a gallant but- 
tocked mare, driven by James Barton, Harmony Avenue, Donnybrook, trots 
past. Blazes Boylan and Lenehan sprawl swaying on the sideseats.... Over the 
well of the car Blazes Boylan leans, his boater straw set sideways, a red flower 
in his mouth. Lenehan, in a yachtman’s cap and white shoes, officiously detaches 
a long hair from Blazes Boylan’s shoulder. (550) 


The last reference to the flower I want to cite (and the last in the 
book, as far as I see) is in the same key of vague jealousy we sensed 
in the reactions of the two barmaids. We learn from it, moreover, that 
Boylan, asked by Mrs. Bloom about the origin of his flower, trumped 
up a childish little lie to account for it. Another little trait to give 
us some notion of his personality. The allusion I mean is to be found 
in Mrs. Bloom’s reverie mentioned before. Once more, her thoughts 
return to Boylan and his visit in the afternoon. 


-... 1 wonder is he awake thinking of me or dreaming am I in it who gave 
him that flower he said he bought he smelt of some kind of a drink not whisky 
oristoutn.s (726) 


This, then, winds up the story of Boylan’s carnation which we have 
followed through the various stages of its private little odyssey. The 
discussion of this theme may have helped to cast some light on certain 
peculiar aspects of Joyce’s method. 


Amsterdam. P. P. J. VAN CASPEL. 


,LAUSAVISUR” IN DE VIGA-GLUMS SAGA. 


Een verklaring van de elf, ons in de Víga-Glúms saga overgeleverde, 
door haar held gesproken extempore’s lijkt, in het algemeen, niet 
bijzonder bezwaarlijk. Vooral zijn het str. 2 en 5, die, in haar eerste 
helften, een nadere beschouwing verdienen. 

Het proza, vóór de eerstgenoemde strofe, vertelt ons het volgende 1: 
„in den droom staande op zijn erf en naar buiten in de richting van 
den fjord turende, póttisk Viga-Glumr sjá konu ganga útan eptir 
heradinu ok stefndi til bverár, hon var svá mikil, at axlirnar téku ut 
fjellin tveggja vegna.” En het vervolgt met de mededeling, dat hij, 
na de vrouw te hebben uitgenodigd binnen te treden, uit den droom 
ontwaakte. Als verklaring van het voorgevallene sprak hij tegenover 
zijn huisgenoten het vermoeden uit, dat zijn grootvader in Noorwegen 
zou zijn overleden, dat de door hem aanschouwde gedaante diens 
s hamingja” zou voorstellen, die op pverá huisvesting wilde zoeken. 
En, zo besluit het, in den daaraan volgenden zomer berichtten uit 
Noorwegen in den Eyjafjorór landende schepelingen, dat inderdaad 
Vigfuss Sigurdarson gestorven was. De interpretatie van de nu volgende 
strofe biedt enige moeilijkheden. Nemen wij aan — en dat is zeer 
waarschijnlijk — dat zij is gericht tot een der Noorse schippers, die de 
droeve mare overbracht, dan zou de dichter de gedaante in questie 
met twéé synonieme uitdrukkingen hebben aangeduid, en dit is zeer 
onwaarschijnlijk. Schr. dezes zou het vers aldus willen lezen: ,,ek sé 
und hjálmi holms hauks, i miklum auka, furdudísi isungs fara joró 
at Eyjafirdi’, i.e. „ik zag, onder den hemel, in groten omvang een 
onheilspellende vrouwengestalte de aarde bereiken bij den Eyjafjorör. 
De omschrijving „hjälmr holms hauks” zou dan gevormd zijn naar 
analogie van ,,eyhjálmr”, i.e. zwerk, en de dichter heeft er vermoedelijk 
den nadruk op willen leggen, dat de Noorse gedaante zich aan hem 
vertoonde onder den havik-sc. valklandsen hemel. Tot voorbeeld van 
de samenstelling ,,furdudis’’ zou dan ,,Furdustrandir”” hebben kunnen 
dienen. 

Het proza vóór str. 5 verhaalt ons dit: ,,in den droom buiten mijn 
hoeve lopende, meende ik — i.e. Viga-Glumr — pórarinn ganga at moti 
mér ok hafa harôstein í hendi ok béttumsk ek vanbuinn vió fundi 
okkrum. Ok er ek hugdak at, sá ek annan haróstein hjá mer, ok réó- 
umsk ek i möt, ok er vit fundumsk, pa vildi hvárr ljésta annan ok stei- 
narnir kómu saman og vard af brestr hár.”” Op de desbetreffende vraag 
van zijn zoon Már antwoordt Glúmr, dat het aanschouwde de voor- 
spelling moet zijn geweest van een hevig conflict in het gehele land- 
schap. Het nu volgende extempore stelt ons voor de moeilijke vraag, 
hoe wij, in het eerste deel, de blijkbaar bérarinn aanduidende kenning 


1. Viga-Glums saga, uitgegeven door G. Turville-Petre (1940). 
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moeten verklaren: de ,,hardgedr dyn-Njordr”, van wat? Schr. dezes zou 
willen voorstellen hier te lezen: van den ,,démr ljöörar jardar heina”, 
i.e. „van de beslissing van de blinkende aarde der slijpstenen”, van 
de zwaarden nl. Dat dan in regel 1 een volrijm zou optreden, behoeft 
geen bezwaar te bieden; wij vinden er ook een in regel 1 van str. 6: 
, stiklir-mikla’’. 

Wij kunnen wel met een grote mate van waarschijnlijkheid aannemen, 
dat althans het merendeel van de in de Egils, Gunnlaugs, Hallfredar, 
Bjarnar, Kormáks saga's overgeleverde verzen echt zijn. Maar onze 
vertelling is, zoals schr. dezes gelegenheid had in een vroeger opstel 
in dit periodiek op te merken, niet een Skaldensaga in den zin der 
zo juist genoemde: van prestaties op het gebied der dichtkunst zijn 
ons van haar held geen andere bewijzen bewaard dan de strofen in 
questie. Dat die authentiek zijn, is nauwelijks aan te nemen. Eer 
zijn ze ontloken aan de prozaische traditie en zij moesten dienen tot 
meerdere glorie van een vader, wiens zoon — Vigfúss — blijkens 
in het compendium ,,Fagrskinna'”” overgeleverde verzen over zijn 
deelneming aan den slag in den Hjorungavágr, de kunst voortreffelijk 
verstond. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN SR. 


DE*SPREUK VAN DE*DODENr TOP DE-LEVENDEN 
II. 


In mijn vorig artikel (Neophilologus 1953, blz. 227 vlg.) beloofde ik 
aan te zullen tonen hoe bovengenoemde spreuk of legende met de 
daarbij behorende motieven naar Spanje is gekomen. Wel nu, hier volgt 
dan de 'waarachtige historie’ van de reis van de dodendans-idee. Ik 
gebruik deze archaistische betiteling opzettelijk, omdat het hele ver- 
loop van deze tocht klinkt als éen van die fabelachtige verhalen waar 
onze voorouders zo sterk in waren. Het is een historie van een vuur- 
spuwende reus, van een oude stoicijnse bisschop en van een jonge 
Angelsaksische priester, die zo graag de klassieken las en later Karel 
de Groote’s voornaamste geleerde litterator werd. 

De idee van de legende, van de dodendans zelf wellicht, werd pro- 
fetisch verkondigd in de vierde eeuw in Syrié en werd daar als nationaal 
cultuurbezit tot de Mohammedaanse invallen in 633 bewaard en ver- 
eerd als iets onaantastbaars, bijna even verheven als de Heilige Schrift 
en zo mogelijk nog aangrijpender en voor deze mensen, van oorlog 
tot oorlog en van ramp tot ramp verdrukt en vernietigd, in zijn afschrik- 
wekkendheid welhaast reéler dan het Bijbelwoord. Het was een geestes-. 
goed, dat door de vluchtende emigranten in hun wezen verweven werd 
meegedragen en onweerstaanbaar verspreid in de gebieden waar zij 
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zich vestigden. Er ging van deze visie een onstuitbare invloed uit. 
Achter elke Syrische emigrant dier dagen verrijst in de verte de ge- 
weldige gestalte van den prediker St. Ephraim. In elke Syrische han- 
delaar en (of) vluchteling leefde de voorstelling van de afgrijslijke, 
onontkoombare Dood en daaraan nauw verwant de Doem van de 
Laatste Oordeelsdag. Dit schrikbeeld vond een vruchtbare voedings- 
bodem in het Spaanse denken. Beide volkeren bezaten immers de nei- 
ging tot het pathetische, het dramatisch realistische. Geen volk in het 
West-Europa van de zevende eeuw waar de dichters zó luguber, ver- 
hevigd-dramatisch en met zoveel pathos schrijven als juist in Spanje. 

Zo bezien lijkt het zo voor de hand liggend en zo simpel, dat de 
verspreiding van de legende van Spanje uit, door de pelgrimerende 
leren en Angelsaksen, met hun voorliefde voor het mysterieus-macabere, 
zou plaats vinden. Maar hierover sprak ik reeds in het eerste artikel. 
Laat ik mij nu bepalen tot het aantonen van het vermoedelijk ont- 
staan en de verbreiding naar Spanje van deze legende. 

Om de origine van de spreuk en haar motieven in Syrié te zoeken 
ben ik gekomen door het feit, dat Alcuinus een gebed van St. Ephraim 
op naam van Isidorus van Sevilla stelt. (Het bewuste gebed is nummer 
V uit The Book of Cerne, uitgegeven door Dom. A. B. Kuypers, Cam- 
bridge 1902). Het is de verdienste van E. Bishop geweest om op de 
invloed van de Mozarabische Hymnen op de Angelsaksische en Ierse 
Liturgie te wijzen. Verder verband met Syrié heeft hij echter niet ge- 
zocht. Dit is een enkel los gegeven, maar in Dr. C. P. Caspari’s Briefe, 
Abhandlungen und Predigten ans den zwei lezten Jahrhunderten des 
kirchlichen Alterthums und dem Anfang des Mittelalters (Christiania 
1890) vond ik op bladzijde 208. XIV Eine Ephraem Syrus und Isidor 
von Sevilla beigelegte Predigt tiber die letzten Zeiten, den Antichrist 
und das Ende der Welt. 

Voorts wil E. Bishop (Spanish Symptoms, The Journal of Theological 
Studies Vol. VIII, p. 278) de geest van de gebeden 56 en 58 tot Maria 
uit The Book of Cerne, welke hij karakteriseert als geschreven door 
“a mind overstrung”, vreemd aandoend in een West-Europa, dat nog 
lang niet aan de fervente Mariaverering toe was, verklaren met mogelijke 
beinvloeding van Hildephonsus “De virginitate perpetua Sanctae 
Mariae”. Hoe deze Spanjaard echter tot zo’n overmatig bloemrijke 
verering van de Heilige Maagd komt, laat Bishop buiten beschouwing. 
Lezen wij dan de ellen- en ellenlange gepassioneerd-adorerende Maria- 
hymnen van Ephraim, dan is het niet verbazingwekkend als we ook 
deze plotselinge ontluiking van ,,schwármerische”” Mariaverering in 
Spanje aan mogelijke Syrische invloed willen toeschrijven. 

Wij kunnen dus constateren dat er voor de geest van de tijdgenoten 
een overeenkomst, een verband tussen de Spaanse en Syrische ge- 
schriften bestond, maar berustte dit op een toevallige verwantschap 
of was hier sprake van bewuste ontlening? 


202 Willeumier-Schalÿ - De spreuk van de doden tot de levenden 
1 REES LL, A oe 


Slechts nauwkeuriger vergelijking kan ons hier uitkomst brengen. 
Het vergelijkingsmateriaal is dus (zie het vorig artikel): 

1. de spreuk: Quod nunc es, fuimus; es, quod sumus, ipse futurus, 
met zijn varianten. 

2. de beelden van as, verrotting, aas voor knagende wormen enz. 

3. de vraag ,,Ubi sunt’. 

De Heilige Ephraim, levend in een tijd van oorlogsgeweld, pest- 
epidemieén en geloofsvervolging had zeker reden om deze motieven 
te gebruiken. Vaak bezigt hij er dan ook verschillende tegelijk, zoals 
in de Opera omnia, uitgave Assemani, tom. III, blz. 570: 


Cogita in tuo in hunc mundum ingressu, et ex illo quoque egressu, 

Cur fis factus homo; et quia ex nihilo factus es, et iterum reverteris 
in nihilum: 

Resolve animo multos, qui ante te vixerunt, 

Reges sublimes, nobiles atque potentes, 

Et cerne quod ex mundo emigrarunt: 

Ft tu sicut illi, emigrabis, ..... 


Blz. 316 Mortui sunt Moses Prophetarum caput et 
Aaron .... sed et Josui. 

Blz. 322 rapida mors tandem vobis eripuit tumuloque dedit 
putrefacta membra en vorant tineae et vermes. 


In den zo geheten Carmina Nisibena (uitgave G. Bickell, Lipsiae 
1866, c. LXXVI) lezen we: 

Aures factae sunt foveae illi vermi hadae, et oculi facti sunt nidi 
tineae in sepulcris. 

Ephraim laat de doden tot de levenden spreken in zijn, “Sermo in 
eos qui in Christi obdormierunt’. (Opera omnia, Ger. Vossius, Keulen 
1646): Valete fratres mei charissimi, valete: mihi enim non amplius 
est frater. Valete amici: non enim amplius ego vester amicus sed per- 
egrinus .... valete, ad huc modicum, et huc sequimini; modicum et 
post nos venietis. Expectabimus vos ibi.... Nolite decipi in vana iu- 
ventutis vestrae pulchritudine: nam et nos, qui vestros ante oculos 
putridi iacemus mortui, in vita olim sicut vos apparuimus et accurate 
ornati — fuimus — et ecce, ut videtis, in coenum ac cinerem, et 
pulverem, foetoremque gravem, universa illa iam reciderunt. Quocirca 
deinceps ne vos ipsos fallatis sed a nobis qui vos praecessimus et in 


sepulchro nunc sumus, edocti, resipiscite et firmiter credite apud in- 
feros iudicium esse. 


De opzet van Canon. LXIII (Assemani III) herinnert aan een schil- 
deri} van Jeroen Bosch: 

„Magnam panegyrim indixit Mors, contraxit populos et gentes, Re- 
ges et principes, Praefectos et Satrapas, totam concussit terram, tur- 
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bavit insulas et maria, orbem universam commovit, sed et omnes 
Mundi aetates ac tempora concitavit, amplissimam aperuit voraginem, 
sepulcrum omnium seculorum mortalibus paratum receptaculum.” 
Moeten wij hier ‘panegyrim’ als feest, als dans opvatten? Van een feest- 
rede is hier toch geen sprake, eerder van een oproep tot, ja wat, het 
feest van de dood? Vervolgens beschrijft hij de door de pest ontvolkte 
stad: de huizen en kantoren zijn leeg, de velden verlaten. Wie nog 
in leven is vecht om een behoorlijk graf. Velen gaan stervend in een 
zelf gedolven groeve liggen. Aan begrafenis ritueel, aan de voor de 
rijken daarbij behorende pracht en praal wordt niet meer gedacht, als 
men maar een rustplaats vindt! De pest grijpt vernietigend om zich 
heen en maakt iedereen even afzichtelijk. De mooiste jongelingen ver- 
liezen in een oogwenk hun schoonheid en kracht. Men kan geen knecht 
meer van zijn heer onderscheiden, er bestaat geen verschil meer tussen 
lelijke en mooie mensen. De dood rukt weg zonder onderscheid: de 
zuigeling van Moeders borst, de kleuters uit hun bedjes, de jonge- 
lieden van het land, de meisjes uit het huis, de bruidegom tijdens het 
huwelijksfeest, de jonggehuwden uit het bed tijdens de huwelijks- 
nacht, en ook het gezang en het spel breekt hij af en veroorzaakt overal 
geween en geweeklaag. De dood bevrijdt de voortvluchtige slaaf, hij 
haalt de landman van zijn akker en de herder van zijn vee. 


Wellicht vinden we nergens elders dan juist bij Ephraim een zo 
wanhopige Ubi-sunt-litanie (ed. Lamy, Mechelen). 

Tom. 1.1326: 

Vide principes qui terram diripuerunt, abolita est eorum memoria. 
Ubinam sunt antiqui judices cum ordinibus suis qui temporibus suis 
celebres fuerunt? Ecce eorum posteri extincti sunt. Ubinam sunt reges 
antiqui qui auro repleverunt thesauros suos et divitiis mundum sub- 
jugerunt? Nunc facti sunt velut nihilum. 


Ubinam sunt imperatores .... tandem in pulverem redacti sunt. 
Ubinam sunt principes .... bellatores .... ecce pulvis eorum. 
Ubinam sunt sapientes .... viri formosi .... nunc pulvis effecti sunt. 
Ubinam sunt imperatores .... athletae .... ecce foetunt membra eorum. 
Ubinam sunt Graecorum sapientes .... sophistae et philosophie .... 


Alle motieven waar we in West-Europa door de eeuwen voor het 
jaar 1200 naarstiglijk naar moeten zoeken zijn dus in de geschriften 
van deze boetprediker in overvloed te vinden. 

En reeds vóór hem vermaande Aphrahat in zijn homilien (in de ver- 
taling van G. Bert, Leipzig 1888, blz. 352): ,,0 ihr Voernehmen und 
Hohen und Ubermitigen gedenkt an den Tod. O ihr Reichen, das 
Gewúrm verzehrt daselbst ihre Leiber.... gedenkt den Tod denn plótz- 
lich kommt der Tod und fiihrst hinweg die Kinder, die Eltern, die 
Freunden, Die Braute, Die Verlobten, Die Reichen und Vornehmen 
Kiinstler, Klugen, Weisen, Thoren, Starken und Helden, Tapferen 
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und Krieger.... o ihr Raüker und Unterdricker — gedenkt an der 
Tod. — Der Tod führt zu sich auf gleiche Weise die Knechte und ihre 
Herren, und dort sind die Herren nicht mehr geehrt denn die Knechte. 
Een vierde eeuws memento Mori! 

Deze beelden waren in de Syrische litteratuur der vierde eeuw dus 
niet alleen tot het werk van Ephraim beperkt. En volgens de kenners 
der Syrische letterkunde op wie ik in deze moet steunen, is het juist 
deze kant van het oeuvre van de grote Ephraim geweest, welke nog 
eeuwenlang zijn invloed heeft doen gelden. (Zie o.a. W. Wright, A 
short history of Syriac Literature, London 1894). 

Is er nu reden om aan te nemen, dat deze overeenkomstige motieven 
in Syrié en Spanje niet slechts op geestesverwantschap, maar op ontlening 
berusten of met andere woorden, kunnen we soms vaststellen, dat er 
ook ander cultuurbezit van Syrié naar het Westen is overgeplant, want 
zolang we slechts overeenstemming op dit zeer beperkte gebied van 
de Spreuk van de doden tot de levenden kunnen aantonen, mogen we, 
dunkt mij, niet van bewuste overname spreken. 

Reeds lang voor de Mohammedaanse overheersing in Syrié bestonden 
er drukke betrekkingen tussen dit land en het Westen, meer speciaal © 
Zuid-Italié, Zuid-Gallié en Spanje. De Syriérs waren daar vooral be- 
kend als handelaars in wijn, linnen, purper, specerijen, als metaal- 
bewerkers, als toneelspelers en athleten. Maar geruisloos importeerden 
zij mede de fraaie legenden uit het Oosten, zoals Gregorius van Tours 
al opmerkt en zij hadden ook naam en invloed als kenners van het 
Grieks. Zoals tegenwoordig koningen op wankele tronen hun geld in 
Zwitserland of Amerika beleggen, kochten de rijke Syriérs in hun door 
allerlei onlusten en rampen onveilig land, bezittingen in Spanje: mijnen 
en paardefokkerijen. Al vroeg leefde er dan ook in Spanje een niet 
onaanzienlijk contingent Syriérs. Maar met de verandering der tijden 
veranderde ook de aard der emigranten; waren het eerst handelslieden 
die in het Westen hun voordeel zochten, met de invallen der Mohamme- 
danen in het begin van de zevende eeuw komen er zwermen Syriérs 
louter en alleen om het vege lijf te redden en om hun geloof te kunnen 
blijven aanhangen. En — wonderlijk zoals ook in de geschiedenis het 
ongeluk van de een, de voorspoed van de ander vormt. Want het was 
als het ware of het door Goten geregeerde Spanje, het door Merovingers 
beheerste Gallié op deze invasie van lieden, die een aanmerkelijk hoger 
culturaal niveau bezaten en ook op het stuk van moreel en geloof veel 
hoger stonden, wachtten en klaar waren om hun veredelende invloed 
te ondergaan. 

Zo vinden we in de zevende eeuw Oosterlingen op de Pauselijke 
troon, Oosterse feestdagen worden in de Romeinse liturgie opgenomen, 
de hoogste prelaten in Rome zijn o.a. Syriérs, de adoratie van het 
crucifix vindt ingang (daarvoor in het Westen onbekend). Waar deze 
emigranten politiek niet tegen de barbaren opkonden, des te meer macht 
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verkregen ze door hun clericale invloed. En ook op litterair gebied is 
hun aanwezigheid voelbaar. Hun legenden maken overal opgang en 
worden tot de meest gelezen werken. In het algemeen maken ze de 
belangstelling voor het Oosten wakker. Isidorus van Sevilla bespreekt 
hen in zijn Etymologién. Deze mensen, reeds sinds de vijfde eeuw 
zeer belezen in de klassieken, moesten door hun hogere ontwikkeling 
op de daarvoor ontvankelijke gebieden wel hun invloed doen gelden. 
De geschiedenis van Barlaam en Josaphat, de Alexandersage en de 
legende van de zeven slapers worden overal verspreid. Hun klassieke 
kennis beinvloedt de geleerde wereld en wat zij al niet op kerkelijk 
dogmatisch en liturgisch gebied hebben bereikt (men denke aan alle 
concilies uit die jaren!) is voor ons niet nauwkeurig vast te stellen, 
maar kan moeilijk onderschat worden. Hoe bijvoorbeeld te constateren 
wat precies de waarde is geweest van hun invloed op het kloosterleven, 
dat door deze emigranten weer dieper zin en strenger regel kreeg? 
Zi} kenden nog de oude Apostolische leefregels! 

Staat het dus wel vast, dat de Syriérs op allerlei gebied bewust en 
onbewust hun stempel hebben gedrukt, dan moeten wij hun inwerking 
op de Spaanse Letterkunde speciaal, niet direct door de kerk 
beinvloed, maar wel vooral door clerici beoefend, m.i. toeschrij- 
ven aan de affiniteit op litterair gebied tussen deze beide volkeren. 
Koesterden de Syriérs grote bewondering voor de klassieken, in West- 
Europa was er geen land waar ze zo zuiver als in Spanje werden be- 
waard en nagevolgd. Leefde in Spanje het pathos van een ietwat ar- 
chaiserende, gezwollen stijl, de Syriérs schreven in niet minder beelden- 
rijke taal. Kon Spanje prat gaan op zijn hymnendichter Prudentius, — 
in Ephraim vond het zeker zijn evenknie. Had het Spaanse denken 
de Stoicijnse idee tot kern, de Oosterlingen waren niet minder met de 
Stoa vertrouwd. Ook in de Spanjaard leefde die drang naar tooi en 
luister, welke de Oosterling karakteriseert. Het is dan ook typerend, 
dat het gebruik om het Credo in de Mis te zingen niet van Rome is 
uitgegaan, maar van Spanje uit, via Ierland ‘en Alcuinus in Gallié is 
ingevoerd, evenals vele hymnen bij de teraardebestelling. Is het dan 
nog verwonderlijk, dat in deze spheer de Spreuk van de doden tot de 
levenden tot eigen Spaans cultuurbezit werd geassimileerd? Juist in 
Spanje waar al zo lang Syriérs gevestigd waren? In Spanje, waar een 
Isidorus van Sevilla schreef: Brevis est hujus mundi felicitas, modica 
est hujus saeculi gloria, caduca est et fragilis temporalis potentia. Dic 
ubi sunt reges? Ubi principes? Ubi imperatores? Ubi divites mundi? 
Quasi umbri transierunt, velut somnium evanuerunt. (Migne P. L. 
SIN 605). 

Dit is het begin van de pelgrimage van de Spreuk, van Syrié naar 
Spanje. Het is nog maar het begin van de reis. Ierland, Brittannié, 
Gallié, Duitsland liggen nog ver aan de einder. 

Wanneer men een dergelijke ontwikkeling overziet, voelt men des 
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te treffender hoe betrekkelijk benamingen en slagzinnen als Karolin- 
gische Renaissance, De Invloed van de cultuurbrengende Ieren enz., 
enz. zijn. Dit is de wording van één microscopisch deeltje van onze 
beschavingsgeschiedenis en dit beeld van de wonderlijk in elkaar grij- 
pende raderen der historie moge ons weer voorzichtiger stemmen, 
wanneer wij scheidingslijnen door en brokstukken uit haar ingewikkeld 
mechanisme willen trekken. 


Hilversum. J. M. WILLEUMIER-SCHALIJ. 


Mijn kennis omtrent de Syrische emigranten van Paus tot worstelaar 
heb ik vrijelijk geput uit: 
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Bréhier, L., Les colonies d’Orientaux en Occident au commencement 
de moyen áge. Byz. Zeitschrift, XII, 1903, blz. 1. 

Crawford Burkitt, F., Urchristentum im Orient, Tubingen 1907. 

Leyd, W., Geschichte des Levanthandels, Stuttgart 1877. 

Litschauer, Fr., Spanische Kulturgeschichte, Wien 1939. 

Scheffer Boichorst, Mittheilungen des Ost, Institut fiir Geschichts- 
forschung VI, 1885, blz. 52. 

W. Meyers theorie, dat ook het rhythmische vers via Spanje uit Syrié 
is gekomen, ben ik volkomen onbevoegd te beoordelen. (Gesammelte 
Abhandlungen zur Mittelalt. Rhytmik). 


PHILOMENA VAN JOHN PECHAM. 
¿a 


Het gedicht Philomena, dat begint Philomena praevia temporis amoeni * 
is door R. C. Oudin ?, G. G. Sbaralea * en J. H. Fabricius 4 ten on- 
rechte toegeschreven aan John Howden (+ 1272 of 1275), hofkapelaan 
van koningin Eleonora (f 1291), echtgenote van Hendrik III van 
Engeland (+ 1272). Immers het gedicht Philomena van Howden be- 


1. Gedrukt te Parijs 1503, Mtinchen 1645, Hamburg 1887, ed. Carl Hamann; 
in de Opuscula S. Bonaventurae, Straatsburg 1495, Pars II SS I «8; in de Opera 
Omnia S. Bonaventurae ed. Vaticana 1596, dl. VI, p. 445; ed. Mainz 1609, dl. VI, 
p. 424—7; ed. Lyon 1647, dl. I, p. 447; ed. Venetié 1754, dl. XIII, p. 338; ed. A. 
C. Peltier, Parijs 1868, dl. XIV, p. 162—6; ed. Quaracchi 1898, dl. VIII, p. 
669—74; Dreves, Analecta Hymnica, dl. 50, p. 602—16; samen met de vertaling van 
M. von Diepenbrock, zie het eind van het artikel. 

2. Commentarius de scriptoribus ecclesiasticis, III ad ann. 1260, Frankfurt a. M., 
1722. | 
3. Bullarium Franciscanum, Pars I°, p. 163, Rome 1759. 
4. Bibliotheca mediae et infimae aetatis, dl. IV, p. 85, Hamburg, 1735. 
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gint: Ave, verbum, ens in principio, Caro factum, pudoris gremio en ein- 
digt: Letus amor, letus in lilio, qui es verbum, ens in principio *. Dit is 
een meditatie over geboorte, lijden en verrijzenis van Christus, en alzo 
door zijn inhoud wel verwant met het eerstgenoemde gedicht, zoals 
nog zal blijken. B. Bonelli O.F.M. ? kende, evenals de verschillende 
edities van de Opera Omnia van Bonaventura, het gedicht aan deze 
laatste toe. De voorkeur van U. Chevalier ® ging ook naar Bonaventura 
uit: „Vita et beneficia Christi. S. Bonaventura. (Joan. Hovedenus, Joan. 
Peckham).” B. Haureau * ontzegde het aan Bonaventura, maar achtte 
overigens de auteur onzeker. De uitgave van de Opera Omnia van 
Quaracchi gebruikte 26 mss. van vóór het einde der 15e eeuw. Zeven- 
tien, en bijna alle de oudste, spreken niet van de auteur. Vier noemen 
Bonaventura, twee Bernardus, twee Pecham (waarvan het ene door 
een latere hand, het andere door de copiist zelf waarschijnlijk uit de 
14e eeuw), één Alanus. Howden wordt niet genoemd. Evenals Howden 
mogen Bernardus en Alanus als auteur wel worden uitgesloten. Wat 
de inhoud betreft zou het gedicht het werk van Bonaventura kunnen 
zijn, maar de stijl komt niet overeen met die van. de authentieke ge- 
schriften van Bonaventura, zodat het gedicht wel aan Pecham moet 
worden toegeschreven 5. Na de uitgave van Quaracchi wordt het ge- 
dicht dan ook algemeen als het werk van Pecham beschouwd. En 
niemand minder dan Dreves verklaart: ,,Die Autorschaft Pechams ist 
zweifellos.” $ 

Johannes Pecham werd tussen 1210 en 1220 geboren te Peckham 
(Kent and Surrey) in de nabijheid van Canterbury, of te Patcham 
(Sussex) kort bij Lewes—Priory. Hij trad in 1250 in de orde der 
Minderbroeders, was tussen 1253 en 1257 leerling van Bonaventura 
te Parijs. Tegen 1272 lector voor zijn confraters te Oxford, rond 1275 
provinciaal der Engelse Minderbroeders, 1279 aartsbisschop van Can- 
terbury. Na een langdurige ziekte stierf hij te Mortlake in 1292, en 
werd in de kathedraal van Canterbury begraven. Behalve veel theolo- 
gische, ascetische, filosofische en mathematisch-natuurkundige werken 
schreef hij een aantal gedichten: twee Salutationes, nl. Iubilus de deli- 
ciis virginis gloriosae, dat begint Salve, sancta Mater Dei” en de Oratio 
de Corpore Christi met het begin Ave, vivens hostia $, beide lyrische 
gedichten; verder het gedicht tot verdediging van de bedelorden O 


1. Onder de naam Philomena is het Carmen Rhytmicum de Passione Domini als 
postincunabel uitgegeven te Gent bij Petrus Cesar in 1516. Vgl. Opera Omnia S. 
Bonaventurae, ed. Quaracchi 1898, dl. VIII, p. CIV; — W. H. Beuken, Vanden Levene 
ons Heren, Purmerend, 1929, p. 8, nota 6. 

. Prodromus ad omnia opera Sancti Bonaventurae, Bassani, 1767, col. 660. 
. Repertorium Hymnologicum, II, p. 314, No. 14898. 

Notices et Extraits de manuscrits, Parijs, 1893, VI, 273. 
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Christi vicarie 1, en misschien dat over de levensduur met het begin 
Dum iuvenis crevi 2, beide zuiver didactisch; ten slotte een rijmofficie 
Officium SS. Trinitatis *. Zijn meest waardevol dichterlijk werk is zijn 
Philomena. De echtheid van andere lyrische werken die aan hem worden 
toegeschreven staat niet voldoende vast *. 

In Philomena, een gedicht van 90 vierregelige strofen nodigt de 
dichter de nachtegaal uit (strofe 1), om zijn bode te zijn bij zijn vriend 
en hem met zijn gezang te verkwikken en zijn droefheid te stillen; 
want hij zelf kan zijn vriend niet bereiken (2). Hij vraagt de nachtegaal 
zijn enig beminde zijn groet over te brengen en hem te melden, dat 
zijn‘ hart aldoor brandt van verlangen om hem te zien (3). Hij kiest 
hem als bode uit, omdat hij enige eigenschappen bezit, die mystiek 
toegepast op de wet van God aan de hoge Koning zullen behagen (4). 
Wanneer nu de vriend de zang van de nachtegaal aandachtig volgt, 
zal deze hem zelf spoedig tot een hemelse zanger maken (5). Dan 
beschrijft de dichter wat de nachtegaal verricht op de verschillende 
uren van zijn laatste levensdag. Nog véér de dageraad spant hij zijn 
keeltje en zingt velerlei wijsjes (6—7, 1); op het eerste uur in de mor- 
gen verheft hij zijn stem en zingt zonder verpozen (7, 2—4). Op het 
derde uur zingt hij zo onstuimig dat zijn keeltje bijna berst (8). Wan- 
neer de zon op haar felst is, op het zesde uur, breekt zijn hart van- 
wege zijn geluid, en zijn stem begeeft hem (9). Dan beweegt hi zijn 
snavel maar meer, maar op het negende uur scheuren zijn aderen en 
sterft hij (10). Dit zingen nu is geestelijkerwijze toepasselijk op de 
wet van Jesus Christus (11). Dan is Philomena de minnende ziel, die 
met haar geest dwalend in het schone Vaderland, haar liefelijk lied 
zingt (12). Om haar heilige hoop te vermeerderen, wordt haar een 
geestelijke dag getoond, waarvan de uren de weldaden Gods zijn (13). 
Die weldaden zijn: 1. in de dageraad de schepping van de mens; 
2. op het eerste uur Christus’ menswording; 3. op het derde uur 
Christus’ leven (14); 4. op het zesde uur Christus’ passie (15); 5. op 
het negende uur Christus’ dood; 6. bij de vespers Christus’ begrafenis 
(16). Na deze geestelijke toepassing van de nachtegaalszang en de ver- 
deling van Gods weldaden over de uren van de dag, worden in de 
verdere zang de weldaden Gods overwogen, waarbij de ziel evenals 
de nachtegaal steeds heviger haar liefdelied zingt en ten slotte met 
Christus de geestelijke dood sterft en met Hem wordt verenigd als 
de bruid met de Bruidegom (17—90). 


1. C. L. Kingsford, A. G. Little, F. Tocco, Fratris Johannis Pecham, Tractatus 
Tres de Paupertate, Aberdeen, 1910, p. 159—19I. 

2. Ibid MPA: 

3. Franz Wellner, Drei Liturgische Reimhistorien, Lateinisch und Deutsch, Mün- 
chen, [1951], p. 103—131. 

4. Vgl. Dictionnaire de Théologie Catholique XII (I) 120 vlgg.; Lexikon für Theo- 
logie und Kirche VIII, 58; Wellner, o.c., 24—20. 


Maximilianus — Philomena van John Pecham 209 


De bouw van het gedicht is zeer overzichtelijk: 
Strofe 1—4 Inleiding. 
5—10 Geschiedenis van de nachtegaal. 
11—13 Algemene verklaring van de geschiedenis en 
14—16 van de afzonderlijke uren. 
Dan volgen de bijzondere overwegingen van de verschillende uren: 
Strofe 17—24 Metten: schepping van de mens. 
25—34 Priem: Christus’ kindsheid. 
35—47 Terts: Christus’ openbaar leven. 
48—77 Sext: Christus’ passie. 
78—85 Noon: Christus’ dood. 
86—90 Slot. 


Evenals de zang van de nachtegaal bij elk uur sterker wordt, neemt 
de overweging van de ziel toe in intensiteit. 

Wellner noemt Philomena een mystisch-didactisch gedicht in zes 
zangen *. Ongetwijfeld kan men het gedicht zesdelig zien: algemene 
inleiding en meditatie op vif liturgische uren. Maar men kan kwalijk 
spreken van zes zangen. Het is een doorlopend gedicht en de over- 
gang van de terts naar de sext en van de sext naar de noon, oftewel 
resp. van Christus’ openbaar leven naar de passie en van daar naar de 
kruisdood vallen midden in de strofen 48 en 78. 

De Philomena van Pecham sluit aan bij de literatuur van de klas- 
sieken in de Middeleeuwen. Lang véér Pecham was de nachtegaal de 
geliefde vogel der dichters?. Hij had de aandacht getrokken van 
Homerus af. In de Odyssee 19, vs. 515 vigg. bezingt hij hem in een 
liefelijke vergelijking: ,,Zoals de dochter van Pandarus, de bruine 
nachtegaal, haar schoon lied zingt in de jonge lente, neergestreken in 
het dichte lover der bomen, — met steeds wisselende trillers stort hij 
uit de zwellende klanken, klagend om Italos —, zo ook,” enz. Bij de 
Griekse tragici worden de klagende vrouwen gaarne vergeleken met 
de nachtegaal. Bij de Latijnse dichters van de klassieke oudheid als 
Plautus 3, Phaedrus * en Seneca® blijft het evenwel bij een vermel- 
ding zonder meer, zelfs bij natuurdichters als Vergilius * en Horatius ?. 
Ovidius, die de geschiedenis van Philomela, de dochter van Pandion, 
omstandig verhaalt 8, heeft geen woord voor haar over na haar ge- 
daanteverwisseling. Een uitvoerige beschrijving van de zang van de 
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nachtegaal treffen wij voor het eerst aan in de Naturalis Historia van 
Plinius Maior !. 

„Lusciniis diebus ac noctibus continuis XV garrulus sine intermissu 
cantus, densante se frondium germine, non in novissimum digna mi- 
ratu ave. Primum tanta vox tam parvo in corpusculo, tam pertinax 
spiritus. Deinde in una perfecta musicae scientia modulatus editur 
sonus: et nunc continuo spiritu trahitur in longum, nunc variatur in- 
flexo, nunc distinguitur conciso, copulatur intorto: promittitur revo- 
cato, infuscatur ex inopinato: interdum et secuîn ipse murmurat: ple- 
nus, gravis, acutus, creber, extentus, ubi visum est, vibrans, summus, 
medius, imus. Breviterque omnia tam parvulis in faucibus, quae tot 
exquisitis tibiarum tormentis ars hominum excogitavit. Ac ne quis 
dubitet artis esse, plures singulis sunt cantus, nec iidem omnibus, sed 
sui cuique. Certant inter se, palamque animose contentio est. Victa 
morte finit saepe vitam, spiritu prius deficiente quam cantu. Medi- 
tantur aliae iuniores, versusque quos imitentur accipiunt. Audit disci- 
pula intentione magna et reddit, vicibusque reticent. Intelligitur emen- 
datae correctio et in docente quaedam reprehensio. Ergo servorum 
illis pretia sunt, et quidem ampliora, quam quibus olim armigeri para- 
bantur. Scio sestertiis sex, candidam alioquin, quod est prope inusi- 
tatum, venisse, quae Agrippinae Claudii principis coniugi dono daretur. 
Visum iam saepe, iussas canere coepisse, et cum symphonia alternasse: 
sicut homines repertos, qui sonum earum, addita in transversas harun- 
dines aqua, foramen inspirantes, linguaeque parva aliqua opposita mora, 
indiscreta redderent similitudine. Sed eae tantae tamque artifices argu- 
tiae a XV diebus paulatim desinunt, nec ut fatigatas possis dicere aut 
satiatas. Mox aestu aucto in totum alia vox fit, nec modulata, aut varia. 
Mutatur et color. Postremo hieme ipsa non cernitur. Linguis earum 
tenuitas illa prima non est, quae caeteris avibus. Pariunt vere primo 
cum plurimum sena ova.” 

Plinius heeft goed geobserveerd, maar de eerste dichterlijke beschrij- 
ving van het lied van ,,de vogel der lente” horen we pas bij Paulinus 
van Nola, in zijn gedicht op de H. Felix: 


Unicolor plumis ales, sed picta loquelis; 

Nunc teretes rotat illa modos, nunc sibila longis 
Ducit acuta sonis, rursum quasi flebile carmen 
Inchoat, et subito praecidens fine querelam 
Attonitas rupto modulamine decipit aures ?. 


Het duurt tot de Carolingische tijd, dat de nachtegaal bezongen 
wordt in een afzonderlijk lied. Van Paulus Alvarus van Cordova uit 
de negende eeuw zijn twee nachtegaalszangen bewaard 3. Ofschoon 


Te N20) 
2. Migne, PL 61, p. 608—9, Poema XI, vs. 32—36. 
3. Migne, PL 121, p. 555—6. 
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het eerste, het Carmen Philomelae, een gedicht van negen disticha, met 
een aantal hiaten is overgeleverd, is er toch duidelijk deze inhoud uit 
te lezen: de nachtegaal overtreft met zijn geluid alle liederen en alle 
muziek, en verkwikt het hart van de mens. Het eveneens defectieve 
Philomelaicum Carmen, een gedicht van negen disticha, is een uit- 
nodiging tot de vogel om te zingen. . 

Ook nog uit de negende eeuw is het lied: 


Sum noctis socia, sum cantus dulcis amica, 
Nomen ab ambiguo sic philomela gero, 


een zang van veertien disticha, ons overgeleverd in niet minder dan 
zeven mss. uit de negende tot dertiende eeuw !. De dichter zingt dat 
de nachtegaal het hart verkwikt, van bloemen en kruiden houdt, in 
het lover der bomen voor zijn jongen zorgt, alle andere vogels over- 
treft met zijn zang, waaruit zoete honing vloeit, waarmee hij het aan- 
dachtig oor spijzigt. 

Naar een ms. van de tiende eeuw publiceerde Cl. Blume een andere 
zang van zestien zesregelige strofen ?: 


Aurea frequenter lingua 
in sublimi aethera. 


Dit lied zingt van de lente met haar kruiden en bloemen, dat de 
vogels daar fluiten, vooral de kleine vogel met zijn heldere en sterke 
stem, de nachtegaal; hij stijgt in de toppen der bomen en zingt de 
hele nacht door; hij fluit lang en schoon en krachtig en zijn kropje 
zwelt bij het fluiten; wanneer hij in de zomer zijn jongen verzorgt 
neemt zijn lied af en in de winter sterft hij. 

Fulbert van Chartres (+ 960—1028) schreef een lofzang op de 
nachtegaal van 28 verzen?: 


Aurea personat lyra clara modulamina. 


Wanneer in de nieuwe lente, zo zingt de dichter, de kruiden ont- 
spruiten, en een liefelijke geur over de bloeiende planten gaat, wordt 
de nachtegaal zich bewust van zijn zoete zang; fluitend spant hi zijn 
keeltje en kondigt lente en zomer aan. Zijn zoete stem klinkt dag en 
nacht. Hij vertroost de vermoeide reiziger, overtreft alle vogels en ver- 
vult bossen en struiken met zijn wijsjes. Verblijd om de lente vliegt 
hij in de toppen der bomen en zingt zijn feestelijk lied. Al is hy klein, 


1. Aem. Baehrens, Poetae Latini Minores V, 368. Leipzig, 1883; Karl Breul, 
The Cambridge Songs, p. 90. Cambridge, 1915 

2. Analecta Hymnica, 33, p. 343—4. 

3. Migne PL 141, p. 348. 
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iedereen wordt geboeid door zijn zang, die de Schepper hem gaf. In 
het hs. van Cambridge komt hetzelfde lied voor door een vagant(?) 
op een aantal plaatsen gevarieerd en met een tweetal interpolaties, 
samen twintig regels, uitgebreid ?. 

Een andere nachtegaalszang, van 35 disticha: 


Dulcis amica veni, noctis solatia praestans 
Inter aves etenim nulla tui similis, 


komt voor in acht mss. uit de elfde eeuw?. Hij vergelijkt het lied 
van de nachtegaal met dat van andere vogels en met de geluiden der 
dieren, die hij alle overtreft. Een soortgelijke lof op de nachtegaal met 
opsomming van diergeluiden is ingelast in een lentelied*. Dat deze 
liederen veel verspreid waren, blijkt uit de vele mss. en de bewerking 
van Fulbert’s lied door een latere zanger. Daardoor konden ze sterk 
van elkander afhankelijk zijn. Dezelfde gedachten keren in veel varia- 
ties terug: hij kondigt de lente aan, overtreft alle andere vogels, hij is 
klein maar machtig is zijn zang, hij zingt in de toppen der bomen 
en verkwikt met zijn lied. De motieven waren gemeengoed. Opmerkelijk | 
is dat deze dichters van de negende tot de twaalfde eeuw er niet toe 
kwamen de nachtegaalszang te schilderen, zoals ook Plinius reeds ten 
dele deed. Groter verwantschap valt nog te constateren tussen de ge- 
dichten Aurea frequenter en Aurea personat. Zij vangen aan met het- 
zelfde woord, hebben slechts a-rijmen, en wemelen bovendien van de- 
zelfde woorden: personare, lyra, clara, organica, melos, musica, can- 
tica, nemorosa, spiramina, nocti et diei, catervula, silva, cacumina, 
gliscit, sibilare, frondosa. 

De gedachten en voorstellingen der nachtegaalsliederen keren in het 
gedicht van Pecham terug. Ook in Philomena is de nachtegaal voor- 
bode van de lente (str. 1, 1—2), verkwikt hij met zijn gezang (1, 3), 
stijgt hij in een boomtop om te zingen (6), het keeltje zwelt (8). In 
de liederen vóór Pecham klinken allerlei muziekinstrumenten: organum, 
tuba, lyra, tympanistrium, chorda, cythara, tibia. In Philomena, dat 
hoofdzakelijk gewijd is aan de overweging van Christus’ Mensheid, en 
waarin van de kwaliteit van de zang van de nachtegaal betrekkelijk 
weinig gezegd wordt, horen we toch nog de lyra, organum en citara. 
De roep van de vogel oci'‘treft men aan in de oudste Franse lyriek en 
epiek *. Het oudst ons bekende voorbeeld ontmoeten wij in het ge- 
dicht Aurea frequenter. Die roep klinkt het hele gedicht van Pecham 


1. K. Breul, o.c. p. 63; Neophilologus 9 (1924) 210. 

2. Baehrens, o.c. p. 363—7. 

3. A. Hilka und O. Schumann, Carmina Burana, Heidelberg 1930—1941, No. 132. 
4. Otto Glauning, Lydgate’s Nightingale Poems, p. 35—38, Bungay, Suffolk, 1902, 
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door *. In Luscinia uit het Cambridge ms. maakt de dichter een eind 
aan zijn lied om de hoorders niet te vervelen 2: 


Tempus adest, ut solvatur nostra vox armonica 
ne fatigent plectrum lingue cantionum tedia, 
ne pigrescat auris prompta fidium ad crusmata. 


Op dezelfde manier besluit Pecham zijn gedicht: 


Sed iam metrum finio, ne sim taediosus. 


Die invloed kon zich gemakkelijk doen gelden, daar die nachtegaals- 
zangen blijkens de vele mss. alom verspreid waren en ook in de biblio- 
theken der kloosters niet ontbraken: het Cambridge ms. is gecopieerd 
in het klooster van St. Augustinus te Canterbury in de elfde eeuw 8, 
de Carmina Burana zijn c. 1300 geschreven in het scriptorium van een 
of ander klooster 4. 

Betreft de invloed van de nachtegaalsliederen vooral de zang en de 
terminologie, veel meer nog is Pecham voor de opbouw van zijn ge- 
dicht afhankelijk van zijn lectuur, van hetgeen hij over de eigenschappen 
van de nachtegaal gelezen heeft. Hij zegt in de vierde strofe: 


Quodsi quaerat aliquis, quare te elegi, 
Meum esse nuntium; sciat, quia legi 

De te quaedam propria, quae divinae legi 
Coaptata mystice placent summo Regi. 


Die eigenschappen zijn, dat de nachtegaal de dood nabij op een 
boom vliegt (str. 6), zijn lied aanheft vóór de dageraad (7), krach- 
tiger zingt (8), tot hij er aan sterft als de zon op de middag op 
het sterkst is (g—10). 

Deze strofe maakt de indruk, dat de kennis van bedoelde eigen- 
schappen zo weinig verspreid was, dat de dichter meent zich uitdruk- 
kelijk op zijn lectuur te moeten beroepen: hij las ze bij een oudere 
minder bekende, of waarschijnlijker bij een moderne schrijver. 

Wij hebben het eerst gedacht aan De Proprietatibus Rerum van Bar- 
tholomeus Anglicus (c. 1240), maar in het twaalfde hoofdstuk over 
de vogels komt de nachtegaal zelfs niet voor. Een andere Engelse 
schrijver Alexander Necham (+ 1217) heeft in De Naturis Rerum wel 
een kapitteltje? gewijd aan Philomena, maar van genoemde eigen- 
schappen is daar niets te lezen. Evenmin in zijn grote gedicht De lau- 
dibus divinae Sapientiae, waarin hij aan de nachtegaal een zestal dis- 


Strofe 9, 24, 37, 47, 50, 55, 61. 
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ticha wijdt *. Tevergeefs heb ik naar deze eigenschappen gezocht in 
Vincentius van Beauvais Speculum Naturale, liber XVI, c. II (1250), 
en in De Animalibus (c. 1250) van Albertus Magnus. Ze komen ook 
niet voor in De Naturis Rerum (c. 1244) van Thomas van Cantimpré, 
maar wel in de vrij bewerkte vertaling daarvan door Jacob van Maer- 
lant tussen 1266 en 1269. De tekst van Thomas van Cantimpré luidt 
als volgt in ms. 8897— 8902, fol. 852, van de Kon. Bibliotheek te Brussel: 
„Philomela avis est dicta, ut dat liber rerum, a*philos quod est amor 
et melos quod est dulcis. Hec enim avis mira modulatione audientem 
letificat. Gaudet ad ortum solis proditque letitia venturum diem. Verno 
enim tempore cantat, hyberno nunquam. Hec in inicio veris adeo vocis 
sue amenitate delectatur ut rarissime comedat et hoc cum agit summe 
festinat. Dicitur autem philomena tam pertinaciter et indiscrete delec- 
tari cantibus ut pocius debilitate vitam exuat et adeo deficiat quam 
vocis modulacione privetur. Unde philomena dicitur a philos quod est 
amor et menos quod est defectus, quia amore deficiens. Plinius.” 
(Daarna wordt uit Plinius geciteerd). 

De corresponderende tekst in Van Maerlant’s Der Naturen Bloeme 
III, 3225—46 is zo?: 


3225 Philomela in onze tale 
Ludet wel die nachtegale 
Ende hevet van sanghe den prijs 
Boven alle voghelen in goeder wijs. 
Vro wert si in die dagheraet 
3230 Ende lovet die sonne eer si op gaet. 
In lentine ende in somers beghin 
Singhet si ende els meer no min. 
In lententide ghenoucht si haer so 
In haren sanc ende wert so vro, 
3235 Dat sire selden omme et 
Ende singhet te nerensteliker ende te bet. 
Ja daer si te prighe singhet, 
Eer si hare verwonnen ghehinghet, 
Hare nerenst es so groot, 
3240 Si sal singhende bliven doot. 
Selc meester seit, alsi verstaet, 
Dat met hare ten inde gaet, 
Dat sijs beghint metten daghe, 
Ende verheft hare van slaghe te slaghe 
3245 Toter noene, dat de hitte es groot: 
Dan valt si van den boome doot. 


1. Distinctio secunda, vs. 752—64. Thomas Wright, De Naturis Rerum, p. 390. 
London, 1863. 


2. Uitgave van J. H. Bormans, Brussel, 1857, dl. I, blz. 407. 
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In de vss. 3247—62 vertaalt hij daarna een gedeeltelijk andere tekst 
uit Plinius als die Thomas aanhaalt. 

Bi vergelijking van beide teksten blijkt dat de vss. 3225—40 de 
vertaling zijn van het Latijns model. De vss. 3241—6 die overeen- 
komen met de eigenschappen die Pecham aangeeft, zijn er door Van 
Maerlant aan toegevoegd naar ,,selc meester”, tenzij hij een andere 
lezing van Thomas voor zich had dan die van het Brusselse ms. 
of het ms. van de Bibl. Nat. te Parijs 6838 A. In dit laatste geval kan 
Pecham genoemde eigenschappen gelezen hebben bij Thomas van 
Cantimpré. In ieder geval hebben wij in Der Naturen Bloeme de 
tekst, misschien uit de tweede of derde hand, waarop Pecham zich 
beriep. Wie ,,selc meester’? was hebben we niet kunnen achter- 
halen. 

Bi Pecham is de nachtegaal de vogel van de liefde: de dichter zendt 
de nachtegaal naar de vriend om de liefdeboodschap over te brengen 
(str. 2—3). Geestelijk opgevat is de nachtegaal de minnende ziel zelf 
(str. 5 en 12). Noch bij de klassieken noch in bovenvermelde Latijnse 
nachtegaalliederen was de vogel met de liefde in verband gebracht. 
Wel echter in de Latijnse en Duitse minnepoézie en de Franse dans- 
liederen van de 13e eeuw. Uit het oud-Engels zijn geen minneliederen 
bewaard. Na de slag bij Hastings werd er anderhalve eeuw slechts 
geschreven in het Latijn, de algemene taal der geestelijken en geleerden. 
De volksliederen van de rondreizende dichterzangers, die in het Nor- 
mandisch-Frans zongen, zijn ons niet overgeleverd. Van af de oudste 
tijden is de nachtegaal in verband gezien met de lente. De lente nu 
is de tijd der liefde, en zo werd de nachtegaal gemakkelijk de vogel 
der liefde. Als zodanig komt hij voor in de Duitse liederen van Heinrich 
von Morungen en Walter von der Vogelweide, enige liederen van de 
Carmina Burana}, in de roman van Tristan et Isoude. 

De nachtegaal wordt ook de bode tussen de geliefden. Op de drem- 
pel van de M.E. schrijft Venantius Fortunatus dichterlijke vriend- 
schapsbrieven. Ook Alcuin richtte dergelijke brieven aan de dochter 
van Karel de Grote en aan Karel’s zuster Gisla. Men treft ze nog 
aan in de literatuur van de elfde en twaalfde eeuw. Daarnaast ver- 
schijnen de poétische minnebrieven, waarin de vrouw het aanzoek 
doet 2. In de strofen 19—23, 27, 29, 38—42, 51—53, 55—64 van 
Pecham’s Philomena spreekt eveneens de amica tot de amicus. In het 
gedicht Clericus et Nonna * wordt de vrouw door de geliefde genodigd; 
zij antwoordt evenwel dat zij voor God wil zingen als Christus’ nach- 
tegaal 4). We zien hier een voorloper van Pecham’s gedicht, waar de 
minnende ziel reeds onder het beeld van de nachtegaal wordt voor- 


1. Hilka, Schumann, o.c. No. 173 en 179. 
2. H. Brinkmann in Neophilologus 9 (1924) 52—60. 
3. Breul, o.c. No. 35. 

4. Neophilologus, l.c. p. 218. 
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gesteld en meteen het wereldlijk motief is vergeestelijkt. Met de nach- 
tegaal als bode der liefde en als beeld van de minnende ziel bracht 
Pecham dus niets nieuws; nieuw, want oorspronkelijk, was de manier 
waarop hij bestaande beelden verwerkte. 

Er is nog een ander, meer vormelijk verband van Pecham’s zang met 
de in zijn tijd bekende Latijnse minneliederen. Philomena is geschreven 
in vierregelige trocheische strofen; de regels bestaan uit een catalec- 
tisch viervoetig halfvers plus een acatalectisch drievoetig halfvers, het 
rijmschema is aaaa. Deze strofenbouw was gangbaar in heel de 
Middeleeuwse Latijnse poézie. We behoeven daarvoor maar de Ana- 
lecta Hymnica op te slaan om ons daarvan te overtuigen. Men zie b.v. 
de nos 242, 251, 259, 260, 261, 268, 272, 274, 278 van deel 33. Het is 
moeilijk te bewijzen wat Wellner beweerde, dat Pecha de strofenvorm 
aan Julianus van Spiers ontleende !. Ook in de vagantenpoézie treffen 
wij ze herhaaldelijk aan. In de Latijnse gedichten, toegeschreven aan 
Walter Mapes? hebben er van de 51 gedichten niet minder dan 21 
dezelfde strofenbouw. In de Carmina Burana zijn 8 liederen in deze 
zelfde vorm geschreven. 

Philomena bevat twee duidelijke reminiscenties aan de Carmina : 
Burana. Strofe 68 van No. 92, de pastorale van Phyllis en Flora, 
van c. 1200, dat in tien mss. is overgeleverd luidt aldus 3: 


Sistunt equos pariter et descendunt, pene 
Oblite propositi sono cantilene. 

Sed auditur iterum cantus philomene, 

et statim virginee se calescunt vene. 


De tiende strofe van Pecham heeft drie dezelfde rijmwoorden: 


Sic quassatis organis huius philomenae, 
Rostro tantum palpitans fit exsanguis pene. 
Sed ad nonam veniens moritur iam plene, 
Cum totius corporis dirumpuntur venae. 


Dit is te opmerkelijker, omdat ook Phyllis en Flora in dezelfde 
strofenvorm en met hetzelfde rijmschema is geschreven en ook van 
Philomena spreekt, terwijl het deze naam als rijmwoord gebruikt. 

Strofe 82 van Pecham: 


Eia, dulcis anima, eia dulcis rosa, 
Lilium convallium, gemma pretiosa, 
Cui carnis foeditas exstitit exosa, 
Felix tuus exitus, morsque pretiosa. 


1. Franz Wellner, o.c. p. 27. 


2. Thomas Wright, The Latin poems, commonly attributed to Walter Mapes, London, 
1841. 


3. Hilka, Schumann, o.c. I, 2, p. 103—105. 
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herinnert aan strofe 8 van lied 77 uit de Carmina Burana: 


Ave, formosissima, gemma pretiosa, 
Ave, decus virginum, virgo gloriosa, 
Ave, lumen luminum, ave mundi rosa 
Blanziflór et Helena Venus generosa. 


De twee eerste verzen van Philomena zijn ook een aanspreking; de 
groet ave is veranderd in het opwekkende eia, in beide dezelfde beeld- 
spraak voor de geliefde gemma pretiosa, in beide dezelfde rijmwoorden 
pretiosa en rosa, de benamingen van Philomena lopen parallel met die 
van de Carmina. 

Dat Pecham voor de minnende ziel het beeld lilium convallium aan 
het Hooglied 2,1 ontleende, komt niet zozeer op rekening van zijn 
vertrouwdheid met dit bijbelboek, als wel van zijn verbondenheid met 
de minnedichters. Aan het Hooglied werden vanaf de Carolingische 
tijd door de dichters kooswoorden ontleend voor de vereerde of ge- 
liefde vrouw !, en wanneer bij Pecham de bruid in strofe 53 Christus 
de amicus? of mustum® noemt, of de minnende ziel in de strofen 
85—86 met soror* wordt toegesproken, dan volgt hij daarmee de 
traditionele minnepoézie. De titel mustum zegt hij zelf te ontlenen aan 
de Wijze, d.i. Salomon, aan wie het Hooglied werd toegeschreven. 


Voorschoten. P. MAXIMILIANUS. 
O.F.M. CAP. 


SUMMARY. 


The poem Philomena, beginning with the words ‘‘Praevia temporis amoeni”, was 
published in the Opera omnia S. Bonaventurae, Quaracchi, 1898. Since that time 
it has been generally attributed to John Pecham, Archbishop of Canterbury. In this 
allegorical poem the loving soul, contemplating Christ and advancing to mystical 
union, is represented under the characteristic features of a nightingale. In its ideas 
and imagery the poem is linked up with classic and medieval literature: Plinius Maior, 
Paulinus of Nola and others, who show much mutual relationship. For the charac- 
teristics of the nightingale the poet is indebted to his immediate predecessors, who 
also inspired Jacob van Maerlant. In form the poem is connected with the Latin 
love-songs of the time, especially with the Carmina Burana. 


Neophilologus 9 (1924), p. 51, 58, 205. 
Hooglied, 5, 16. 

Ibid. 8, 2. 

Ibid. 5, 2. 


June 


VARIA. 


LE NOUVEL ATLAS LINGUISTIQUE 
DE LA FRANCE. 


Nous avons reçu un spécimen de |’ Atlas linguistique et ethnographique 
de la Gascogne, œuvre de M. Jean Séguy, professeur à l’université de 
Toulouse, avec une équipe de collaborateurs. Cet atlas est le premier 
de la série des atlas régionaux mis en chantier et dirigés par M. Albert 
Dauzat, destinés à former le Nouvel atlas linguistique de la France, 
qui doit remplacer l’œuvre monumentale de Gilliéron et Edmont, 
vieille maintenant de cinquante ans. 

En comparant l’atlas de M. Séguy avec celui de Gilliéron on con- 
state que le premier contient plus de cartes: la carte charrue de Gil- 
liéron est représentée ici par deux cartes (araire métallique et araire de 
bois), celle de avaler de travers de Séguy ne trouve pas de carte corres- 
pondante dans l’ALF. Puis il donne bien plus de details, le nombre 
de points étant plus élevé; la réponse reçue à une question diffère 
souvent de celle notée par Edmont, soit qu'il y ait erreur de la part 
d'un des enquêteurs, soit qu'il y ait évolution. Enfin, le nouvel atlas 
joint aux cartes de nombreux croquis, suivant en cela l'exemple de 
l’école suisse. 

Le premier volume comprendra 220 cartes, présentant chacune les 
faits relevés dans 174 localités et concernant les insectes, les animaux 
sauvages, les légumes, les arbres fruitiers et autres, les travaux fores- 
tiers et leur outillage, les plantes, les herbes sauvages, les champignons; 
enfin les fêtes, les croyances, les jeux, les parentés, les âges de la vie. 

Tout cela promet une riche récolte de termes inconnus, d’origine 
préromane souvent, de tournures syntaxiques, de faits morphologiques, 
de traits folkloristiques, dans une région qui présente un caractère si 
particulier qu'on a pu se demander si le gascon ne devrait pas être 
considéré comme une langue romane au même titre que le catalan, le 
portugais et le provençal. 

Nous exprimons le voeu que M. Séguy soit à même d’achever la 
tâche qu'il s’est imposée, que d’autres régions soient étudiées de la 
même façon consciencieuse, et qu'ainsi l'idéal que M. Dauzat se pro- 
pose puisse se réaliser grâce à l'effort combiné de plusieurs savants. 
Nous savons d’ailleurs que Mgr. Gardette de Lyon dirige depuis long- 
temps des recherches dialectales dans le sud-est de la France, allant 
dans le même sens. Rappelons-nous avec respect et admiration la mé- 
moire de Gilliéron, qui seul avec Edmont a accompli une œuvre à 
laquelle s’attellent maintenant plusieurs équipes de travailleurs. 


KS. DIV. 


EINE LITERATURWISSENSCHAFTLICHE 
FEHELEISTUNG: 


Der angehende Philologe und Literarhistoriker muB erzogen werden, 
ich weiß; aber ich habe nicht das geringste Bedürfnis bei seinen zerebro- 
gymnastischen Übungen als Zuschauer gegenwärtig zu sein. Auch 
Doktorarbeiten muß es geben — wo bliebe sonst die Welt? —, aber 
sie müssen gewissen Anforderungen entsprechen, von denen ich nur 
drei nenne: sie müssen sprachlich und sachlich unzweideutig sein, die 
von ihnen behandelten Begriffe möglichst scharf definieren und als 
Beweismaterial nur das beibringen, was wirklich beweiskräftig ist. 
Und diese doch gewiß nicht unbescheidenen Forderungen erfüllt die 
Schrift von Dr. R. Gunkel, Georg Büchner und der Dandysmus 
(Studia Litteraria Rheno-Trajectina II, Utrecht 1953) leider in keiner 
Weise. Auf S. 80 und S. 89 stolpert man über das Wort ,,apassibel’’ — 
wofür er sonst richtig ,,impassibel’’ verwendet, auf S. 5 und S. 93 ge- 
braucht er die Formel ,,Wille zur macht” in einem Sinne, der seit 
Nietzsche nicht gut mehr môglich ist, auf S. 13 nennt er ein bekanntes 
Werk Gutzkows ,,die Novelle den Sadduzder von Amsterdam”. Auf 
S. 22 f. erwahnt er eine Stelle aus Goethes Dichtung und Wahrheit, 
„3. Teil des 13. Buches” (sic) und behauptet unter Berufung auf Majut, 
Goethe habe hier ,eine Anekdote von einem Englander einflechten 
wollen, der sich aufgehángt habe, um sich nicht mehr taglich an- und 
ausziehen zu mússen”, wahrend wir im Text lesen: , Von einem Eng- 
lande wird erzáhlt, er habe sich aufgehangen, um nicht mehr táglich 
sich aus und anzuziehn”. Zum Quellenproblem dieser Anekdote be- 
merkt er: , Wir wissen, daß Goethe das ganze Jahr hindurch viele Aus- 
länder, unter denen mehrere Engländer und Amerikaner, in Weimar 
empfing, mit welchen er sich über die weitläufigsten Themen unter- 
hielt.’ Welches Jahr ist hier gemeint? Dieser 3. Teil erschien zuerst 
1814. Oder sind diese englisch-amerikanischen Besuche etwa Begleit- 
erscheinungen des ganzen Goetheschen Lebens seit 1775? Ob die 
Bezeichnung ,,ein Aristokrat der Kultur” für Heine (S. 51) das Rich- 
tige trifft, möge dahingestellt bleiben. 

Das eigentliche Ziel des Werkes ist die Erklärung der vielen Gegen- 
sätze in Büchners charakterologischer Struktur: resignierter Welt- 
schmerz — (politische) Aktivität; aristokratischer Epikurismus — Liebe 
zum Volk; Gleichgültigkeit und Faulheit (?) — gewissenhaftes 
Studium (S. VIII). Hier liegt unzweifelhaft ein Problem. Und die 
Lösung lautet: der Dandysmus. Man tut, was man kann, aber, was 
ein Dandy nun eigentlich ist, bleibt auch nach Gunkels Auseinander- 
setzung (S. 1—11) durchaus unklar. Das kuriose mixtum compositum 
aus Beau Brummell, Pückler-Muskau, Byron, Heine und Barbey 
d’Aurevilly ist und bleibt trübe und ihre Familienähnlichkeit mit Büch- 
ner zweifelhaft. Und ,Ubergangszeiten” (S. 10) und soziales Empor- 


220 Van Stockum - Eine literaturwissenschaftliche Fehlleistung 


streben (S. 10 f.) hat es immer schon gegeben — auch ohne Dandysmus. 

Aber vielleicht ist trotzdem Búchner von dandy-artigen Autoren 
(auch Théophile Gautier und Alfred de Musset kommen hier in Be- 
tracht) im Sinne des Dandysmus beeinflußt werden? Recht gut mög- 
lich, vor allem, wo es sich um Dantons Tod und Leonce und Lena 
handelt, die Gunkel recht geschickt analysiert (S. 53—76 u. 76—94), 
und vielleicht doch auch in Bezug auf Biichners eigene Weltanschauung. 
Wenn nur das Beweismaterial beweiskraftiger ware! So soll er von 
Byron, de Musset und Gautier gelernt haben, seine ,,Personen móg- 
lichst lebenswahr handeln und sprechen zu lassen’ (S. 27, 34, 61). 
Kurios genug! Wenn er den Gedanken zum Ausdruck bringt, ,,daB 
man nur in dem Grab die Ruhe finden könne’ (S. 20), werden dafür 
Byron und Heine als Eideshelfer bemüht (S. 20, 29, 60) und für seine 
Empfänglichkeit für derartige Anschauungen wird seine Liebe zum 
Volkslied (S. 21) als Erklärungsgrund angeführt. Auch Büchners ge- 
legentliches taedıum vitae soll dem Einfluß eines englischen Dandy- 
Epigonen (,,Prince’’ Boothby, der Prototyp für Goethes Anekdote) zu- 
zuschreiben sein (S. 22 f., 67). Herr Gunkel kennt die Welt! 

Am sonderbarsten bekundet sich diese Quellenschnüffelei in den ' 
Auseinandersetzungen über das Wort ,,Bedlam”, das in einem Brief 
Büchners an seine Braut aus dem März 1834 vorkommt (,,Wie gefällt 
Dir mein Bedlam?’’). Wenn Gunkel es im Zusammenhang als ,,Ver- 
worrenes” oder ,,albernes Zeug’’ — warum nicht lieber ,,Unsinn’’? — 
deutet, so ist dagegen nicht das Geringste einzuwenden. Aber warum 
soll Büchner den Ausdruck aus Heines Bädern von Lucca (1830) oder 
Englischen Fragmenten (1830), oder aus Pückler-Muskaus Briefen eines 
Verstorbenen (1830) oder aber aus Byrons Brief an Murray vom 9. April 
1817 entlehnt haben? War doch das ursprüngliche ,, Hospital of St. 
Mary of Bethlehem” schon 1547 zum ,,lunatic asylum’ geworden und 
die Verballhornung ,,Bedlam” längst jedem Engländer und manchem 
Kontinentaleuropäer bekannt. Muß denn ein Autor für jedes Wort, 
das er hinschreibt, eine ,,Quelle’’ haben? 

Auch das gar nicht so kleine Literaturverzeichnis (S. 101— 104) zeigt 
erhebliche Lücken: ich vermisse u.a. Bücher und Aufsätze von Mar- 
cuse (1921), A. Zweig (1925), Pfeiffer (1934), Mautz (1937), Schmid 
(1940), Pfeiffer (1943), Diem (1946), Oppel (1951) und Knight (1951). 

„Que de bruit pour une omelette,’’ wird man vielleicht nicht sagen, 
aber doch denken. Ich könnte antworten: „On ne fait pas d’omelette 
sans casser des œufs”. Und jeder sachverständige Leser wird begreifen, 
daß es mir keineswegs um diese konkrete Schrift zu tun war, sondern 
um das Beispiel kaum verzeichlicher Verstöße gegen die Grundlage 
jeder annehmbaren literarhistorischen Arbeit, die ehernen Gesetze der 
Philologie. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


SHAKESPEARE WITHOUT TEARS. 


The present state of Shakespeare scholarship holds little encourage- 
ment for those who would wish — as Yale University Press have done — 
to announce a work as one of the milestones in Shakespearean criticism. 
Involuntarily, when reading such a phrase, one is startled into wondering 
what oversight of ours may have been invoked to reduce the number 
of our myriad problems and lay before us a new and uncharted lap 
of the road that leads to whatever goal we may have in view. A return- 
ing sense of proportion may tell us that the claims of publishers and 
authors do not always coincide, but it may be as well to realize that 
certain ways of treating a subject may be overestimated and that claims 
of results thereby obtained, when supported by a certain amount of 
authority, may be too easily believed. 

The Composition of Shakespeare’s Plays by Albert Feuillerat (Yale 
University Press, Newhaven 1953, O.U.P., London) makes the im- 
pression of being an authoritative work. The name of Albert Feuillerat 
is well known in the field of Elizabethan scholarship, and his judgement 
is apparently supported by those who saw the volume through the 
press after the author’s death. The preface announces the book as 
“simply an unimaginative, minute analysis, verse by verse, line by 
line, of the text of Shakespeare’s plays, a steadfast search of facts, facts 
turned into percentages leading to inevitable deductions which are still 
facts and which I believe have some importance for a true understanding 
of Shakespeare’s genius.” 

The title is misleading, for the book deals exclusively with the vexed 
question of the authorship of some of the early Shakespeare plays. 
Its aim is, in fact, still narrower: to disentangle from the Shakespeare 
text passages and elements that represent the work of earlier drama- 
tists. This aim, laudable in itself, has led to a presentation of facts 
and a treatment of what might have been evidence, that invalidate 
any results that may seem to have been obtained. The methods used 
are an actual danger to criticism, which is why they deserve to be dis- 
cussed. 

The problems of authorship in plays in which we surmise the pre- 
sence of more than one hand have become extremely involved. They 
demand an analysis that takes into account not only the nature of 
printed texts and the peculiarities of the manuscript in so far as we 
can guess at these, but the habits of authors, scribes and compositors 
in so far as these are known. This necessitates for any one play a very 
complicated set of tests. Lack of data does not simplify this situation. 
In particular it does not provide a short cut to conclusive results. 

Feuillerat’s book discusses six early Shakespeare plays, Henry VI 
(2 & 3), Titus Andronicus, Richard II, Richard III, and Romeo and 
Juliet. These chapters are preceded by an introduction dealing with 
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playhouse practice and authorship tests. The introduction does not 
explain why these plays have been chosen — we note the omission 
of The Taming of the Shrew — nor why in some cases not all the quartos 
are even mentioned. A desire for conciseness can hardly be a sufficient 
excuse to leave the reader in the dark on such important points. The 
introduction seems to indicate that the author was mainly guided by 
evidence of revision. 

Once evidence of revision had been obtained, the introduction assures 
us, the procedure is comparatively simple. Two types will be found 
which require different applications of the (i.e. the old literary) method 
(p. 58). It appears that either Shakespeare reworked a play by one of 
his predecessors or amended his own work. A third possibility does 
not seem to arise. The second type of revision is only a matter of 
chronology; it is with the first type that Feuillerat is mainly concerned. 

The test to which the plays are subjected, that of Shakespearean 
authorship, is introduced in the following terms. “It is not sufficient 
to repeat, as is frequently done, “This I feel is Shakespeare's.” To 
reach certainty it is indispensable to have as precise a definiton as 
possible of Shakespeare's style, to which one can refer wherever there 
is a doubt as to the authenticity of a passage. i 

“Studies of Shakespeare are not lacking, but they all are useless for 
my purpose. They are based on the plays as a whole, and since there 
is a presumption that certain parts of those plays may not be Shakes- 
peare’s it follows that the definitions thus obtained are valueless because 
they may have taken foreign elements into account. Only the poems, 
Venus and Adonis, The Rape of Lucrece, and the Sonnets, are indis- 
putably Shakespeare’s, and these are the only writings — nondramatic, 
it is true, but where the author’s dramatic sense shows forth at each 
instant — which will enable us to define what properly characterizes 
Shakespeare’s poetic style.” 

There are serious objections to the use of epic, and especially lyric 
poetry, as a test for the authenticity of dramatic work. Attempts have 
been made before, and probably will be made again. They should 
however be made in full consciousness of existing differences. Even 
in Feullerat’s. treatment the sonnets refuse to be brought into line. 
From the point of view of style the narrative poems belong to a tra- 
dition entirely different from that of the dramas, and one might have 
expected a remark or two regarding the differences in treatment and 
subject-matter. Not only are no such remarks made, but Feuilerat 
blithely proceeds to use the poems as a test for versification without 
so much as mentioning that the structure of stanzaic rhymed verse 
might differ from that of, say, dramatic blank verse. This instance, 
to use the language of older prosodists, should not be imitated. 

Feuillerat’s analysis of versification offers a further point that must 
be separately discussed. After describing Shakespeare’s style — less 
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vaguely than a summary account suggests — as characterized by ana- 
phora, hendiadys, concetti, compound words and imagery (one single 
illustration), the critic begins his count of the peculiarities of Shakes- 
peare’s verse. These, it appears, can be seen from the number, or 
rather the percentage, of five characteristics, only two of which are 
ultimately retained. “In questions of authenticity I shall therefore use 
only those characteristics that are constant and essentially peculiar to 
Shakespeare: the percentages of trochees and spondees, which are as 
good as a signature of Shakespeare; the mannerisms when they appear 
in combined and excessive variety; and, throughout, the images of the 
kind I have described above” (p. 76). 

There is about percentages a certain lure that deserves to be exa- 
mined. They seem to hold a guarantee of factualness, of objectivity, 
of proof, that is almost irresistible. In our daily lives the symbol % 
stands for something. That is perhaps why it is so often found in 
examples of stylistic analysis where it means exactly nothing. 

If a man were to announce that the number of trochees in Lucrece 
just exceeds the number of stanzas in that poem, we should accuse 
him of misstating the facts. The statement suggests a relation for which 
we can see no reason. In Feuillerat's book — and it is not an isolated 
instance — percentage figures are similarly misused. Feuillerat ex- 
presses the number of trochees in Lucrece as a percentage of the number 
of feet. There is no very good reason for doing so, except that in this 
way low numbers are obtained, which with added decimal figures 
suggest accuracy and small deviations. The working out of a percentage 
holds the dangerous suggestion that some sort of a conclusion has 
been arrived at. This is not true. Percentage figures cannot be further 
used unless we know exactly what they mean. Percentage figures of a 
total number of trochees cannot be used for purposes of comparison even 
with other percentages of trochees, for that would imply that all trochees 
are basically the same, which they are not. Finally, the agreement of 
percentage figures without known deviations either proves that there is 
nothing at all exceptional in these figures, or establishes a mere coin- 
cidence. 

Needless to say that Feuillerat follows up all the suggestions of the 
symbol % and uses his figures for purposes of comparison and even 
of proof. In so doing he offers a rare and most instructive example 
of the absurdities to which we may be led when using symbols without 
being at all times thoroughly aware of their meaning. 

Much as one would like to see a simplification of the problems of 
the early Shakespeare plays, it is not in this manner that it can be 
brought about. A much more intricate and balanced investigation 
would be necessary as an approach to the point of view that Feuil- 
lerat finally defends. It is doubtful whether the three “ghosts’’ that 
he raises would be even dimly visible at the end of such an inquiry. 
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It is also doubtful whether the material brought to light would be 
of great importance for “a true understanding of Shakespeare's genius”. 
The facts that we have about Shakespeare are much more precious 
than any results of such critical activity are likely to be. But that is 
another point. The game of criticism, when played according to the 
rules, has no need of “inevitable deductions which are still facts” in 
order to be its own reward. 


Amsterdam. : J. SWART. 


HET WOORD DATUM IN DATERINGSFORMULES. 


Voor het woord datum geldt in de nederlandse woordenboeken manne- 
lik genus, dit in afwijking van het latijnse neutrum met zijn bij- 
passend meervoud data, dat naast datums ook in ons taalgebruik gang- 
baar is. In het Duits is het oorspronkelijk genus bewaard: das Datum, 
het bigenerische Frans heeft zijn keus op het femininum bepaald. 
Aannemelijk is dat het masculiene genus van ndl. datum aan inwerking 
van dag is toe te schrijven. Het franse genus wordt verklaard uit littera 
data ,,lettre datée de tel jour”. Een zonderlinge vermannelijking van 
het woord, niet in enige ten opzichte van het Latijn secundaire taal, 
maar in het Latijn zelf, leest men herhaaldelijk waar men ze aller- 
minst zou verwachten, nl. in geleerde geschriften. Ik citeer slechts 
twee voorbeelden. Het eerste uit Gysseling en Kochs Diplomata belgica 
p. 123: ,,Waar wij in dezelfde inleiding hebben voorgesteld om enkele 
welbepaalde schenkingsnotities uit de reeds genoemde Annales Blan- 
dinienses als marginalia te beschouwen bij een oudere lijst van schen- 
kingen, geven wij als datum a quo het jaartal dat die Annalen ons 
geven, verminderd met een eenheid, en als datum ad quem hetzelfde 
vermeerderd met een eenheid.” Uit dit datum ad quem mag worden 
afgeleid dat ook het voor tweeérlei uitleg vatbare quo in de voorstelling 
van de schrijver(s) als mannelijk leeft. Het andere voorbeeld put ik 
uit Brouwers Bredero (Gesch. v. d. lett. der Nederlanden IV, p. 270): 
, Buitenrust Hettema zocht in gedateerde liederbundels naar verzen 
van Bredero, een volkomen toelaatbare methode, die voor verschil- 
lende in elk geval een datum ante quem opleverde.”” Het lijdt nauwelijks 
twijfel dat dit soloecisme hierin zijn oorsprong vindt dat het woord 
datum in de plaats is gekomen voor terminus. Uit de verbindingen 
terminus a quo, post quem, ante quem, ad quem is de mannelijke vorm 
van het pronomen blijven hangen, de overschakeling op het bij datum 
vereiste quod is achterwege gebleven. Een illustratie bij deze ver- 
klaring levert de voortzetting van de aanhaling uit Gysseling-Koch: 
»Om de datum in de Annales Blandinienses terug te vinden, zoeke 
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men dus het jaartal dat tussen de twee termini ligt.” Een bijkomende 
oorzaak zal gelegen zijn in het masculiene genus dat in het Neder- 
lands aan het woord datum is ten deel gevallen. Zo ontstaat de voor- 
zeker eigenaardige figuur, dat een nederlands taalverschijnsel mede 
schuld is aan een ontsporing die optreedt binnen de begrenzing van 
een latijnse formule. 


Nijmegen. L. C. MICHELS. 


BOEKBESPREKINGEN. 


Romanistisches Jahrbuch, Bnd IV (1951), hsgg. v. O. Deutschmann, 
R. Grossmann, H. Petriconi, H. Tiemann, W. Pabst Redaktor. 
Romanisches Seminar, Hamburg, 1952. 


Dit jaarboek maakt ondanks zijn typografisch verzorgd uiterlijk een 
enigszins rommelige indruk. Het bestaat uit vier gedeelten: 1) Chronik 
1951 (43 bl.), 2) Berichte (162 bl.), 3) Beitrage (171 bl.), 4) Buchbe- 
sprechungen (81 bl.). De eerste rubriek geeft welkome inlichtingen 
omtrent de leerkrachten verbonden aan universiteiten in Duitsland, 
Amerika en Zwitserland (de andere landen zullen later aan de beurt 
komen), een lijst van sedert 1945 in Duitsland verdedigde, niet in druk 
verschenen dissertaties en van die welke in voorbereiding zijn, ten 
slotte een necrologie en artikels gewijd aan geleerden die in 1951 een 
jubileum vierden. Het tweede gedeelte bevat een alfabetische lijst van 
de sinds 1938 in Finland verschenen publicaties op Romaans gebied 
en een beredeneerd verslag van die in Amerika tot stand kwamen, een 
referaat Zur neueren und neuesten Dante-Deutung, maar vooral een uit- 
voerige en gedegen studie Französisch-deutsche Literaturberührungen 
im Mittelalter van de hand van onze landgenoot C. Minis (68 bl.). 
De beide andere artikelen van Lerch en van Pabst bestaan uit los van 
elkaar staande boekbesprekingen, die kunstmatig onder één algemene 
titel zijn saamgebracht, en die beter in rubriek IV passen. Wat deze 
laatste rubriek betreft hierin worden 28 publicaties van de meest uit- 
eenlopende aard besproken: op taalkundig, letterkundig, folkloristisch 
gebied, uit vroeger en later tijd, uit verschillende landen der Romania, 
uit Europa zowel als uit Amerika, zonder dat hier een vaste lijn is op 
te merken. Wij zouden de uitgevers in overweging willen geven in het 
vervolg zich hier een weloverwogen beperking op te leggen. Men zou 
bijvoorbeeld alleen de allerbelangrijkste publicaties aan een grondige 
bespreking kunnen onderwerpen, waarbij dus worden geweerd een be- 
spreking over een Spaanse vertaling van Leo’s Die ròmische Literatur 
des Altertums of die van een ,,Auswahl’’ uit de Poema del Cid, welke 
nu wel zijn opgenomen. Wellicht zou het echter de voorkeur verdienen 
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de hele rubriek te laten vervallen en rubriek II uit te breiden met artikelen 
van meer algemeen orienterende aard in de geest van de studies van 
Minis, Ostermann of Clements. 

Ten slotte moge ik volstaan van de vijf ,,Beitrage” te noemen die 
waarin K. Heisig een nieuwe verklaring geeft van Munjoie, en die van 
O. Deutschmann, die hier nu gedeeltelijk het derde deel van zijn Unter- 
suchungen zum volkstümlichen Ausdruck der Mengenvorstellung im 
Romanischen publiceert; het vervolg zal het volgend jaar in de vijfde 
band van het Jahrbuch geplaatst worden; deel I zag in 1938 het licht, 
deel II zal, hoopt schr., ook eerstdaags verschijnen, daarop een Wort- 
register, en dan zal men eindelijk deze belangrijke studie in zijn geheel 
kunnen overzien. E ee 


J. Coppens, Dictionnaire Aclot. Fédération wallonne du Brabant, 
Nivelles, 1952 (fr. b. 250,—). 


Aclot étant le sobriquet des Nivellois, nous avons devant nous un 
dictionnaire wallon-frangais du parler populaire de Nivelles. Nivelles est 
une ville qui avait aux seiziéme siécle une population de 30,000 habitants, 
mais qui aujourd’hui en compte 13,000 seulement. Quand on consulte 
la carte linguistique qui se trouve dans le Vade-mecum de M. Valk- 
hoff, on verra qu'elle est située dans la zone occidentale de la Wal- 
lonie, non loin de la frontière du flamand et tout près de cette large 
bande de terre qui forme la transition entre le wallon et le hennuyer, 
dialecte picard. La langue de l’ ‚‚Ouest-wallon’’ est déconcertante, mal 
définissable, a subi plus d’influences, du picard notamment, que les 
dialectes du centre et de |’Est-wallon, et comme il existe déjà quelques 
dictionnaires régionaux de ces derniers, — je pense surtout au beau 
Dictionnaire liégeois de J. Haust — la présente publication comble en 
quelque sorte une lacune. 

L’auteur, vice-président de la Fédération wallonne du Brabant, issu 
du peuple, élevé dans un milieu ouvrier, était, mieux qu’un autre, 
désigné à se charger de ce genre de travail. Son livre contient plusieurs 
mots et expressions dont le sens est éclairé par une petite phrase, des 
locutions souvent bien savoureuses, des articles aussi d'un intérét plutót 
local, comme ceux sur le Grand Malgras, ancienne métairie, et sur le 
Parc de la Dodaine, illustrés par de jolis petits dessins, méme par le 
portrait de l’Abbé Froment, grand défenseur de la Dodaine! 

L'introduction, qui comprend sept pages et qui est due à M. H. 
Ferrière, donne un bref aperçu phonétique du parler nivellois. Parmi 
les traits qui témoigneraient d’un état d’instabilité phonétique se trouve 
à la p. 8 cité ö, qui donnerait trois résultats différents: tiliólu > tilyoe, 
bòve > byoe, rósa > rous. De ces trois il faut éliminer rosa (v. Meyer- 
Lübke, Rom. Et. Wb., s.v.), tandis que les deux autres mots présentent 
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le méme résultat yoe, résultat normal comme le prouvent e.a. nóvu > 
nieu, ovu > yeu. Si l’on trouve aussi feuye > fdlia, ketir > cr, eúve < 
Ópera, ces formes sont dues à l'influence du francais. Que nef << növem 
ne présente pas le développement régulier est attesté par (d) nieune < 
nona ,,midi”, dont la triphtongue ne s'explique que par une forme 
*nieu< nóvem. — Comme è de tchape ,,chapeau” n'a pas passé par 
l'étape eaw, je proposerais de remplacer EAW (p. 8) par ELL. Ainsi 
on pourrait peut-étre encore relever quelques petites erreurs, mais elles 
n’enlévent rien à la valeur de ce livre, qui est visiblement écrit avec 
amour et une connaissance intime du parler nivellois. Quand aurons- 


nous un dictionnaire pareil du parler de Charleroi? er 


G. Rohlfs, An den Quellen der romanischen Sprachen (mit 9 Karten- 
skizzen im Text). M. Niemeyer, Halle (Saale), 1952 (Pr. RM. ı8, 
gbd. RM. 20). 


On lira ou relira avec intérêt ces ,,vermischte beiträge zur romanischen 
sprachgeschichte und volkskunde’’, une vingtaine d’études qui, dis- 
persées dans différentes revues et difficilement accessibles, ont été 
réunies, corrigées, remaniées, mises à jour, a l’occasion du soixantiéme 
anniversaire du savant romaniste de Munich. On comprend que la 
plupart de ces études se rapportent à l’Italie et plus particulièrement 
a la partie méridionale de la péninsule, terrain que le collaborateur au 
Sprach- und Sachatlas Italiens und der Súdschweiz, l'auteur du Dizionario 
dialettale delle tre Calabrie et de l’ Historische grammatik der italienischen 
sprache connaît mieux que personne. Grace à ses nombreux voyages 
en Italie, en Gascogne et aux Pyrénées M. R. a acquis une connaissance 
profonde des dialectes romans, du langage et des croyances populaires. 
On admirera ces qualités e.a. dans son étude Brot und Káse als Wiesel- 
name. La liste de ses publications qui clòt le livre, nous donne une idée 
de l'étonnante activité du savant dialectologue. 

Nous nous joignons à ses nombreux amis et exprimons le voeu que 
notre collégue puisse pendant de longues années encore et avec le bel 
entrain que nous lui connaissons continuer ses recherches au profit 
de la linguistique romane. ers ae) 


Studies in romance philology and french literature, presented to John 
Orr by pupils, colleagues and friends, Manchester Univ. Press, 1954. 


(Peso sh): 


Je me rappelle que, il y a peut-étre quarante ans, notre regretté 
maitre, Alfred Jeanroy, me disait un jour: ,,Cet Orr est un garçon 
tres intelligent, mais c'est un paresseux.” L'avenir a confirmé d'une 
facon éclatante le premier jugement, comme il a donné du second un 
démenti non moins éclatant. Aussi comprend-on que les éléves et les 
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amis de M. Orr aient tenu a lui témoigner leur affection et leur recon- 
naissance a l’occasion du fait qu’il y a quarante ans il entra dans le 
corps enseignant de l’université de Manchester, et que depuis vingt 
ans il est ,, Head of the Department of French and Romance Philology” 
a l’université d’Edimbourg. 

Le volume qu’on lui offre contient vingt-quatre études, parmi les- 
quelles je relève: A. Dauzat, Le recul des dialectes, principalement en 
Bretagne (recul en Bretagne comme au pays de Galles, disparition 
presque totale de l'erse en Ecosse); W. D. Elcock, Place-names in the 
Valley of Tena (Aragon) (admet e.a. deux courants de romanisation, 
l’un venant de l’Italie du nord et traversant les Pyrénées du nord au 
sud, l’autre suivant le cours de l'Ebre et passant les Pyrénées pour 
pénétrer en Aquitaine); A. Gill, La distinction entre langue et parole 
en sémantique historique (exposé plein de bon sens); J. Jud, Comment 
faut-il interpréter les cartes de | ALF 468, et de l’AIS 976: l’écuelle, 
l'assiette est entière (si dans les Ardennes on a répondu ,,elle est toute”, 
cela est dû, il me semble, à l'influence du néerlandais, qui dit zi is 
heel, comme il dit de hele stad, ,,toute la ville’’ et zij is heel klein, ,,elle 
est toute petite”); W. von Wartburg, Sabbatum: Samstag (un de ces | 
articles concis, clairs, basés sur une documentation exhaustive comme 
on en trouve tant dans l’admirable Franz. Etym. Worterbuch). 

Nous nous joignons aux auteurs de ces articles pour exprimer le 
voeu que John Orr puisse pendant de longues années encore déployer 
sa belle activité dans le domaine de la philologie romane. 


Ke S Dive 


Mélanges de linguistique et de littérature romanes offerts à Mario Roques, 
4 vol.; Paris, Didier, 1951—1953. 


Quand, en 1902, je suivais les cours de philologie romane à l'Ecole 
des Hautes Etudes, il s'y trouvait un jeune professeur âgé de vingt- 
sept ans à peine, qui se distinguait autant par la netteté de son exposé 
que par le brio de son débit. Et aujourd’hui, après un enseignement 
de plus de cinquante ans, Mario Roques, directeur de la Romania, 
président de la section des sciences historiques et philologiques de 
l'Ecole des H. Etudes, est resté étonnamment jeune, toujours actif, 
toujours semant des idées, toujours s'intéressant à tous les nouveaux 
courants qui se manifestent dans les domaine de la philologie romane. 

Il n'est donc pas étonnant que l’idée d'offrir un volume de Mélanges 
à l’occasion de sa mise en retraite en 1946 ait été accueillie avec enthou- 
siasme par ses nombreux amis, collègues et anciens élèves. Les con- 
tributions se firent si nombreuses que, au lieu d’un seul, quatre forts 
volumes ont dû être imprimées, dont des circonstances imprévues ont 
considérablement retardé la publication. Nous ne pouvons songer à 
passer en revue tous ces articles: ils sont plus de cent. Relevons que 
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la Hollande n’est pas restée en arriére: cing romanistes hollandais ont 
collaboré a ces Mélanges: C. de Boer, Adolf Tobler et le latin; J. Engels, 
L’ Ovide Moralisé et les adjectifs en -able; J. J. Salverda de Grave, Vari- 
antes du préfixe re-; K. Sneyders de Vogel, Collocare; M. Valkhoff, Sur 
d(rjouiller et sa famille. 

Ces quatre beaux volumes constituent un hommage magnifique en 


honneur de notre Maître vénéré. Le ME 
: De Ds Ve 


R. Le Bidois, L’inversion du sujet dans la prose contemporaine (1900— 
1950), étudiée plus spécialement dans l'oeuvre de Marcel Proust. Ed. 
d’Artrey, Paris, 1952. 


M. Le Bidois, auteur d’une syntaxe volumineuse du francais moderne, 
étudie dans ce livre de plus de 450 pages l’inversion du sujet dans la 
prose contemporaine. Il exclut de son étude la langue de la poésie, 
celle des journaux, des philosophes, du théatre, la langue parlée aussi, 
qui présenterait ,,un tableau disparate et contradictoire’’; il se borne 
au roman, plus spécialement a celui de Marcel Proust, dont la phrase 
longue et compliquée offre à peu près tous les types d'inversion pos- 
sibles. On en trouve parfois trois dans une seule phrase: ,,Dans le 
charme qu'avait Albertine à Paris .. . vivait encore le désir que m’a- 
vait inspiré le cortège . . .’ Une étude complémentaire d’autres textes 
contemporains remédie à ce que sans cela il y aurait d’incomplet et 
de peu probant dans les constatations. 

L'auteur a trouvé plus de quatre mille exemples d'inversion, qu'il 
a distribués dans trois chapitres: phrase principale, subordonnée, pro- 
position de nature mixte. À ce dernier groupe appartiennent e.a. ce 
qu'il nomme les variables d'opposition, et on ne peut qu’applaudir à 
ce que ces propositions soient mises à part; le néerlandais révèle plus 
clairement que le français leur nature mixte, puisqu'il peut dire aussi 
bien ,,hoewel het regent, gaat hij (toch) uit’ que ,,hoewel het regent, 
hij gaat toch uit”. Ses recherches ont conduit M. Le B. à la conclu- 
sion que, contrairement à ce que disent plusieurs savants, le frangais 
écrit est de plus en plus enclin a l’inversion, tandis que la langue parlée 
y répugne et l'évite méme dans l'interrogation et dans l'incise. Dans 
certains auteurs, l’emploi de l'inversion devient une véritable manie. 
Un quatriéme chapitre étudie les causes de l'inversion, facteurs logiques 
et psychologiques, facteurs syntaxiques et stylistiques. 

Tout cela constitue une étude exhaustive du sujet tel que l'auteur 
l'a délimité et nous devons être reconnaissants envers M. Le Bidois de 
l'avoir entreprise et menée à bonne fin. J'ajoute quelques remarques 
de détail. Malgré ce qu'il y a de flatteur dans le fait, il vaut mieux 
ne pas citer comme exemple des phrases écrites par un Hollandais 
(p. 27) ou par un Danois (p. 422). — P. 40, 1.6: verbe, l. sujet. — 
P. 34 note: Ici il y a confusion. La réponse à la question ,,Pierre viendra- 
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t-il demain” est Oui ou Non; tout ce qu'on ajoute est une explication, 
ou, si l’on veut, une réponse a une seconde question qu'on prévoit. — 
P. 57 On s’étonne de ne pas trouver d'exemples cités sous D. — P. 57, 
3: Il n’est pas juste de dire que est-ce que exprime une nuance affec- 
tive; ce sont des expressions adverbiales qui dans les phrases citées 
expriment la timidité, l’anxiété, la colère, l’insolence, etc. — PISS 
On ne peut dire que dans ces exemples les éléments du syntagme 
est-ce que reprennent leur valeur autonome. — P. 63, 1 (cf. p. 286): 
Dans où ce que (ousque) et dans la phrase ,,Ce que tu crois qu'on aura 
la guerre?” il ne s’agit pas du pronom ce mais de (e)st-ce que. — P. 
66, 1.2: dans ,,Qui c'est qu’est le mari?” il n’y a pas apocope d'un 
i; le peuple dit qui c'est que a cóté de qui est-ce qui. — P. 170, 2e al.: 
dans la phrase de Rolland la comparaison n’exerce aucune influence 
sur la construction. — P. 245, E: le premier exemple doit étre placé 
sous D. — P. 274 ,,Cette idée fixe qu'est un amour”; dire qu'ici 
„cette idée fixe’ est l’attribut et non que, dépourvu de sens, c'est ne 
pas se rendre compte de ce qu’est un pronom. — P. 344, avant-dern. 
l.: objet, 1. sujet. Ajoutons qu’en cours de route l’auteur insère de 
fines remarques sur le style des auteurs cités et qu'il relève souvent 
des phrases mal construites dans les meilleurs auteurs contemporains 


comme Gide et de Saint-Exupéry. pyres 


P. Imbs, Le subjonctif en frangais moderne; essai de grammaire des- 
criptive. Publications de l'Institut frangais de Mayence, 1953. 


Le corps de cet opuscule de 70 pages se compose d'une série d’ar- 
ticles que le savant professeur strasbourgeois avait publiés dans la Classe 
de frangais, petite revue diffusée chez nous aussi par la Librairie des 
Méridiens. Il a ajouté une conclusion, une bibliographie qui donne 
les études les plus importantes sur le sujet avec une courte analyse, 
un index analytique, et un intéressant avant-propos où sont passées 
en revue les différentes théories depuis la Pensée et la Langue de Fer- 
dinand Brunot (1922) jusqu'à la Structure immanente de la langue 
frangaise du linguiste danois Togeby (1951). Malheureusement la con- 
cision de cet aperçu, tout instructif qu'il est, est telle que j'ai bien 


+ . 


peur que les étudiants a qui l’auteur a pensé n’y comprennent pas 
grand’ chose. 

M. Imbs, qui s’est inspiré des idées de Ferdinand de Saussure, de 
C. de Boer (C(ornelis) et non: Ch.) et d’autres savants, insiste sur 
le fait que celui qui parle congoit comme une unité ce qu'il va dire, 
qu’il est donc oiseux de se demander quelle est la valeur du subjonctif 
en soi, puisque ce qu'il signifie, il le signifie avec un autre terme plus 
ou moins explicite, que l'intonation surtout joue un róle des plus im- 
portants dans l'expression d'un doute, d'une incertitude, d'un ordre, 
d'une priére. On lira avec intérét cet exposé, méme si on garde des 


Boekbesprekingen 231 


doutes. Ainsi, si à la p. 49 M.I. rejette à raison comme ,,un modèle 
d'artifice littéraire” une phrase des frères Tharaud, qui s'oppose à sa 
théorie, on ne saurait en faire autant avec la phrase de Mme de Sévigné: 
Ils crioient qu'on les menát au combat, qu'ils voulaient venger la mort 
de leur père.... qu'avec lui ils ne craignoient rien.... 
Nous recommandons la lecture de ces pages suggestives aux étudi- 
ants des dernières années et aux professeurs de français. 
Ke SD: Ve 


Froissart, Voyage en Béarn, ed. A. H. Diverres. Manchester Uni- 
versity Press, 1953. (Pr. 10 s. 6 d.). 


Voici un petit volume qui contient le voyage que Froissart fit en 
Béarn en 1388, épisode qui se trouve au troisième livre de ses Chro- 
niques et que M. D. publie d’après la première version telle qu’on 
la lit dans le ms. 865 de la Bibliothèque de Besançon. Cet épisode 
nous donne une excellente idée du style de Froissart, de la façon dont 
il se renseigne sur les événements, de la cour de Gaston Phébus à 
Orthez, de l’état de la France à l’époque où les routiers pillaient et 
ranconnaient le pays. 

Le livre se présente très bien, le texte est correct (p. 7, 6e l. d’en 
b. li, 1. il; p. 26, 1. 8: le je, 1. je le); une bonne introduction, des notes 
et un vocabulaire concis, deux cartes enfin en facilitent la lecture. Je 
n’hésite donc pas a le recommander á nos lecteurs, tout en regrettant 
que les Extraits des chroniqueurs, publiés par Gaston Paris et Alfred 
Jeanroy, livre précieux qui offre un choix bien plus riche et varié, 
soit épuisé. ee 


Philip A. Wadsworth, Young La Fontaine, A Study of his artistic 
Growth in his early Poetry and first Fables, Evenston Ill., Northwestern 


University Press, 1952. 


Cette étude est le modéle de ce que doit étre un travail d’histoire 
littéraire. Elle envisage l'homme et l’époque, les influences subies et 
la technique poétique personnelle qui se dégage, les circonstances 
extérieures et la structure personnelle d’un étre unique. Pendant trés 
longtemps il sera difficile de reprendre le sujet, si magistralement 
traité par M. Wadsworth. Sauf peut-étre sur un seul point: le sen- 
timent de la nature chez La Fontaine. Est-il surtout livresque? N'offre- 
t-il d’autre intérét que celui d’une reprise heureuse de certains thémes 
classiques? Ou bien le cliché littéraire est-il renouvelé par une émotion 
beaucoup plus personnelle? Nous serions tenté de le dire. 

Quoi qu’il en soit, ce livre est de toute premiére qualité. 
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H. van der Tuin, Les vieux Peintres des Pays-Bas et la Littérature 
en France dans la première Moitié du XIXe Siècle, Paris, Nizet, 1953. 


L’auteur — que les lecteurs de Neophilologus connaissent bien, puis- 
qu’il a publié chez nous une étude sur le méme sujet — donne ici les 
résultats d’une recherche poussée sur un sujet qui intéresse tous les 
comparatistes. Il montre la réputation qu’avaient nos anciens maîtres 
pendant la Révolution, l’Empire et la période proprement romantique: 
réputation de ,,réalisme'”” mais en même temps de mystère (Rem- 
brandt!), de joyeuse sensualité et de rêve. Chose curieuse: aucun 
d’entre les écrivains français ne semble distinguer les Flamands des 
Hollandais proprement dits. 

Fait avec soin, ce petit livre appelle quelques questions. 

D'abord, pourquoi M. van der Tuin s'est-il arrêté en 1845, c’est-a- 
dire au moment où, avec la critique esthétique de Baudelaire, la partie 
peut-être la plus intéressante allait commencer? Ensuite, est-il juste 
d'appeler ,,période creuse’’ celle qui s'étend entre 1820 et 1830? ,,Creu- 
ses”, les années où Lamartine publie ses Méditations, Vigny les Poémes 
antiques et modernes, Hugo ses premiers poèmes et la préface de Crom- - 
well, Mérimée ses premières œuvres et Stendhal De l' Amour? Enfin, 
il y aurait peut-être eu intérêt à voir, non seulement quels peintres ont 
inspiré la littérature française, mais aussi quels noms restent absents. 
Signalons notamment ceux de Jérôme Bosch, Gérard David et Quinten 
Matsys (à qui un article, pourtant, est consacré). Pourquoi frappèrent- 


ils si peu l'imagination des romantiques? se 


Cahiers de l’ Association internationale des Etudes françaises, Nos. 3-4-5. 
Paris, 1953. 


Ce volume de 272 pages contient les communications — en tout 24 — 
faites aux congrès de l’Association des années 1951 et 1952. Sauf une 
ou deux exceptions elles traitent toutes une matière qui se rapporte 
à un des quatre sujets suivants: 1) Le jansénisme et la société, 2) Le 
diatle au moyen âge, 3) L’euphémisme, 4) La genèse de l’œuvre. On 
lira avec intérét et profit ces articles, dans lesquels les auteurs se sont 
efforcés à exposer d'une façon claire et concise leur vision sur un pro- 
bléme, á en donner une définition aussi exacte que possible ou a ap- 
porter des matériaux nouveaux. Ainsi Mme d’Andlau nous retrace la 
genèse des Martyrs en se basant sur un document d’une importance 
capitale, retrouvé il y a quelques années et publié par elle dans les 
Cahiers Chateubriand, sous le titre ,,Les Martyrs de Dioclétien, version 
primitive et inédite des Martyrs”. Signalons aussi l’étude de M.Jean 
Orcibal, ce grand connaisseur du dix-septiéme siècle, ,,Qu’est-ce que 
le Jansénisme?” (il nous conseille de remplacer le terme „Jansenisme’’, 
si possible, par ,,Port-Royal” ou ‚amis de Port-Royal”); celle de M. 
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L. J. Austin sur „La genèse du Cimetière marin”; celle de... . mais 
nous devons résister au désir d’en citer encore d’autres, et nous nous 
bornerons a recommander a nos lecteurs la lecture de ces petites 
études si suggestives. 

Le cinquième congrès de l’Association internationale des Etudes 
françaises s’est tenu en septembre dernier au Collège de France. On 
s'est occupé encore de questions bien intéressantes: Le sentiment de 
la nature au XVIIe siècle en France dans la littérature et dans les 
arts; — Symbolique et symbolisme: — Questions de géographie litté- 
raire. Le Cahier avec les communications n’a pas encore paru. 


TRES TE Diva 


Italienische Novellen aus Mittelalter und Renaissance, ausgewahlt v. G. 
Rohlfs (Sammlung romanischer Uebungstexte, 35). Niemeyer, Halle 
(Saale), 1953 (Pr. 


Dit boekje van een honderdtal bladzijden geeft een goede bloem- 
lezing uit de rijke Italiaanse novellen-literatuur van de dertiende tot 
de zestiende eeuw, alleen het scabreuse genre ontbreekt. Dank zij de 
beknopte bibliografie die bij elk stuk is aangegeven, kan men, op college 
en bij eigen studie, dieper indringen in de ingewikkelde problemen 
omtrent de bronnen en de herkomst en ontwikkeling der litteraire 
motieven. Enige drukfouten ontsieren de tekst, bijv. p. 41, reg. 23 
narrò era moet geschrapt; p. 78, reg. 3 v. o. avan tifi, lees: avanti di; 
p. 92, reg. 9 v. o. casa, |. cosa; p. 94, reg. 7 fi, l. di; p. 80, reg. 7 v. O. 


quel, 1. qual. KESADAV 


Maria R. L. de Malkiel, La idea de la Fama en la Edad Media 


Castellana. Fondo de Cultura Economica México, 1952. 


Ce livre donne plus qu'il ne promet: si 135 pages traitent du róle 
de la renommée en Castille, plus de cent cinquante pages passent en 
revue l’antiquité gréco-romaine et le moyen áge non-castillan. Il est 
vrai que dans cette dernière partie nous rencontrons les noms du Cid 
et de Berceo, et, dans la partie consacrée à la Castille, celui de Don 
Pedro de Portugal et Tirant lo Blanc, écrit catalan. L’auteur embrasse 
ainsi une période de plus de deux mille ans, allant de l’Iliade jusqu’a 
Jorge Manrique. En effet, comme le prestige de l’antiquite était grand 
au moyen áge, il fallait de toute necessité commencer par étudier 
l'idée qu’on se faisait de la renommée dans le monde gréco-romain. 

La méthode suivie par l'auteur est simple: elle passe en revue une 
centaine de textes, l’un après l'autre, en tire a l'aide de citations bien 
choisies, ce qui importe pour son sujet et met en lumière les traits 
caractéristiques d'une époque ou d'un auteur. Il faut louer l'art avec 
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lequel on a masqué ce qu'il y a de nécessairement monotone dans la 
méthode suivie: grace au style, au choix de termes variés, aux obser- 
vations personnelles, aux textes intéressants, le livre se lit avec plaisir. 

Il est évident qu’on n’a pu alléguer tous les textes qui intéressent le 
sujet et que notamment les pages consacrées a l’antiquité ne sont 
pas exhaustives. On aurait aimé voir citer le chant enflammé de Tyrtée, 
qui promet une gloire éternelle à celui qui meurt pour la patrie (AA 
ind Yîjg mee gov ylveraı &davatoc) et une vieillesse honorée à celui 
qui sort vainqueur de la guerre. On regrettera surtout de ne pas trouver 
mentionnée la belle oraison funèbre prononcée par Périclès en honneur 
des Athéniens tombés pendant la premiére année de la guerre avec 
Sparte. Elle renferme deux idées: leur gloire durera toujours, et: leur 
gloire se répandra partout, méme dans des pays étrangers. Cette con- 
ception spatiale de la renommée ne manque donc pas aux Grecs, comme 
l’auteur a l’air de croire. 

L’auteur fait bien ressortir la grande variété d’attitudes qu'on a prise à 
l’egard de la renommée, comment au moyen âge on a souvent con- 
fondu la gloire mondaine avec la gloire céleste, les bonnes actions, 
dont parle l’Evangile, avec les hauts faits militaires: Juan de Mena 
les identifie tout bonnement avec les trésors célestes, que la rouille 
et la teigne ne détruisent pas, et Jorge Manrique donne une expres- 
sion éloquente á la conviction presque générale des chrétiens: plus 
on aura tué de payens, plus on sera sùr de jouir de la gloire éternelle. 


Nous félicitons Madame Malkiel de son beau travail }. er 


Theodor Fontane, Briefe an Georg Friedlaender, her. u. erl. v. K. 
Schreinert, Quelle und Meyer, Heidelberg 1954 (Pr. D.M. 19.50). 


Briefe von dem begnadeten Plauderer und Briefschreiber Fontane 
zu lesen ist unter allen umständen ein Vergnügen. Und in ganz beson- 
derem Maße gilt das von diesem von Schreinert knapp und klug ein- 
geleiteten und ausgiebig kommentierten, schön ausgestatteten Aus- 
schnitt aus seiner Alterskorrespondenz, den Briefen an den Juristen 
Friedlaender aus Schmiedeberg im Riesengebirge (1884—98). Überall 
tritt uns hier die Lebensweisheit des alten Fontane entgegen (S. 17, 
115 f., 146 f., 188 f., 196 f., 214, 235), und vor allem, ganz anders 
und deutlicher als in seinen Romanen, sein skeptisch-ambivalentes 
Verhaltnis zum Christentum (S. 157, 169 f., 238, 242, 294), zum Juden- 
tum (S. 55, 110, 159 f., 197 f., 286, 312, 320), zum Hoch- und Klein- 


1. La liste des Errata peut facilement être augmentée: P. 53, 1. 15: illa, 1. illi. — 
P. 72, 1.4: lire meo après victura. — P. 70, 1. 10 Mart., VIII, 55; 1.56. — 1.20: da 
quod amem, si victura carmina petis, |. (si) victura petis carmina, da quod amem. — 
P. 93, 1.24: famam, |. fama. — P. 124, |. 31: me, |. ne. — P. 157: Je ne comprends 
pas la dernière phrase de la citation. Une question: Pline le jeune est-il vraiment 
si antipathique? 
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adel (S. 101, 129, 133 f., 171, 173, 191, 249 f., 254, 2555£,,: 283.1, 285, 
300 f.). Besonders interessant ist seine Stellungnahme zum zeitgenòs- 
sischen Militarismus (S. 70), zu Bismarck und — im Zusammenhang 
damit — zur Großstadt (S. 3 f., 67, 87, 125, 250, 305, 311) und nicht 
weniger sein Urteil úber den jungen Kaiser Wilhelm II (namentlich 


23001 Í.); 


V. ST. 


L. M. Price, English Literature in Germany. Univ. of California Press, 
1953. VIII + 548 p. 


Dit is een zeer degelijk en zeer eerlijk boek. De schrijver heeft over 
hetzelfde thema reeds twee andere grote werken gepubliceerd: English- 
German Literary Influences: Bibliography and Survey (1919/20) en 
The Reception of English Literature in Germany (1932, in dit tijdschrift 
besproken XIX, 297/8). Bovendien verschafte mij de service van het 
Instituut voor Vergelijkend Literatuuronderzoek een lange lijst van 
geschriften, verschenen tussen 1915 en 1953, die mede zijn naam als 
een der beste kenners van de Duitse literatuur, vooral van de 18e eeuw, 
hebben gevestigd. 

Price is geen man van mooie woorden en alleen voor de auteur be- 
grijpelijke omhaal. Hij heeft een goede stijl en hij deelt aldoor feiten 
en conclusies mee. Huizinga heeft eens gezegd, schrijvend over Pirenne: 
Elke zin is geschiedenis. Bij Price bevat elke zin literatuurgeschiedenis. 
Hij hoopt, dat men van dit nieuwe boek hetzelfde zal zeggen, als inder- 
tijd van zijn Reception, namelijk, dat het onphilosophisch is. Als hij 
aantoont, dat het vrije denken zich in Engeland wat eerder baan brak 
dan in Duitsland, dan is dit geen philosophisch project, maar een his- 
torisch feit. Tegenover de pogingen om het onderscheid tussen de 
Duitse geest en de Engelse te demonstreren, staat hij sceptisch. 

Centraal is het hoofdstuk over de 18e eeuw, van veel belang zijn 
ook die over de Engelse comedianten en Shakespeare, een fragmenta- 
rische indruk maken daarentegen die over de 19e en 20e eeuw. Ook 
daar treft echter de lapidaire juistheid van een uitspraak als die over 
Byron: He was not a typical British figure — niet als blote bewering, 
maar als resultaat van minutieus onderzoek — en bijv. de evenzeer 
juiste waardering van de betekenis van Tieck voor de Schicksalstragédie. 
Price vermeldt ook de overeenkomst tussen Lillo’s Fatal Curiosity en 
het drama Blunt van Moritz (na jaren teruggekeerde zoon onherkend 
door roofzuchtige ouders vermoord) en meent, dat Moritz het stuk 
van Lillo heeft gekend. Hierbij zij aangetekend, dat kort voor de 2e 
wereldoorlog een teruggekeerde zoon in Hongarije onder dezelfde om- 
standigheden hetzelfde lot onderging en dat overeenstemming van mo- 
tief niet altijd op literaire beinvloeding wijst. 

Detailpunten te critizeren in dit rijk voorziene arsenaal van histo- 
rische kennis — hoewel voor niemand moeilijk — zou echter niet 
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passend zijn tegenover de grote verdiensten van de auteur, die op 
talrijke punten zekerheid brengt, waar tot dusver twijfel heerste en 
nog veel vaker nieuw materiaal aanvoert en verwerkt. Slechts om te 
tonen met hoeveel belangstelling ik zijn werk heb gelezen, een enkele, 
vraag. Price citeert de plaats bij Helferich Peter Sturz, waar deze ver- 
zekert, dat Macpherson hem zijn originelen heeft getoond, uit een uit- 
gave van 1789. Goedeke noemt deze editie niet, evenmin trouwens 
als die van 1785, die ik bezit. Maar waarom zijn deze brieven van 
Sturz van 1768, waar nog allerlei te vinden is over de verhouding van 
Duitse schrijvers tot de Engelse literatuur van die tijd, verder niet 
gebruikt? 


De bibliographie bevat 1630 nummers. Uae CRNA 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


French Studies, Vol. VII, 3, 1953. H. Wardman, Imagery and Myth in Renan. — 


Margaret Pelan, Ronsard's ‘amour d'automne’. — Y. le Hir, L'expression litté- 
raire dans le Cahier Vert de Maurice de Guérin. — S. J. Collier, The Correspon- : 
dence of Max Jacob. — J. Seznec, Liszt et Marie Wittgenstein. — Reviews, Varia. 


Id., VII, 4, Oct. 1953. J.-P. Richard, L’Expérience sensible de Verlaine. — 
J. Fox, The Date and Composition of Villon’s Testament. — Christine M. Hill, 
Symphorien Champier's Views on Education in the Nef des Princes and the Nef des 
Dames Vertueueses. — W. G. Moore, The World of La Rochefoucauld’s Maximes. — 
Reviews, Varia. 


Id., VIII, 1. R. A. Sayce, Baroque Elements in Montaigne. — R. Shackleton, 


The Moslem Chronology of the Lettres Persanes. — S. Ullmann, Transposition of 
Sensations in Proust’s Imagery. — G. Dickinson, The Journey to the Holy Land 


in the Sixteenth Century. — Reviews, Varia etc. 
Id., Vol. VIII, Ph. Spencer, New Light on Flaubert's Youth. — F. W. J. 
Hemmings, The Origin of the Terms ‘Naturalisme, Naturaliste’. — Peggy 


P. Holmes, Mademoiselle de Gournay’s Defence of Baroque Imagery. — F. K. 
Dawson, La Mesnardiére’s Theory of Tragedy. — P. J. S. Whitmore, English 
Thought and Learning in the Works of Pierre Bayle. — R. J. Niess, Two Manu- 
scripts of Maupassant: ‘Le Retour’ and ‘Le Champ d’Oliviers. — Reviews etc. 


Annales de Bretagne, Tome LX, Numéro 1, 1953. G. Collas, Dans les pri- 
sons de la Terreur. — F. Falc'hun, Autour de l'orthographe bretonne. — D. Ber- 
nard, Une enquete ministérielle sur les dialectes bretons, sous le Premier Empire. — 
P. Le Roux, Un texte dialectal de Haute-Cornouaille de 1811. — P. Trépos, A 


propos de ae, kendae, abardae. — G. Bernier, Gagner et gounid. — Bibliographie, 
Chroniques etc. 


Les Lettres Romanes, VIII, 1. Y. Alaerts, Essai sur l’epithete dans la Divine 
Comédie. — P. Groult, La rose et la fleur. De Jacopone da Todi à Emile Zola. — 
Un tableau de l'Espagne de la fin du XVIe siècle. Texte de Jean LHermite, publié 
par J.-P. Devos. — Les Revues. 


Id., Tome VIII, No. 2, 1954. A. S. Crisafulli, L’observateur oriental avant 


les ‘Lettres Persanes’. — J. Hanse, Rocroi, ‘Le Grand Cyrus’, ‘Zayde’, et Bos- 
suet. — Textes, Les livres etc. 


The Romanic Review, XLV, 1. E. H. Wilkins, Periods in the History of 
Italian Literature. — R. S. Loomis, Grail Problems. — Madelaine A. Simons, 
Rousseau’s Natural Diet. — E. M. Grant, The Composition of La Curée. — P. A. 


Clamens, »D'un mot mis en sa place....” Etude sur le mot juste dans Madame 
Bovary. — Reviews, Books Received. 
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Giornale Storico della Letteratura Italiana; Vol. CXXX, Fasc. 392, 1953. 
G. Favati, La Tradizione manoscritta di „Donna me prega” di Guido Cavalcanti. — 
L. Rainaldi, Di una fonte comune della ,,Vita civile” di Matteo Palmieri e del 
„De educatione liberorum’”’ die Maffeo Vegio. — Varieta etc. 


Les Dialectes Belgo-Romans, X, 1. J. Herbillon, Ilots alloglottes à Jandrain 
et a Saint-Trond. — E. Renard, Textes d'archives liégeoises. — L. Remacle, Le 
liégeois forzoúmer ‘négliger’ est-il d’origine germanique? — J. Herbillon, Éléments 
néerlandais du Wallon liégeois (suite et fin). — A. Balle, Les noms de personnes 
a Cerfontaine III. Surnoms et sobriquets. — Mélanges, Chronique, Comptes rendus. 


Germanisch-Romanische Monatsschrift, IV, 1. K. Hauck, Das Waltharius- 
epos des Bruders Gerald von Eichstátt. — E. Hock, Zur Grillparzer-Forschung. — 
G. Konrad, Europa-Geist und Philologie. — Forschung und Gesinnung. — KI. 
Beitrag, Besprechungen, Eingesandte Literatur. 


Id., Band IV, Heft 2, April 1954. F. R. Schróder, Die Platane am Ilissos. — 
B. Blume, Das Ertrunkene Madchen: Rimbauds Ophélie und die deutsche Lite- 
ratur. — W. Fischer, Matthew Arnold und Deutschland. — E. Haase, Das 
Literarhistorische Interesse an den Toleranzkontroversen am Ende des Grand Siécle. — 
Kleine Beitrage etc. 


Etudes Germaniques, ge année, 1. J. Fourquet, Théses sur le Minnesang. — 
J.-A. Bizet, La critique de la civilisation au XVIIIe siècle et ses antécédents reli- 
gieux. — H. Plard, A propos de Leonce und Lena: Musset et Btichner. — Ph. 
Jolivet, La légende de Wieland le Forgeron dans les littératures allemande et fran- 
gaise. — Notes et discussions. Bibliographie critique. 


Comparative Literature, V, 4. C. S. Brown, The Color Symphony before and 
after Gautier. — R. Taupin, French Symbolism and the English Language. — 
E. O. Bergerhoff, ,,Mannerism” and ,Baroque”: A Simple Plea. — D. Brown, 
Dos Passos in Soviet Criticism. — Th. R. Hart Jr., Friedrich Bouterwerk, A Pio- 
neer Historian of Spanish Literature. — Book Reviews, Varia. 


Archiv fiir das Studium der neueren Sprachen, 190 Band, 105. Jahrg., 3. 
Heft. 1954. B. Carstensen, Evelyn Waugh und Ernest Hemingway. — N. Happel, 
Auszerungen Hemingways zur Darstellung der Wirklichkeit und Wahrheit. Kleinere 
Mitteilungen etc. 


Id., 4. Heft, 1954. Cola Minis, Handschrift und Dialekt des Vorauer Alexander. — 
W. Küchler, Caldérons Comedia ‘El alcalde de Zalamea’ als Drama der Persón- 
lichkeit. — Kleinere Mitteilungen etc. 


Die Neueren Sprachen, Neue Folge Heft 1. W. Azzalino, Echowort und 
Wortwiederholung im Englischen. — K. Wittig, It is my friend — he is my friend. — 
KI. Beitrage, Chronik, Buchbesprechungen. 


Id., Heft 2. H. Gehle, Staat und Menschlichkeit. Gedanken über Horace von 
Pierre Corneille. — F. H. Link, Goethe und die Renaissance des neuenglischen 
Geisteslebens im 19. Jahrhundert. Kl. Beiträge, Buchbesprechungen. 


Revue des Langues Vivantes, 20, 1954/1. F. Walter, Aspects du probléme 
linguistique et culturel au Canada. — A. Fuchs, Pluralisme culturel et bilinguisme 
en Alsace. — H. de Ziegler, Bilinguisme et pluralisme culturel en Suisse. — C. 
Picchio, Aspects de bilinguisme et de pluralisme culturel en Italié. — Dorothy 
Page, Le bi-linguisme au Pays de Galles. — Fr. Closset, De Zuid-Afrikaanse 
Letterkunde. — W. O'Connor, Conscious naivété in The Blithedale Romance. — 
H. Plard, La tentation du détachement dans l'oeuvre d’Ernst Júnger. — J. van 
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Mulders, De woordvoorraad van een Nederlands Dagblad. — S. Derbruge, Wege 
zur Dichtung. — P. Thoorens, A Summer vacation course in phonetics. — Revues, 
Livres. 


Id., 1954/2. Avis et communiqués; R. Bruch, aspects Linguistiques du Luxem- 
bourg. — H. Aelvoet, De weergave van het Gesproken Woord in het Werk van 
Herman Teirlinck. — H. A. Ett, Balthazar Huydecoper en zijn Kring. — J. Weis- 
gerber, W. H. Auden as Critic (1930—1941). — J. H. Grew, L’Enseignement 
des Langues Vivantes aux Etats-Unis. — Chroniques etc. 


Neuphilologische Mitteilungen, LIV, 7—8. K. B. Lindgren, Was ist Funk- 
tion? — N. E. Enkvist, The Functions of Magic in Milton’s Comus. — R. Haka- 
mies, Trois termes de commerce: netto, bruto, franco. — H.-F. Rosenfeld, Nd. 
Buddel, hd. Flasche ‘Télpel, Dummkopf’. — Besprechungen, Mitteilungen. 


Id., LV Jahrg. Nr 1—2, Febr. 1954. N. Denison, Some Aspects of the More 
Recent Influence of Germanic Languages on Finnish. — A. S. C. Ross, Linguistic 
Class-indicators in Present-day English. — T. F. Mustanoja, Two Lexical Notes: 
‘at random’ “cyprine'. — A. Langfors, L'article ‘maureglé’ de Godefroy. — Be- 
sprechungen etc. 


Deutsche Vierteljahrs Schrift, 28. Jahrg., 1. Heft, 1954. W. Rehm, Kierke- 
gaards Antigone. — J. Kleinsttick, Zur Auffassung des Todes im Mittelalter. — 
W. Paulsen, Goethes Kritik am Wallenstein. — K. Hildebrandt, Agape und 


Eros bei George. — Annamarie Schöne, Humor und Komik in Lewis Carrolls . 
Nonsense- Traummárchen. — H. Fromm, Zum gegenwärtigen Stand der Gottfried- 
Forschung. — Eingesandte Bücher. 


Studies in Philology, LI, 1. W. Allen Jr., Sallust’s Political Career. — S. B. 
Greenfield, Attitudes ans Values in The Seafarer. — E. F. Gibbons, Does the 
Nun’s Priest's Epilogue contain a Link? — E. M. W. Tillyard, Shakespeare's 
Historical Cycle: Organism of Compilation? — R. A. Law, Shakespeare’s Historical 
Cycle: Rejoinder. — J. H. Arjona, Did Lope de Vega write El lacayo fingido? — 
J. H. Smith, The Dryden-Howard Collaboration. — M. Rosenberg, The “Re- 
finement’’ of Othello in the Eighteenth Century British Theatre. 


Anglia, Band 71, Heft 4, 1953. S. Potter, Commentary on King Alfred’s Oro- 
sius. — E. Eliason, Beowulf Notes. — H. M. Flasdieck, Bibliographische und 
Linguistische Neuerscheinungen, ein Sammelbericht. — Besprechungen etc. 


Language, 29, 4. W. F. Twaddell, Stetson’s model and the ‘supra-segmental 
phonemes’. — J. Puhvel, Laryngeals and the Indo-European desiderative. — A. M. 
Sturtevant, Further Old Norse secondary formations. — E. H. Lennenberg, 
Cognition and ethnolinguistics. — Reviews, publications received. 


Modern Language Quarterly, Vol. 15, 1, March 1954. H. Peyre, Romanticism 
and French Literature Today: Le Mort Vivant. — T. M. Pearce, Tambur- 
laine's “Discipline to His Three Sonnes”: An Interpretation of ‘Tamburlaine, 
Part II. — W. R. Mueller, Robert Burton’s “Satyricall Preface”. — J. R. Moore, 
‘Rasselas’ and the Early Travelers to Abyssinia. — A. R. Kitzhaber, Mark Twain's 
Use of the Pomeroy Case in “The Gilded Age”. — F. Andrew Brown, Addison’s 
“Imagination” and the ‘Gesellschaft der Mahlern'. — Myra R. Jessen, Conflicting 
Views in the Evaluation of Grillparzer. — Reviews etc. 


The Review of English Studies, New Series, V, 17. I. L. Gordon, Traditional 
Themes in The Wanderer and The Seafarer. — R. Hoopes, ‘God guide Thee, 
Guyon’: Nature and Grace reconciled in the Faerie Queene, Book II. — H. F. Robins, 
Milton’s “Two-Handed Engine at the Door’ and St. Matthew's Gospel. — B. Boyce, 
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Samuel Johnson's Criticism of Pope in the Life of Pope. — H. M. Margoliouth, 
Blake’s Drawings for Young’s Night Thoughts. — Notes and Observations, Reviews. 


Id., 18. G. Shepherd, The Prophetic Caedmon. — J. W. Blench, John Long- 
land and Roger Edgeworth, Two Forgotten Preachers of the Early Sixteenth Cen- 
tury. — A. R. Towers, ‘Amelia’ and the State of Matrimony. — G. Carnall, 
The “Monthly Magazine”. — Notes and Observations. 


Modern Language Notes, LXIX, 1. L. Spitzer, Lope de Vega's Al triunfo de 
Judit. — W. H. McClain, Soviet Russia through the eyes of Zweig and Rolland. — 
K. G. Wilson, Five Fugitive Pieces of Fifteenth-Century Secular Verse. — F. E. 
Litz, Experiments in Poetry: Father Tabb. — E. L. Griggs, Notes concerning 
Certain Poems by Samuel Taylor Coleridge. — KR. S. Loomis, Was there a Play 
on the Martyrdom of Hugh of Lincoln? — P. G. Ruggiers, Words into Images 
in Chaucer's Hous of Fame, a Third Suggestion. — C. A. Reilly, Chaucer's Second 
Nun’s Tale: Tiburce's Visit to Pope Urban. — E. P. Hamp, Gothic IUP. — M. 
Bishop, Figuiére and La Rochefoucauld. — J. Owen, A Euphemistic Allusion 
to the Reeve's Tale. — M. S. Kirch, Note on the ‘History of Jack the Giant Killer’. — 
Ph. Williams, A 1593 Chaucer Allusion. — Reviews, Brief Mention. 


Id., Vol. LXIX, 2, February, 1954. J. R. Frey, Bibliographie zur Theorie 
und Technik des deutschen Romans (1939—1953). — W. A. Nitze, Turoldus, 
Author of the Roland? — E. H. Wilkins, The Dates of Petrarch’s Last 


Journey to Provence. — G. Stagg, Cervantes “De Batro a Tile’. — E. L. King, 
A Note on “El Licenciado vidriera'. — K. L. Selig, On a Passage in Fray Luis de 
Leén’s ‘La Perfecta Caseda'. — P. Coles, Senarega as a Source of Giustiniani's 


‘Annali’. — E. P. Shaw, Malesherbes, the Abbé Prévost and the First French Trans- 
lation of ‘Sir Charles Grandison’. — Spire Pitou, The Art of Gentle Lexicography: 
Perrot d’Ablancourt and Pierre Richelet. — Artine Artinian, Daudet's “Petit 
Homme bleu”. — KR. J. Niess, An Early Zola Letter. — Reviews etc. 


Id., 3, March 1954. Rossell H. Robbins, A Late Fifteenth-Century Love 
Lyric. — R. H. Bowers, A Middle-English Diatribe Against Backbiting. — 
N. F. O'Donnell, A Lost Jacobean ‘Phoenissae?’ — A. Gilbert, The Eaves- 
droppers in Jonson’s 'Sejanus'. — A. L. McLeod, Nathaniel Lee's Birth Date. — 
M. Kallich, The Association of Ideas in Samuel Johnson’s Criticism. — J. W. 
Marken, The Canon and Chronology of William Godwin’s Early Works. — W. 
A. Nitze, Conjointure in ‘Erec’, VS. 14. — H. Walker, The Source of a Balzac 
Work. — J. C. Lapp, Anouilh’s ‘Médée’: A Debt to Seneca. — B. M. Wood- 
bridge Jr., Sir Thomas Browne, Lamb, and Machado de Assis. — F. H. Mautner, 
Zu Lichtenberg und Archenholtz. — Reviews etc. 


Id., 4, April 1954. H. C. Lancaster, Observations on French, Spanish and 
English Theaters in D'Argens's ‘Lettres Juives and ‘Lettres Cabalistiges’. — 
R. A. Caldwell, Geoffrey of Monmouth, Wace, and the Stour. — J. B. Colvert, 
A Reference to Music in Chaucer’s ‘House of Fame’. —J. H. Smith, Dryden and 
Buckingham: the Beginnings of the Feud. — C. G. Osgood, Johnson and Macro- 
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DU ROLE DES FEMMES 
DANS L'ÉLABORATION DES REMARQUES DE VAUGELAS!. 


Nous savons tous par cœur les vers des Femmes savantes dans les- 
quels le bonhomme Chrysale, poussé à bout par le purisme de sa sœur, 
de sa femme et de sa fille, s’écrie: 


Une pauvre servante au moins m'était restée, 
Qui de ce mauvais air n’était point infectée; 
Et voilà qu’on la chasse avec un grand fracas 
A cause qu’elle manque à parler Vaugelas! ? 


De ce que Vaugelas est nommé jusqu’à cinq fois dans cette comédie 3, 
certains critiques * ont conclu qu'il était alors en grande recomman- 
dation et tenu pour ,,le législateur du Parnasse”. Lui-méme pourtant 
eût récusé ce dernier titre trop magnifique. Ce qu'il a été véritablement, 
ce qu'il a seulement voulu être, c’est le ,,greffier de l'usage”. Il a passé 
sa vie à observer cet usage en bon lieu, à en recueillir tous les mou- 
vements, toutes les variations, et à en tenir registre. Le résultat en fut 
un gros ouvrage de 593 pages in-octavo, le livre des Remarques sur la 
langue française, utiles à ceux qui veulent bien parler et bien écrire, qui 
parut en 1647, après trente-cinq années de telles observations. L’au- 
teur, dans sa Préface, définit modestement son rôle: il ne prétend être 
ni législateur ni réformateur, il n'est que le secrétaire et le témoin de 
l’usage. Il ne se donne pas pour juge, il ne fait que le ,,recueil des 
arrêts”; il n’est que rapporteur, mais c'est un rapporteur excellent. 

L’usage, qui est la seule règle qu'il reconnaisse, il l'entend et le dé- 
finit autrement que ne le faisait Malherbe, lequel renvoyait les ques- 
tionneurs au bas peuple de Paris. Cette différence de point de vue est 
capitale, et notre auteur, si déférent d’ailleurs envers le vieux poète, 
ne perd aucune occasion de la marquer. Il lui reproche comme une 
erreur, non pas précisément d’avoir pensé que, pour enrichir la langue, 
il ne fallait rejeter aucune des locutions populaires, mais bien d’avoir 
voulu les introduire et les admettre dans toute espéce de style, méme 
dans le discours élevé. 

Selon Vaugelas, il y a donc usage et usage; il exclut d’emblée le 
trivial; quant au bon, il le définit de cette sorte: ,,C’est la facon de 
parler de la plus saine partie de la Cour, conformément 4 la fagon 
d’écrire de la plus saine partie des auteurs du temps.” La Cour, en 
effet, ne suffit pas pour établir les normes de la langue; il faut en 
outre tenir compte des bons auteurs: ils contribuent pour quelque chose 


1. Lecture faite au XXIe Congrès de l’Association bourguignonne des Sociétés 
savantes, a l’occasion du troisième centenaire de la mort de Vaugelas. 

2. Vers 603—06. 

3. Vers 462, 522, 525, 532, 606. 

4. Auger, par exemple. 


16 Vol. 38 


242 Flutre — Du réle des femmes, etc. 


___rr————————_——_——————————————————  _———tÉÉzxencsoiiii 


au bon usage, — moins toutefois que la Cour, ou „le monde”, comme 
nous dirions. C’est que la parole prononcée et parlée a plus de force 
que la parole écrite. Les bons auteurs mettent „le sceau’’, mais la 
source premiére est la conversation des honnétes gens. Voila qui est 
finement remarqué, et si cette observation avait été bien saisie par les 
continuateurs de Vaugelas, elle aurait été un correctif contre les excés 
de régularité et de formalisme qui ont suivi. La parole vive, en effet, 
a toujours ses familiarités, ses négligences aimables et ses graces. C'est 
parce que Vaugelas lui a délibérément donné la prééminence, qu'il n'est 
pas un grammairien rectiligne. Il est pur, mais nullement prétentieux; 
il est pour les irrégularités naives, pour quantité de ces petits mots 
qui se disent en parlant et qui ajoutent de la gráce quand on écrit; 
le commun des grammairiens les retranchent: lui, il les goúte et tient a 
les conserver, n'étant pas du tout partisan d'épurer, d'élaguer sans 
motif, de faire le dégoúté á tout propos. 

La Cour, au sens où il l'entend, loin d'étre un simple lieu de céré- 
monie et d'étiquette, une société froide et polie, est au contraire une 
école vivante, animée, la haute et libre société du temps. Et voila qui 
nous explique le trait le plus saillant peut-être et le plus singulier de 
Vaugelas: sa déférence envers cette Cour, mais marquée par un pen- 
chant fort accentué pour l'autorité des femmes en matiére de langage. 
„Quand je dis la Cour,” tient-il à préciser, ,,j y comprends les femmes 
comme les hommes, et plusieurs personnes de la ville ou le Prince 
réside, qui, par la communication qu'elles ont avec les gens de la Cour, 
participent a sa politesse.’’ Cette maniére d'entendre la Cour étend le 
droit de suffrage á presque toutes les femmes de la société polie d'alors. 
Le livre des Remarques vient en partie d'elles, et il retourne á elles. 
Aussi l’auteur n’y a-t-il guère mis d'érudition, et s'il s’y trouve par- 
fois un peu de latin, c'est á la priére de quelques amis, mais toujours 
de fagon que le texte francais n’en soit pas troublé. C'est encore pour 
cela que les Remarques sont jetées sans ordre: l'ordre grammatical ne 
servirait qu'aux personnes qui savent les parties du discours, et par 
conséquent la langue latine; car les deux choses étaient inséparables, 
et ce n'était qu'avec le latin qu'on se faisait entendre dans le pays de 
Despautere. ,,J’ai conçu mes Remarques d'une sorte,” écrit-il, ,,que les 
femmes et tous ceux qui n'ont nulle teinture de la langue latine en 
peuvent tirer du profit.” ,,Dans les doutes de la langue,” dit-il ail- 
leurs, ‚il vaut mieux pour l'ordinaire consulter les femmes et ceux 
qui n’ont point étudié, que ceux qui sont bien savants en la langue 
grecque et en la latine; les premiers ne connaissant point d’autre langue 
que la leur, quand on vient a leur proposer quelque doute de la langue, 
ils vont tout droit á ce qu'ils ont coutume de dire ou d'entendre dire, 
qui est proprement l’usage; ceux qui possèdent plusieurs langues, par- 
ticulierement la grecque et la latine, corrompent souvent leur langue — 
naturelle par le commerce des étrangères, ou bien ont l’esprit partagé 
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sur les doutes qu’on leur propose, par les usages différents des autres 
langues.” 

Donnons quelques exemples du crédit qu’accorde Vaugelas au té- 
moignage des femmes. 

Mme de Rambouillet, cette personne de tant d'autorité et qui aurait 
eu „le droit de faire des mots et d'imposer des noms” (si quelqu'un 
avait ce droit), fit un jour le verbe débrutaliser, ,,pour dire ôter la bru- 
talité ou faire qu'un homme brutal ne le soit plus”; elle s'y connaissait 
et s’entendait à la chose; elle savait civiliser son monde et changer 
les esprits durs et sauvages en des esprits plus doux. Le mot fut ap- 
prouvé, applaudi de tous ceux à qui on le proposa; Vaugelas, con- 
quis, déclare qu'il est ,,heureusement inventé”; on vota pour lui tout 
d'une voix dans le salon bleu !. Mais il n’en fut ni plus ni moins: 
débrutaliser est resté un mot factice et artificiel; l’usage ne l’a pas 
adopté. Qui niera pourtant qu'il ne fùt né viable, et que Vaugelas 
n’ait eu raison de le patroner? 

Le mot ouvrage ,,est toujours masculin”. ,, Mais les femmes, parlant 
de leur ouvrage, le font toujours féminin, et disent: voilà une belle 
ouvrage; mon ouvrage n'est pas faite.” Vaugelas n’approuve pas: „je 
ne crois pas qu'il nous fût permis de l'écrire ainsi”; et pourtant, 
ajoute-t-il, „il semble qu'il leur doit être permis de nommer comme 
elles veulent ce qui n'est que de leur usage” ?. 

„Plusieurs de nos meilleurs écrivains font amour du masculin, et 
même à la Cour on a introduit cet usage; mais la plupart, et particulière- 
ment les femmes, le font du féminin.” ,, Ayant le choix libre,”” Vaugelas 
est de leur avis. L’estime du langage des femmes semblait en effet 
communiquer au français d’alors quelque chose de plus féminin; Vau- 
gelas pour son compte est tout près d'admettre que par une inclination 
naturelle ,,notre langue se porte au féminin plutôt qu’à l’autre genre” 3; 
et, selon le grammairien Dupleix son contemporain, la complaisance 
est devenue si grande à Paris et à la Cour envers le sexe féminin, que 
l'on fait féminins beaucoup de mots qui étaient masculins. 

Signalons encore que Patru nous apprend que Vaugelas, ayant con- 
sulté sur le mot serge la Cour, la lecture des auteurs et les gens savants 
dans la langue, et tout le monde ayant opiné pour serge, il en parla 
a une femme, la plus illustre de toutes, Mme de Rambouillet, qui fut 
pour sarge, et son autorité l’emporta. La grande Arthénice changea 
trop tard d’avis pour faire changer le texte de la ,,remarque” 4. 

Cette influence des femmes sur le langage, favorisée mais non créée 
par Vaugelas, se lie étroitement á toutes les influences qu’elles ont 
exercées sur notre société. Il y a là un rapport incontestable, et que 
d’ailleurs tout concourait à imposer, entre notre langue et notre civili- 
sation. Il n’est aucune langue en Europe où les femmes aient eu tant 


1. Page 492. 2. Page 445. 3. Page 390. 4. Pages 250 et 512. 
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d’autorité, parce qu’il n’est aucun pays où elles aient eu un si grand 
rôle dans les salons. L’autorité singulière des femmes de ce temps 
explique naturellement leur supériorité en fait de langage. Ce sont elles 
qui parlérent le mieux, parce que ce sont elles qui en donnérent les 
lois; et si Paul-Louis Courrier a pu dire avec quelque raison que la 
moindre femmelette du XVIle siécle écrivait mieux sa langue que Diderot 
et D’Alembert, c’est que Diderot et D’Alembert n’avaient d’autre 
alternative que d’obéir ou de faire infraction aux régles établies par 
les ,,femmelettes’ du XVIIe siècle. 

L’ascendant des femmes profita beaucoup à l’éducation morale et 
littéraire des classes élevées. L’année méme où Vaugelas publiait ses 
Remarques, l’historien Mézeray, racontant le régne d’Henri III et par- 
lant de la présence des femmes á la Cour, constate cette heureuse in- 
fluence: ,,Du commencement, cela eut de fort bons effets, cet aimable 
sexe y ayant amené la politesse et la courtoisie, en donnant de vives 
pointes de générosité aux âmes bien faites.” Et quelques années plus 
tard, un des plus graves auteurs du grand siécle, Malebranche, dira 
de méme: ,,C’est aux femmes a décider des modes, a juger de la lan- 
gue, à discerner le bon air et les bonnes manières. Elles ont plus de 
science, d'habileté et de finesse sur ces choses” 1. 

Pour leur plaire, il fallut parler le francais avec pureté. Et cela n'al- 
lait pas toujours sans quelque peine. C’est Tallemant des Réaux qui 
nous rapporte que Melle de Rambouillet (autrement dit Julie d’An- 
gennes) s'évanouissait quand elle entendait un méchant mot, si bien 
que tel gentilhomme déclarait hautement qu'il n'irait point voir M. de 
Montausier tandis qu’elle y serait, et qu’un autre, en parlant à elle, 
après avoir hésité quelque temps sur le mot avoine, ne put s'empécher 
d’éclater: ,,avoine? aveine? avoine? De par tous les diables, on ne sait 
comment parler céans” ?. 

La politesse de notre langue a été puisée aux mémes sources que 
celle de nos meurs. ,,La politesse de notre galanterie,” lit-on dans 
Huet, ,,vient á mon avis de la grande liberté dans laquelle les hommes 
vivent avec les femmes. Elles sont presque recluses en Italie et en Es- 
pagne, et sont séparées par tant d’obstacles, qu’on les voit peu et qu’on 
ne leur parle presque jamais. De sorte qu’on a négligé de les cajoler 
agréablement, parce que les occasions en étaient rares. L’on s’applique 
seulement a surmonter les difficultés de les aborder, et, cela fait, on 
profite du temps sans s’amuser aux formes. Mais en France, les dames, 
vivant sur leur bonne foi et n’ayant point d’autres défenses que leur 
vertu et leur propre cœur, elles s’en sont fait un rempart plus fort et 
plus stir que toutes les clefs, que toutes les grilles, et que toute la 
vigilance des duégnes. Les hommes ont donc été obligés d’attaquer 


1. Recherche de la vérité, II, 1. 
2. Historiettes, II, 251. 
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ce rempart par les formes, et ont employé tant de soins et d’adresse 
pour le réduire, qu’ils s’en sont fait un art presque inconnu aux autres 
peuples” 1. 

Il est de fait que la conversation si éminemment francaise des deux 
sexes contient presque le germe de toutes les beautés et de tous les 
défauts de notre langue. C’est de là qu’elle a tiré sa noblesse et son 
alsance, sa décence et son honnéte liberté, ses fantaisies et sa réserve, 
ses dégotits mémes, ses subtilités, ses fausses délicatesses. 

Dès l’àge de vingt-deux ans, Vaugelas avait été 4 méme d’apprécier 
l'importance d'une société soucieuse de fuir toutes les formes de la 
vulgarité. Entré en 1607 au service du duc de Nemours, — qui lui 
fut un modele pour achever de devenir l’honnéte homme que tous ceux 
qui l’ont fréquenté ont reconnu en lui, — il fit de longs séjours a 
Paris, dans le bel hôtel de la rue des Grands-Augustins, où affluaient 
les gens de qualité. L'influence de Francois de Sales, son ,,oncle” 
spirituel, et le renom du Président Favre, son père, lui ouvrirent la 
maison de Bagnolet où l’éloquent cardinal Du Perron consacrait aux 
Muses sa vieillesse d'homme d'Etat et de prélat de Cour. Mais surtout 
il devint un des familiers de l’hôtel de Rambouillet, et, dès les premiers 
contacts, la marquise, cette ,,dame romaine’, un peu cérémonieuse, 
ornée de toutes les graces et de toutes les vertus, qui cherchait 4 
„debrutaliser”’ le grand monde par l’attrait d'une vie élégante et polie, 
cette honnéte femme, si délicate en amitié, sensible au mérite et non 
a la fortune, lui inspira une tendre vénération qui ne devait finir qu’avec 
sa vie. Auprès d’elle, il retrouvait tout ce que la Cour et la Ville comp- 
taient d’exquis ou d'illustre, à commencer par Malherbe. Et c'est peut- - 
étre la fréquentation de ce vieux poéte, mal mis, bredouillant, brusque,’ 
parfois méme rustre et incivil, qui lui fit songer á ,,apprivoiser” la 
grammaire, comme Frangois de Sales avait, dira-t-il plus tard, ,,appri- 
voisé la dévotion en la rendant aisée et familiére 4 toutes sortes de per- 
sonnes”, à purifier la langue de tout ce qui lui restait de rude et de 
provincial, méme dans la prose et les vers de Malherbe; bref, à de- 
venir un Malherbe honnête homme. Son observation s’attacha donc 
non aux crocheteurs du Port-au-Foin, mais a la ,,belle Cour’’, et sur- 
tout à la société choisie qui fréquentait chez Mme de Rambouillet: 
grands seigneurs, comme Richelieu, encore évêque de Luçon, Condé, 
le prince de Marcillac, le duc de Montausier; poétes, comme Voiture, 
que son ingéniosité avait fait surnommer ,,l’4me du rond”, Godeau, 
qu’on appelait, à cause de sa petitesse, „le nain de Julie”, Racan, * 
Gombaud, Sarrazin, Chapelain, Benserade, Mairet, sans oublier Cor- 
neille, Rotrou, Scarron, Guez de Balzac, qui, de temp 4 autre, faisaient 
une apparition; grandes dames enfin, ou femmes d’esprit: Melle de 
Bourbon, qui sera duchesse de Longueville, la marquise de Sablé, 
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Melle de Scudéry, Mme de Coligny, Melle Paulet, que sa chevelure 
ardente avait fait surnommer ,,la lionne”, et dont on aimait entendre 
la voix superbe. Tel était ce remarquable groupe, qui formait, comme 
devait le dire plus tard Fléchier dans son Oraison funèbre de Mme de 
Montausier, ,,un de ces cabinets que l’on regarde encore avec tant de 
vénération, où l'esprit se purifiait, où la vertu était vénérée sous le 
nom de l’incomparable Arthénice, où se rendaient tant de personnes 
de qualité et de mérite qui composaient une cour choisie, nombreuse 
sans confusion, modeste sans contrainte, savante sans orgueil, polie 
sans affectation.” C'est là, dans cette société d'élite où régnaient les 
femmes, que, dès 1612 ou 1615, Vaugelas se mit a l’école des conve- 
nances et du goút, entendit proscrire les licences que se permettaient 
les écrivains, et que, défiant de sa mauvaise mémoire et soucieux d'exac- 
titude, il entreprit de noter les expressions d'une langue que l’on voulait 
pure, précise, dépouillée de tout pédantisme comme de toute grossiéreté, 
et qu'il commenga á écrire ses Remarques. 

Mais il ne faut pas croire que ses relations assidues avec l’hötel de 
Rambouillet aient fait de lui un précieux. Sans doute, il tenait pour 
un caractère essentiel de la langue d’être ,,chaste’’ dans ses expressions; 
il voulait qu'en parlant aussi bien qu'en écrivant on montrát du respect 
pour soi-même et pour les autres. „Il y a,” écrit-il, ,,une certaine dig- 
nité, méme dans le langage ordinaire et familier, que les honnétes gens 
sont obligés de garder, comme ils gardent une certaine bienséance en 
tout ce qu'ils exposent aux yeux du monde.” Mais quand certaines 
Précieuses, — celles qui devaient devenir ridicules, — eurent fait voeu 
solennel de pureté dans le style et de pruderie dans les moeurs, quand 
elles se furent assigné comme but l’extirpation des mauvais mots et 
des syllabes déshonnétes, quand, pour signaler leur décence, elles pri- 
rent des précautions qui blessaient la vraie pudeur et que, pour faire 
sentir la propriété de leurs termes, elles affectèrent un purisme qui 
n'était plus de la langue française, alors Vaugelas s’est montré récal- 
citrant. Quelque disposé qu'il fût à tenir le plus grand compte de la 
délicatesse des dames, il a défendu énergiquement contre leurs injustes 
dégoùts plusieurs termes qu’elles repoussaient, comme poitrine, face, 
chose, etc. On voulait en effet condamner le mot chose ,,qui fait de 
sales équivoques’’ et exclure le mot poitrine de la prose comme des 
vers sous le prétexte ridicule que l’on dit poitrine de veau ou poitrine 
de mouton. Faut-il donc, réplique vertement Vaugelas, ,,condamner 
tous les mots des choses qui sont communes aux hommes et aux bétes”, 
et s'interdire de parler de la tete d'un homme ,,à cause que l’on dit 
une tete de veau’? ? De même face, au sens de ,,visage”” deplaisait a 
plusieurs pour une raison encore plus extravagante, que Melle de 
Gournay fait connaître dans ses Presents et Advis, p. 637: „Il ne faut 
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pas,” dit-elle, ,,qu’on rejette poitrine à cause de poitrine de veau, ni 
chef à cause du chef de Saint Jean; non plus que face d' homme ou de 
femme, quoiqu’elle soit généralement refusée du nouveau jargon, parce 
que l’on parle de la face du Grand Turc.” (Vous entendez, je pense, 
cette antiphrase, qui s'applique au côté pile). ,,Que ne s’est le même 
jargon encore mêlé de nous ôter les pieds, la tête et la fraise, pour 
ce qu’un veau s’en pare, ou le sein en haine du sain de pourceau,” — 
le saindoux d’aujourd’hui. Pour une fois, la , fille d'alliance” de Mon- 
taigne, la tenace apologiste du parler du XVIe siècle, se trouve d’accord 
avec Vaugelas, qui déclare de son cété: ,,Ce ne sont là que raisons 
très impertinentes pour supprimer un mot” !. Devant des scrupules 
si affectés, Molière, dans la Critique de l’Ecole des Femmes, scène III, 
aura la même réaction: ,,L’affectation en cette matière,” fera-t-il ré- 
pondre par Uranie à la précieuse Climène, ,,est pire qu’en toute autre, 
et je ne vois rien de si ridicule que cette délicatesse d’honneur qui 
prend tout en mauvaise part, donne un sens criminel aux plus innocentes 
paroles, et s'offense de l’ombre des choses.” 

Mais laissons ces excès; sur des points moins scabreux Vaugelas a 
su également tenir téte aux femmes, méme unanimes. Ainsi sur l'em- 
ploi de la pronom féminin, au lieu de le pronom neutre ?: ,,Par exem- 
ple, je dis à une femme: quand je suis malade, j'aime à voir compagnie; 
elle me répond: et moi, quand je la suis, je suis bien aise de ne voir per- 
sonne. Je dis que c'est une faute de dire quand je la suis, et qu'il faut 
dire quand je le suis. La raison de cela est que ce le, qu'il faut dire, 
ne se rapporte pas à la personne, mais à la chose; et, pour le faire 
mieux entendre, c’est que ce le vaut autant a dire que cela, lequel cela 
n'est autre chose que ce dont il s’agit, qui est malade en l'exemple que 
j'ai propose.® Notre auteur est donc tout à fait catégorique; il note 
bien que ,,toutes les femmes aux lieux où l'on parle bien disent la et 
non pas le”; et pourtant il n'hésite pas à répéter: ,,c’est une faute”. 
Et à ce faire il a quelque mérite, car les femmes tiendront bon: à la 
fin du siècle, Mme de Sévigné elle-méme prétendra qu’en répondant 
je le suis, comme le disent les hommes, les femmes ,,croiraient avoir aussi 
de la barbe au menton.” Aujourd’hui encore, en pareille occurrence, 
beaucoup répondraient sans aucun doute en faisant la méme faute. 
Mais, nonobstant l’exemple cité et l’infraction fréquente, la règle pro- 
posée par Vaugelas a tenu bon et résisté. 

Sur presque tout le reste, les femmes ont gagné plus ou moins la 
partie, et quiconque a voulu leur plaire en écrivant ou en parlant a 
dù éviter les sons durs, les mots vieillis, les termes pédants, les images 
désagréables. Vaugelas a eu l'insigne mérite de faire aux femmes le 
plus grand crédit, parce qu’il a su reconnaitre que les plus distinguées 
d’entre elles contribueraient le plus a la politesse du siècle, et que les 
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doctes entretiens de leurs salons devaient étre un instrument capital de 
civilisation. 

Aussi, dans la Préface dont il fait précéder ses Remarques, peut-il se 
féliciter à juste titre du bon travail qui a été accompli. ,,Il n’y a jamais 
eu de langue,” déclare-t-il, ,,ou l’on ait parlé plus purement et plus 
nettement qu’en la nótre, qui soit plus ennemie des équivoques et de 
toutes sortes d’obscurités, plus grave et plus douce tout ensemble, plus 
propre pour toute sorte de styles, plus chaste en ses locutions, plus 
judicieuse en ses figures, qui aime plus l'élégance et l’ornement, mais 
qui craigne plus l’affectation ... Elle sait tempérer ses hardiesses avec 
la pudeur et la retenue qu'il faut avoir pour ne pas donner dans ces 
figures monstrueuses ot donnent aujourd’hui nos voisins, dégénérant 
de l’eloquence de leurs pères... Il n’y en a point qui observe plus le 
nombre et la cadence que la nótre, en quoi consiste la véritable marque 
de la perfection des langues...” 

Ne trouve-t-on pas dans ces quelques lignes tout ce qui fait l’essence 
du français? Et surtout n’y voit-on pas indiqué avec précision cet esprit 
de choix, de mesure, qui, tempérant les qualités mémes, empéche 
qu'elles ne dégénèrent en défauts, et constitue le goùt? 

Au milieu de tant de changements, cela du moins n'a pas 
changé. Rendons-en gràces à ces femmes de téte que furent nos aieules 
à l’aurore du grand siècle, et remercions en même temps leur intelligent 
et déférent secrétaire, Claude Favre, baron de Vaugelas. 


Lyon. L.-F. FLUTRE. 


VALEUR DE CAP EOS O PROTEO A 
RECHERCHE LINGUISTIOJES 


Les liens entre philosophie et science du langage sont multiples. 
Pourtant, jusqu’a une époque relativement récente, les principes d’ordre 
théorique et philosophique étaient rarement formulés sous une forme 
suffisamment abstraite. Ce fait a une cause historique: la linguistique 
sort — par une évolution qui n’a pas encore trouvé son aboutissement 
complet — d'une discipline ,,philologique’’ de caractère littéraire et 
méme surtout esthétique, sur laquelle la philosophie n’avait guére 
prise que par l'intermédiaire du Zeitgeist. 

Or, une prise de conscience plus nette des liens qui unissent philoso- 
phie et linguistique pourra faire progresser la science du langage. 
Relevons, sans viser 4 étre complet, un certain nombre d’exemples 
du soutien que la philosophie sera à même de lui fournir. 

Pour commencer elle pourra aider à définir d'une façon plus satis- 


1. Communication faite au Congrès international de philosophie des sciences, 
Zürich, août 1954. 


Engels — Valeur de la philosophie pour la recherche linguistique 249 


x Z 


faisante l’objet propre de la linguistique, à établir et à formuler son 
axiomatique. En même temps elle pourra contribuer à faire circonscrire 
avec précision la place que la linguistique occupe dans l’ensemble 
des sciences. Cela veut dire aussi déterminer les tâches respectives 
de la philosophie et de la linguistique. Comme toute science, la linguisti- 
que fait appel, parmi ses principes de base, à un certain nombre de 
postulats d’ordre philosophique et qui, le cas échéant, constituent 
un critère servant à distinguer telle école linguistique de telle autre. 
Pourtant ces principes restent souvent à un état assez enveloppé pour 
que des linguistes n'aient pas toujours conscience de leur caractère 
philosophique, ce qui alourdit les discussions. Il y a donc tout avantage 
à signaler et à formuler ces postulats. Ainsi, il y a quelques années 
un linguiste, en France, a montré que les conceptions sur la nature 
du signe linguistique sont solidaires des conceptions qu'on se fait 
des rapports entre l'étre et la pensée. Cela signifie, par exemple, que 
derrière les discussions sur le langage forme, pur contenu ou substance, 
il y a en dernière instance un problème ontologique. Pour cette raison, 
je ne peux pas suivre ce linguiste, lorsqu'il revendique pour la linguisti- 
que, bien que dans un avenir lointain, la tâche d'aborder avec fruit 
le problème de l’accord entre l’esprit et le monde. La linguistique n'est 
point armée pour cette tâche qui la déborde et qui appartient en droit 
à la philosophie. 

La philosophie des sciences peut ensuite aider à délimiter les domaines 
respectifs de la linguistique, de la psychologie du langage et de la 
physiologie. Ce dernier point est prérequis pour solutionner deux 
problèmes aussi anciens qu’embrouillés: celui des lois phonétiques 
et celui des causes des changements phonétiques. Il s’agit de trier les 
faits proprement linguistiques et les faits physiologiques, puis de 
déterminer en quel sens on peut parler de lois et à quelle(s) catégorie(s) 
ces lois appartiennent. 

Si les rapports entre la pensée et le monde ne sont pas directement 
du ressort de la linguistique, en revanche ceux existant entre la pensée, 
que le langage exprime, et la parole l’intéressent au plus haut chef. 
Nous sommes sans doute loin de l’époque où sous un seul vocable 
logos on englobait également la pensée et le verbe. Si l’on ne peut pas 
parler de véritable parallélisme entre pensée et parole, il n'en reste 
pas moins que leurs rapports sont nombreux et intimes. On ne peut 
guère avec chances de succès étudier le langage sans se référer incessam- 
ment à la pensée qu’elle a pour fonction d'exprimer. En particulier, 
on ne peut pas entrer fort avant dans l'étude théorique de la syntaxe 
sans une forte armature épistémologique. La lexicologie fera de même 
un grand pas le jour où elle mettra à profit les descriptions du concept 
et de l’image réunies par certains philosophes. 

Sur un plan plus technique, et en ce qui concerne moins la matière 
étudiée que la méthode appliquée, la philosophie des sciences pourra 
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gider a dénombrer, avec la précision requise, les démarches de l’esprit 
effectuées dans les démonstrations linguistiques de toute sorte. En 
particulier, a décrire et a classer les genres de déductions et d’induc- 
tions employées; a vérifier le caractére adéquat des définitions ainsi 
que le caractére suffisant des bases d’induction. Comme, par suite 
du caractére traditionnel de la terminologie linguistique, un grand 
nombre de ces démarches reste à un état latent, implicite, il importe de 
les analyser explicitement. ë 

Grâce à la philosophie des sciences on trouverait peut-être le moyen 
de mieux formuler le conflit entre linguistique synchronique et 
linguistique diachronique ou historique. En ce qui concerne plus 
spécialement cette dernière, je voudrais insister sur l'importance de 
tenir bien distinct ce qui est condition réelle et conditionné réel d’avec 
ce qui est condition simplement logique et conditionné logique. Ces 
deux ordres sont tantôt parallèles, mais tantôt s'opposent. Pour donner 
un exemple de ce dernier cas, prenons le problème du latin vulgaire 
et du roman commun. Dans la linguistique romane on a coutume 
d'appeler latin vulgaire le latin après l’époque classique, soit populaire 
soit parlé par les classes moyennes, et qui s’est différencié en les diverses 
langues romanes. On appelle souvent roman commun, ou langue romane 
commune ou encore phase romane primitive : la langue non encore 
différenciée de l’époque précédant cette différenciation. En ce sens, 
on peut dire que, dans l’ordre réel, historique, latin vulgaire et roman 
commun coincident et précèdent les langues romanes. Toutefois, cela 
ne vaut que pour cet ordre d'idées. En effet, le roman commun — de 
même que le germanique commun et le slave commun — n'est pas une 
langue, méme pas une langue hypothétique au sens de ,,qui a peut-étre 
été parlée”. Le roman commun est une pure reconstruction, une supposi- 
tion, une raison d’être des langues romanes postulée pour ,,expliquer” 
ces langues romanes. Par conséquent, dans l’ordre de la connaissance, 
précisément celui où le terme de roman commun a un sens propre, 
les différentes langues romanes étant, certes, postérieures au latin 
vulgaire, sont antérieures au roman commun, puisque c’est elles qui 
permettent, par voie de comparaison, de construire le roman commun. 
Logiquement, donc, le roman commun est postérieur aux langues 
romanes et conditionné par elles. Sans doute, 4 mesure que nos con- 
naissances du latin vulgaire augmentent et è mesure que la comparaison 
des langues romanes sera plus poussée, le roman commun tendra — 
comme vers une sorte de limite —- a coincider avec le latin vulgaire, 
mais il n’en reste pas moins que nous avons affaire 4 deux notions 
distinctes qu'il s'agit de ne pas confondre. Cette distinction pourra 
notamment dissiper des confusions existant 4 propos des limites chro- 
nologiques du latin vulgaire et de la phase dite romane primitive. 

Une distinction méthodologique analogue permettra de mieux cir- 
conscrire la place qu’il faut assigner aux recherches étymologiques, 
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précisément par rapport à la linguistique historique. On n’a qu’à ouvrir 
n'importe quel manuel général de linguistique pour constater que 
l’auteur est mal à l'aise pour déterminer cette place d'une manière 
fondée. Aujourd’hui — en réaction contre des procédés par trop 
schématiques — il y a un fort courant parmi les linguistes pour fondre 
la recherche étymologique dans l’histoire du mot. Tout en se réjouis- 
sant des belles monographies qui voient le jour en nombre croissant, 
on peut ne pas souscrire à cette idee. En effet, en fondant l’étymologie 
dans ,, l’histoire du mot”, on change la direction d’enchainement des 
phénomènes. Dans le premier cas on remonte le cours du temps, 
tandis que, dans le second, on le descend. En ce sens, on peut dire 
que faire l’histoire du mot est plus conforme à la nature des choses 
que faire son étymologie. Pourtant, cela ne vaut déjà plus pour les 
mots dont on ignore l’origine. Dans ce cas, établir l'étymologie d'un 
mot est la condition nécessaire pour pouvoir décrire, ensuite, son 
histoire. Puis, même pour les autres mots, l'esprit à la recherche de 
l'origine d’un vocable, n'est pas satisfait quand on lui fournit tout 
simplement le mot d’origine, ou quelques chaînons intermédiaires, 
même reliés causalement. Non, l'esprit n'est satisfait que s’il arrive 
à percevoir le lien entre le mot étudié et l’étymon, et cela à partir 
justement du mot étudié. En d’autres termes, le raisonnement étymolo- 
gique est le raisonnement qui, à partir d’un mot, en cherche la raison 

‘être, la condition suffisante dans le passé, en remontant le cours du 
temps. Le point de départ de cette démarche de l'esprit est le mot 
étudié, et l’étymon le point d’aboutissement. Donc, ici, de nouveau 
l’ordre logique est à l'inverse de l’ordre réel, historique, et on peut 
dire que faire de l’étymologie c’est faire de la linguistique historique 
à rebours, en remontant le cours du temps. Evidemment, il faut que 
les deux formes de raisonnement linguistique historique se complètent, 
mais il importe également de les tenir bien distincts. 

C'est notamment à propos des démonstrations étymologiques — 
qui de toutes les branches de la linguistique comportent le plus d'images 
et de métaphores — qu'il y a lieu d'insister sur la nécessité d’ana- 
lyser aussi complètement que possible les démarches de l'esprit restées 
ordinairement sous-entendues. En particulier, il faudra s'appliquer à 
décrire minutieusement le schéma général sousjacent aux raisonnements 
étymologiques et qui est essentiellement un calcul de probabilités. 

Récemment on a cru constater une certaine stagnation en matière 
de recherches étymologiques. Il semble qu’une réflexion plus poussée 
sur le ,,cheminement de la pensée” linguistique pourra leur donner 
un nouvel élan. 

Ce qui vient d'être dit suffira, semble-t-il, pour montrer que la 
linguistique gagnera beaucoup à resserrer ses liens avec la philosophie. 


Groningen. J. ENGELS. 


PAFFEN LAMBREHTS TOBIAS UND ALEXANDER. 


Im Archiv fiir das Studium der neueren Sprachen, 105. Jahrg., 190. 
Bd., 1954 (Handschrift und Dialekt des Vorauer Alexander) stelle ich 
die Prolegomena zu einer Neuausgabe des Alexander des Paffen 
Lambreht zusammen, ohne mich dabei auf alle Diskussionen einzu- 
lassen, besonders nicht auf diejenigen, welche nur den Tobias betreffen. 
In einem Vortrag auf dem Nijmegener Philologenkongresz 1954 
über dasselbe Thema versuchte ich den Alexander in einen literatur- 
geschichtlichen Zusammenhang zu stellen. Im Nachtragsband des 
Verfasserlexikons fasse ich die Ergebnisse der Forschung zusammen. 

In dem Kongreszvortrag fand ich Gelegenheit, zu der in dieser 
Zeitschrift erschienenen Abhandlung eines ersten Kenners unsres 
Gegenstandes, zu Jan van Dams Arbeit Die sprachliche Gestalt der 
Stargarder Eilhart- und Lamprechthandschrift im 8. Jahrg. 1923 Stellung 
zu nehmen, aber im Rahmen des Vortrags nur andeutungsweise. Daher 
méchte ich hier auf van Dams Arbeit tiefer eingehen. 


Hermann Degering, der 1916 in PBB die neu entdeckte Stargarder 
Hs. herausgab, meinte, dasz die darin úberlieferten Bruchstiicke eines 
Tobias des Paffen Lambreht in dem eigenen Dialekt des Dichters 
úberliefert waren. Auch Edward Schróder, der sich doch neben andrem 
auch bemühte, Lambrehts Sprachformen zurúckzugewinnen (Gött. 
Gel. anz., 1928), hat die Tobias — Bruchstücke nicht ausgebeutet. 
Es ist schon auf den ersten Blick zu sehen, dasz die Uberlieferung des 
Tobias einen Mischmasch eigentümlicher dialektischer Merkmale und 
verhochdeutschter Sprachformen aufweist. Degering meint, die Uber- 
lieferung gebe Lambrehts Dialekt wieder. Sollten wir etwa glauben, 
dasz 45 mal daz neben 14 mal dat; 15 mal her ,,er”” neben 53 mal er 
oder 6 mal von neben 2 mal van die ursprüngliche Mundart Lambrehts 
wiedergáben? Oder sollten wir sogar glauben miissen, es kamen in 
Lambrehts Sprache die unverschobene Form genothen im Versinnern 
und die verschobene Form (groz) : genoz im Reim vor (156 u. 135 f.)? 
Es kénnte jemand sagen, dasz jedenfalls der Reim die urpsriinglichen 
Sprachformen enthalte und nicht das Versinnere, da man ja in dialekt- 
kritischen Studien immer mit diesem Grundsatz operiert. Im Falle 
Tobias gilt dieser Grundsatz aber nicht, da es einmal im Vorauer Alex. 
in der Hs. heiszt 1221 groz : tot. Die unverschobene Form ist damit 
nachweisbar Lambrehts Form, wie das auch fiir dat statt hd. daz aus 
der Hs. des Vor. Alex zu erweisen ist: stat : daz (750). 

Auf Grund der damaligen dialektgeographischen Studien von Frings 
und van Ginneken betrachtete van Dam die Tobias- und Eilhart- 
Fragmente der Stargarder Hs. mitten in dem Kampf der unver- 
schobenen und verschobenen Formen. Dabei fallt denn der Schreiber- 
einflusz nur wenig ins Gewicht, denn die Widerspriiche der Dialekt- 
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formen stammten vom Verfasser selbst. Van Dam geht sogar soweit, 
dasz er glaubt annehmen zu dúrfen, dasz Lambreht ,,wahl- und an- 
standslos” (S. 30) die verschiedensten Dialektformen verwendete. Nun 
ist sicher nicht alles unrichtig, was van Dam ausführt, denn im Prinzip 
hat er Recht: Lambreht steht in einem Kampf der Lautverschiebungs- 
tendenzen und auch der alten und neuern Wortformen. Aber der 
Niederschlag dieses Kampfes ist doch auch gewisz auf ein Mindestmasz 
zu reduzieren und gewisz auch teilweise auf das Konto des Schreibers 
zu setzen. Das beweist einerseits das Versinnere, anderseits der Vor- 
auer Alexander. Aber die Uberlieferung dieses Vor. Alex. ist ja ver- 
zweifelt, heiszt es immer wieder. Ich glaube, dasz die Uberlieferung 
gar nicht so verzweifelt ist. Aber was versteht man unter Uberlieferung? 
Die Textausgaben? Freilich, dann ist die Uberlieferung des Vor. Alex. 
in der Tat verzweifelt. Mit der Hs. selbst ist das viel weniger der Fall. 
So lange man sich in der Textkritik mit dem Schriftbild unserer Drucke 
begniigt, hat man nicht die Uberlieferung vor sich. Erst in der Anschau- 
ung der Hs. selbst fangt die Uberlieferung an, lebendig zu werden. 
Ich sehe noch ganz ab von dem Reiz und der Anregung zur wahrhaft 
philologischer Hegung, womit das Pergament oder ein Bild schon des 
Pergaments frúhmittelalterlicher Dichtung den Betrachter belohnt. 

Oben gab ich schon einige wenige Falle, wo sich die hsl. Uber- 
lieferung des Vor. Alex. zu einer oder der anderen Dialektform aus 
dem Tobias stellt und diese m.E. durchgangig als die urspringliche 
erweist. So halte ich weiter it(h) und nicht nebeneinander it und iz 
fiir Lambrehts Form, weil es versteckt wiederholt in der Vor. Hs. 
steht (Archiv, Nr. 5) u.a. 939 ich laze thusint unt aver thusint (uf der 
erde) = ith lagen oder 1125 daz ich mir al einem wolgezeim = dat ith mir 
usw. (vgl. die Straszb. Fassung 1551 daz mir eineme daz gezeme). In 
der Hs. gibt es fast keinen Unterschied zwischen t und c. So verstecken 
sich weiter in der Hs. aus Vorau 1411 iz ne scolte niemer uierzehen 
naht entegan und 461 helde folk git im noch unverschobene t — Anlaute: 
uierzehen nahten tegan ,zu Ende gehen” (Archiv, Nr. 9) und gi te 
„ging zu” (Archiv, Nr 10). Diese versteckten Formen stellen sich zu 
etwa Tobias 134 teinde ,,zehnte’’ gegen 139 zein ,,zehn”. Ich möchte 
meine Ausfihrungen im Archiv hier nicht wiederholen und verweise 
nach den dort besprochenen Fallen, bei denen auch auf den Tobias 
Rúcksicht genommen wird. 

Wie sehr van Dam auch davon úberzeugt ist, dasz die sprachlichen 
Dubletten in der Stargarder Hs. nicht von dem Schreiber, der sowohl 
die Eilhart- als die Tobias-Bruchstiicke abschrieb, stammen kónnen, 
sondern den Dichtern zuzuschreiben sind, so macht er doch fúr einige 
Eigentúmlichkeiten im Tobias eine Ausnahme. Van Dam meint dies: 
es ist aber nicht móglich, dasz derselbe Abschreiber sich im Tobias 
unbedenklich sprachliche Dubletten erlaubt hátte, wáhrend er sich 
in den Eilhart-Bruchstücken immer zugunsten derselben Sprach- 
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formen entscheidet. Die Dubletten im Tobias miissen also von dem 
Dichter selbst stammen. Dem ware in der Tat so, wenn nicht die 
Méglichkeit vorhanden ware, dasz der Abschreiber der Eilhart- und 
Tobias-Bruchstücke ohne eigenes Eingreifen aus verschiedenen Vorlagen 
seine Stiicke gesammelt haben kónnte. Diese Môglichkeit scheint mir 
sogar Wirklichkeit zu sein. Für den Tobias hatte der Sammler-Ab- 
schreiber also eine Vorlage, worin Lambrehts Sprachformen schon 
teilweise verhochdeutscht waren. Wir beobachten dasselbe teilweise 
Verhochdeutschen in der Vorauer Hs., nur dasz der Vorauer Ab- 
schreiber (wir sagen natùrlich bequemlichkeitshalber: Vorauer) seine 
Aufgabe besser gemacht hat, wenn auch ihm hin und wieder eine 
Ungenauigkeit unterlief. 

Was nicht Moselfrankisch ist, weist van Dam aber nun auch wieder 
nicht dem Dichter zu, was folgerichtig gewesen ware, sondern einem 
Abschreiber. So soll z.B. die unverschobene Form teinde (134) neben 
zein (139) einem Abschreiber zuzuschreiben sein, weil van Dam wohl 
nicht annehmen kann, dasz im Moselfrankischen der t-Anlaut noch 
unverschoben gewesen ware. Wo wir aber für die Vorlage des Vor. 
Alex. zu unverschobenen t-Anlauten kommen miissen, da sind wir 
folgerichtig auch der Uberzeugung, dasz es nicht weniger als nach- 
gewiesen ist, dasz Lambrehts Werke im Moselfránkischen abgefaszt 
sind, Ich erinnere hier auch an die Rheinische Scharfung, welche die 
Vorauer Hs. verrát: 706 quadre stein als Mehrzahl mit gestoszenem 
Diphtong zu der Einzahl stein mit geschleiftem Diphtong. 

Das sogenannte ripuarische graphische i in teinde schimmert auch 
einmal in der Hs. des Vor. Alex. hervor: 1125 gezeime : neme, worauf 


der hd. Abschreiber niemals verfallen wäre. eee 


LUTHER AND THE TRANSLATION OF LIBER 
GENERATIONIS (MATT. 1,1) 


»Und wenn ich sie hette sollen fragen wie man die ersten zwey 
wort Mathei I Liber Generationis solte verdeutschen, so hette yhr 
keiner gewist gack dazu zu sagen.” ! 

The above quotation is one of the many strong attacks directed 
against Emser and the Catholics in Martin Luther’s Sendbrieff von 
Dolmetzschenn. Several scholars? have already shown various parts of 
this remarkable piece of polemic writing to be somewhat distorted in their 
documentation. Our purpose here is to inspect the quotation in question, 
and see what exactly Luther wanted to point up; i.e., how was his trans- 

1. Weimar Edition 30?, 633, 35ff. 

2. For example, Heinz Bluhm on Gratia plena (JEGP LI, 196ff.), and on ex abun- 
dantia cordis .... Kurrelmeyer (MLN L, 38off.), also Kunstmann (Concordia Theo- 


logical Monthly XXIII, sogff.), and two articles by the late Arno Schirokauer, under 
whose supervision this study was made, in MLN (LIX, 221), and JEGP (XLVI, 128ff.) 
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lation of Mathew I,1 so much better to those of the papistischen Esel. 

It might be maintained that Luther only used this passage in the 
sense: “You can't even begin to translate the Bible”; for the 16th 
Century, as is known, the Bible really began with the New Testament, 
and the New Testament began with Matt. I,1. I rather think however, 
that there is more to the matter than that. Let us first examine the sour- 
ces of Luther’s translation. In the Vulgate, Matt. I,1 is Liber generationis 
Jesu Christi filiz David, fili Abraham, and in the Greek New Testament, 
Liber generationis (the passage with which we have to deal here) is 
BiBAoc Yevéoewc. There are no variant readings for either, and the 
constructions are identical. A look into the lexica (Th. Ling. Lat. and 
the Oxford Greek Dictionary) shows us that in both cases, generatio or 
yéveotc, the words can be used in either the concrete sense of “birth” 
(natus) and ‘‘conception’’, or in the more abstract sense of ‘‘creation’’ 
or “genealogy”, by which one understands the list of ‘‘begats’’ which 
stretches from Matt. I, 2, to I, 17; or, as another possibility, that the 
phrase is meant to cover the whole chapter of the birth of Jesus Christ 
and is to be thought of as meaning ‘‘conception and birth”. It must 
be noted however, that the first chapter of Matthew does not cover 
the birth of Christ, but really stops with Joseph’s dream in v. 24. Although 
v. 25 mentions the birth, is only done to show the fulfillment of the 
angel’s prophecy. The Christmas story is Chapter II. 

The problem of meaning has given some trouble to the translators 
of the N. T., both before and after Luther, and in other languages 
than German !. Cremer in his Biblio-Theological Lexicon of New Testa- 
ment Greek (Edinburgh, 1886) states however on page 668: .... (after 
the citation of philological proofs which are the province of a classist) 

“accordingly, Pifkoc yevéoews signifies genealogy or book of 
genealogy.” Rather more pertinent for us is the opinion of Erasmus 
of Rotterdam in his Annotationes to the N. T. from the year 1516. 
“Quan(doque) hic titulus non est universi argumenti: nec enim complec- 
titur summam historiae evangelicae, sed initium ac fontem duntaxant.” 
Luther knew this book. 

So much for the presentation of the problem. Let us now turn to the 
German tradition, for Luther was even more sensitive to the necessities 
of his mother tongue than he was to the phraseology of the texts in 
their original language, as is abundantly clear from the entire Sendbrieff. 

The various pre-Luther German Bibles were pretty much agreed 
that the proper translation for Matt. I,1 was geschlecht; they adhere to 


1. In English for instance, Wycliffe (and the other early Bibles) translates simply 
,generacioun”, although one of the variants to Wycliffe uses ,,ordre’’, in itself an 
interesting use of this word. (‘The position of Christ in the temporal ordo’’ — the 
rest of the Gospel then goes about establishing His position in the cosmic ordo.) In 
most recent times, Msgr. Knox rendered the passage as ‘‘The record of the birth of 
Jesus Christ”, which is quite ambiguous due to the wide range of meanings of “birth” 
in English. Other Bibles, including the King James, use some word like ““genealogy” 
“lineage”, or ‘‘ancestry’’. 
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the school of thought which sees generatio as ‘‘genealogy’’. Indeed, the 
High German Bibles edited by Kurrelmeyer (Bib. des lit. Vereins Stutt- 
gart, vol. 234, Tubingen, 1904) know only this translation. Also, Jo- 
hannes Lang, Luther’s friend and advisor, translates véveous with 
geschlecht in his Augsburg N.T. of February, 1522. Only one Bible to 
which I had access does not adhere to this school of thought, as we 
shall see below. 

With Luther, however, the picture takes on a radically different tone. 
If we look up his translation of Matt. I,1, we see ,, Das Buch von der 
Geburt Jesu Christi (etc.)”. Now Geburt in German can very well be 
synomomus with Geschlecht (cf. Schiller: Sie war búrgerlicher Geburt, 
cited in Triibners Dt. Wb.), but if Luther had meant it as such, it is 
most unlikely that he would have attacked the Catholics on such a 
minor matter. The translation was certainly in his estimation a prize 
example of his art as a translator, as compared with the orthodox trans- 
lations of the buchstabilisten which are mere Gacks in comparison. 
Luther here used Geburt in the concrete sense; of that there is no doubt. 

The question of course arises as to why Luther decided to break with 
tradition in his translation. I believe that there are various possible 
causes. First, in Matt. I, 18, at the end of the “begat” list, the word 
generatio again appears in ‘Christi autem generatio sic erat ....”. 
Although it would be conceivable to associate this with the ge- 
nealogical list, all commentators seem to agree that this is a sort of 
second subtitle for the rest of Chapter I, which describes the Virginal 
Birth (also a generatio). The meaning here is definitely Geburt, and 
is always so translated into German. It is also entirely possible that 
Luther was influenced by this second use of the word, so close to the 
first use in Matt. I,1. Also in Luke I, 14, there is a similar usage of 
geburt, although here in reference to St. John the Baptist: “Et multi 
in nativitate ejus gaudebunt,’’ which corresponds to Greek yevéoet. 
In general, Luther seems to be translating the Greek yéveoug more 
than the Latin generatio. It is not inconceivable that he did not realise 
that yéveois or at least BIBAoc yevéoewc, could mean genealogy, and 
thought that the earlier versions were in error in their translation of 
generatio. A look into Erasmus however, would have shown him 
otherwise, and at any rate, no matter how superficial Luther’s know- 
ledge of Greek may have been, it is not too probable that he could 
have made such a mistake, especially under the trained eye of Melanch- 
thon. The translation of Luke I,14 is certainly correct, as is that of Matt. 
1,18, and these two together may have led him to the unfortunate 
translation of Matt. I,1. Further: In the Old Testament, there are places 
where generatio corresponds to LXX yéveotc. For instance, three times 
in the book of Genesis, the word is used as follows: 

VI,9: Hae sunt generationes Noe 
XXV,19: Hae quoque sunt generationes Isaac 
XXXVII,2: Et hae sunt generationes ejus (of Joseph) 
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Luther, and all other translators, use here the word Geschlecht without 
any question as to meaning. Each of the citations means progeny, although 
generally rather limited to one generation of children — the equivalent 
of English “Generation”. There is one other place in Luther's writings 
which sheds considerable light on his use of the word generatio, and is 
particularly interesting in this context. It appears in the translation of 
the Magnificat (Luke I,46—55) and the exegetical tract which he wrote 
along with it. It was printed in 1521, and as a comment to v. 48 (beatem 
me dicent omnes generationes) he states the following: 

„Das latinisch Omnes Generationes hab ich vordeutscht Kinds 
kind wie wol es von wort zu wort heist alle geschlecht das ist aber so 
dunckel gered das etlich sich hie fast bemuhet haben wie es war sey 
das alle geschlecht sie selig sagen so doch Jude heyden und viel boser 
Christen sie lestern oder ihr vorachten selig zu sagen das macht sie 
vorstehn das wortlin geschlecht von den samlungen der menschen 
so es hie mehr heist. Die folge der gelid naturlicher gepurd als eynis 
nach dem andern geporn wird d’vater der sun sunss sun und so fort 
an ein iglich gelid heyst ein geschlecht ””. 

Quite possibly Luther has improved the translation of omnes gene- 
rationes in Luke I,48, but much more important for us here is his de- 
finition of geschlecht as ein iglich gelid .... naturlicher gepurd; in other 
words, once again the English “generation”. There is one striking dif- 
ference between the generationes of Luke I,48, and the uses in Genesis. 
In the latter, one ‘‘generation’’ is the plural, while the former uses the 
plural Latin noun to define a number of “generations”. This meaning 
for geschlecht is possible in German (cf. Trúbner's Dt.Wb.), but not 
particularly common. This cannot be the only meaning of the word 
though, as we can see from the translation of Ezech. XVI,3 radix tua 
et generatio tua, corresponding to the LXX 6t&« xa. yéveoic. The 
Mentel Bible et al. translate simply wurtzel und geschlecht, as would 
be normal, for generatio here is certainly geschlecht, and means “race”. 
Luther, however, translates rather cryptically as Geschlecht und Geburt. 
Now we may assume that Geburt is generatio as in Matt. I,1, and then 
radix must be geschlecht. This is not particularly logical however, and 
perhaps it would be better to use Geburt for radix. This would leave 
Geschlecht for generatio; and whatever generatio may mean here, it is 
certainly not “generation”. 

From all of this we can but draw one conclusion: The meaning of 
Geschlecht was not limited to one semantic field, but extended into 
several, even for Luther. One of these fields was certainly that of “ge- 
nealogy””; so if Luther challenges the Catholics of that ground, he 
puts himself in a most precarious postition. If he thought the word was 
dunckel, then be held a rather unique position in the german linguistic 


1. Weimar Edition 7, 570, 8. 


17 Vol. 38 
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community, for such divergent texts as the Liege Diatessaron, Mentel, 
Lang and Jud considered it to be an adequate translation. 

As we have noted above however, Luther’s contention is apparently 
that the Catholics did not appreciate the fact that generatio could be 
translated by Geburt in Matt. I,1. If we even assume that Luther's 
translation was correct — which is highly improbable — and take a 
look into the Glossaries catalogued by Dieffenbach, we find that the 
translation is already known to the Germans; the Variloquus (1478) 
and others listing it. Unfortunately, these citations are all out of con- 
text, so we cannot pursue this field any further. 

Most fruitful though, is a look at the chronology of the matter. The 
Sendbrieff is dated 1530, eight years after Luther’s translation of the 
N.T. (Sept. 1522), and about a decade after the Magnificat translation. 
Sometime in the period 1520—2, another Bible was revised and printed 
in Germany !. We have already alluded to it above, and now it shall 
be unveiled. It is the Halberstadt Low German Bible. This work trans- 
lated Matt. I,1 as Dat boek der telinge ihesu cristi. Telinge is the standard 
MLG word for birth (natus) and has only this one meaning, being 
related to the english “till, to make fertile”. The Halberstadt Bible . 
uses geslecht and gebord also. In Luke 1,14, gebord is used for nativitas. 
Telinge is once again generatio in Ezech. XVI,3 where the translation 
is wortele und telinge (note the similarity to Luther), and in the passages 
from Genesis we have a rather difficult picture. Once we have telinge 
(XXV,19) and once geslechte (VI,9) (XXXVII,2 avoids the word by 
substituting a circumlocution). Most surprising of all however, is the 
use of geslecht in Matt. I,18 where it is definitely out of place. The 
Low German editor (who, if he came from the Halberstadt area spoke 
about the same dialect as Luther) clearly knew the word geslecht, 
but did not use it with much perspicacity, if he thought it was appli- 
cable to the generatio of Matt. I,18 ?. In general, the Low Germans 
handle it too much like a loan word from another dialect. I should 
not care of course to put too much faith into such an argument as this, 
but it is clear that the word geslecht presented some difficulties to a 
Low German. 

It would be most interesting to know whether Luther knew the 
Halberstadt Bible. Despite its (probably) late date of publication, 
it is conceivable that Luther saw it before the September Bible went 
to press. In any event, it would be most astonishing if he had not seen 
this Bible before 1530, when the Sendbrieff was composed. Here was 

1. The date of publication is not certain, but seems to have been early in 1522. 


The woodcuts are dated 1520, so we may assume that the translation was well under 
way by that time. The copy in the Johns Hopkins University Library has no date 
on the colophone. 

2. It must be noted that he was following the Low German sources: the Lübeck 
Bible of 1494, and the Cologne Bible of 1487, also translate geslecht. Both of these Low 
German Bibles however translate Matt. I, 1 with geslecht; that means that the Halber- 


stadt editor made a conscious break with tradition just as did Luther, and indepen- 
dently of him. 
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one Catholic who not only could say Gack, but made the same trans- 
lation as Luther, before the appearance of the September Bible.. 

* The drawing of conclusions in such a matter as this is a very difficult 
affair, but I shall at least attempt to draw a few of the threads together. 

The main point in question, and the one from which we started 
this discussion, is why Luther used this passage from the Scripture 
for an attack on the Catholics. In the light of our present knowledge, 
the old translation was certainly the best. In general, the Sendbrieff von 
Dolmetzschenn is an intemperate piece of writing. It was the product 
of the low point of Luther’s fortunes, and is characterised by a careless- 
ness of detail which is most unfortunate coming from Luther. In 1530, 
he found himself beset by enemies on all sides, and the Sendbrieff is 
an attempt to annihilate some of these adversaries, relying much more 
on generated heat than light to accomplish its ends. 

A secondary question we tried to answer in this study was to find 
out why Luther translated generatio by Geburt in Matt. I,1. Throughout 
his career, he struggled surprisingly with the triumverbate yéveotc, 
generatio, and Geschlecht. The key to the problem lies in the Halber- 
stadt Bible. There is no scholarly consensus of opinion as to Luther’s 
native dialect, but if Halberstadt produced a Low German Bible, and 
Luther was born in Mansfeld, only a few dozen kilometers away, it 
would be most suprising if the two dialects were too radically different. 
Whether Luther knew the Halberstadt Bible is a moot question and 
is likely to remain so; but I would be inclined to suspect that both 
he and the editor of Halberstadt had heard throughout their early 
careers of the telinge of their Lord, and perhaps this early memory 
persisted to appear almost simultaneously in the two translations — 
although the form Geburt was assumed by Luther to be the most intel- 
ligible to his deutschem Manne. Further, the uncertainty with which 
both use Geschlecht could also have dialectical grounds, especially since 
the word in NHG is more characteristic of the south, rather than the 
northern part of the German linguistic community. These all are only 
suppositions however, and if we were unable to come to any concrete 
conclusions it might be hoped that a few questions have been opened 
to discussion and have had some light shed upon them. 

As a little terminal note, we might see how Luther’s successors have 
dealt with this verse. Jud (Zwingli’s translator in Zurich) left it un- 
touched, but in the little synopsis which is placed over each chapter, 
the first item of Matt. I, is listed as Von dem geschlecht Christi, certainly 
more intelligible to Swiss readers. Interestingly enough, Emser did not 
change the reading, and the Lutheran Bible still uses it today. The 
excellent translation of Weizsäcker (Tübingen, 1906) however translates: 
Stammbaum Jesus Christus, which would seem to be the final word on 
the subject. 


The Johns Hopkins University. THOMAS PERRY THORNTON. 


ZUR STILISTIK VON STIFTERS BERGKRISTALL.* 


Unser Verstándnis literarischer Gattungen schult sich vornehmlich 
an einzelnen, kiinstlerisch gelungenen Verkórperungen eines Genres. 
Es empfiehlt sich daher schon aus diesem Grunde, ein individuelles 
Kunstwerk zum Ausgangspunkt einer solchen Betrachtung zu wahlen. 

Stifters Bergkristall eignet sich zu einer gattungsbewußten Unter- 
suchung nicht nur in Anbetracht seines anerkannten Ranges als Meister- 
leistung auf dem Gebiete der Novellistik ?, sondern auch durch die 
lehrreiche Mischung jener Stilelemente, die in jahrhundertelangem 
Experimentieren unsere Vorstellungen von dieser Art Erzahlung mit- 
bestimmt haben. 

Wenn an maBgebendem Ort die Behauptung gemacht wird, ‘Stifter 
sei der undramatischste unter allen unseren Epikern’ und ‘die Flucht 
vor dem Dramatischen in all und jeder Form’ eines der hervorstechend- 
sten Merkmale seiner Erzahlkunst 3, so steht dies lediglich im Ein- 
klang mit den gewöhnlich an Stifters Stil angestellten Beobachtungen. 
Immer von neuem ist es diese Stilschicht, die von Kennern des Dichters 
aufgedeckt und gerühmt (oder gelegentlich auch beanstandet wird): 
das Malerische seiner Darstellung, seine Umständlichkeit, ja Pedanterie, 
die Langsamkeit, mit der seine Novellen in Gang kommen, die bei- 
nahe übermäßige Anhäufung von Detail, die Monotonie und Formel- 
haftigkeit der Ausdrucksweise, das schwache Verklingen der meisten 
Erzählungen, die jeden nachdrücklichen Schlußpunkt vermeiden. 

Und tatsächlich empfindet man, daß alle diese Züge auf das näm- 
liche Schaffensprinzip hindeuten. Liest man dann etwa Schillers be- 
kannte Definition epischen Wesens: ‘Der Zweck des epischen Dichters 
liegt schon in jedem Punkte seiner Bewegung. Darum eilen wir nicht 
ungeduldig zu seinem Ziele, sondern verweilen uns mit Liebe bei jedem 
Schritte’ 4, so glaubt man vollends im Epischen den gemeinsamen 
Nenner für diese Art der Darstellung gefunden zu haben. 

Daß diese allgemeinen Feststellungen nicht aus der Luft gegriffen 
sind, ist schon daraus ersichtlich, daß sie sich Punkt für Punkt auch 
an unserem Untersuchungsobjekt, Bergkristall, nachweisen lassen. 


1. Nach einem Vortrag, gehalten vor der Versammlung der Modern Language 
Association, Dezember 1953 in Chicago. 

2. Die Hochschatzung der Novelle ist allgemein. Nur einige wenige Zeugnisse: 

Ernst Bertram, in Studien zu Adalbert Stifters Novellentechnik Schriften der literar- 
historischen Gesellschaft Bonn, bei Fr. Wilh. Ruhfus, Dortmund 1907, spricht in 
Zusammenhang mit Bergkristall von ‘unerhòrt großer Kunst’. S. 51. 

Julius Kühn, Die Kunst Adalbert Stifters, Junker und Dinnhaupt Verlag, Berlin 
1940, nennt die Novelle ‘Gipfel .... artgemäßer Antike’. S. 133. 

Erik Lunding, Adalbert Stifter, ‘Nyt Nordisk Forlag Arnold Busck, Kjebenhavn 
1946, sieht in Bergkristall ‘nicht nur den Hóhepunkt der ‘Bunten Steine’ sondern 
úberhaupt eine Gipfelleistung im Schaffen Stifters’. S. 67. 

Für Eric Blackall, Adalbert Stifter, A Critical Study, University Press Cambridge, 
1948, ist die Novelle ‘a masterpiece’. S. 268. 

3. Ernst Bertram, op. cit. S. 40. 

4. An Goethe am 21. April 1797. 
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Bis zu dem ‘Einmal war am Heiligen Abend ...,' mit dem die eigent- 
liche Handlung anhebt, sind es über neunzehn Druckseiten, also mehr 
als ein Drittel des Ganzen!, worin eine genaue Beschreibung des 
Gebirgsdorfes und seiner Umgebung geboten wird. Gemächlich ist 
von den Sitten seiner Bewohner die Rede, und zum besseren Ver- 
standnis des Kinderpaares erfahrt der Leser mit vielen Einzelheiten 
Lebensumstánde und Vorgeschichte der Eltern, wobei gerade dieses 
Interesse an der Herkunft fiir einen besonders typischen Zug epischer 
Gestimmtheit gilt. 

Aber auch in dem nun einsetzenden Handlungsteil tritt das Male- 
rische und Beschreibende keineswegs in den Hintergrund, und ein- 
tónig Formelhaftes findet sich in der háufigen Wiederholung des be- 
ruhmten ‘Ja, Konrad’? aus dem Munde des kleinen Mädchens wie 
auch etwa in der mehrfachen pedantischen Beteuerung des Erzahlers, 
daß der von der Großmutter vorausgesagte Wind immer noch nicht 
eingetroffen sei. Der Hóhepunkt der Erzáhlung selbst, das Herum- 
irren der beiden Kinder auf dem gefahrlichen Gletschereis, wurde 
gleichfalls von berufener Seite als dieser selben Stilschicht angehórig 
erkannt und als Beispiel ‘einer epischen Anteillosigkeit, die nicht eines 
Atemzuges Dauer beschleunigt’ ?, gepriesen. Und gegen Ende hat sich 
die Erregung ùber die Lebensgefahr und den Wiedergewinn der Kinder 
so sehr beruhigt, daß die Geschichte sanft ausklingen kann in der Be- 
schwérung von Sonnenschein, Lindenduft, Bienengesumm und Him- 
melsblaue 4. 

Es besteht nun kein Zweifel, daß dieses stilistische Prinzip bei Stifter 
überwiegt, man darf aber darüber eine ganz anders beschaffene Kom- 
positionsart, die ebenso bemerkenswert ist, nicht úbersehen. 

Es war bisher von der ‘Selbstàndigkeit der Teile’ die Rede, in der 
Schiller ‘einen Hauptcharakter des epischen Gedichtes’ 5 erblickt. Es 
soll nun auch die Funktionalitàt der Teile aufgezeigt werden, die ihrer- 
seits eine Eigentiimlichkeit des dramatischen Stiles ist. 

Es handelt sich dabei nicht um die Handlung, die nattirlich das 
Ganze zusammenhált und auf die selbst die alten Epen bis zu einem 
gewissen Grade nicht verzichten konnten. Auch ist nicht die Rede 
von technischen Behelfen wie die Einteilung der Erzahlung in deutlich 


1. Diese und ahnliche Angaben sowie die Seitenzahlen der direkten Zitate beziehen 
sich sämtlich auf die hier benutzte Ausgabe: Adalbert Stifter. Vom Großen im Klei- 
nen, Scientia-Verlag, Zürich 0/J. 

2. Dieses ‘Ja, Konrad’ ist allgemein aufgefallen. Zwei Verfasser haben sogar ge- 
zählt, daß es siebzehn Mal vorkommt: Julius Kühn, op. cit. S. 135, und Erik Lun- 
ding, op. cit. S. 68. 

3. Ernst Bertram, op. cit. S. 57. 

4. Vgl. dazu Julius Kthn, op. cit. S. 135, und Ernst Bertram, op. cit. S. 52 ff. 

Emil Staiger, in Grundbegriffe der Poetik, Atlantis Verlag, Zúrich 1946, sieht in der 
schwachen Betonung des Schlusses ein Kennzeichen des epischen Stils, Siehe bes. 
S. 116 f. 

5. An Goethe, Datum wie oben. 
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unterscheidbare Abschnitte mit ganz bestimmter dramatischer Funk- 
tion, áhnlich den Akten und Szenen eines Schauspiels, eine Eigenheit, 
der man bei Novellendichtern nicht selten begegnet. 

Gemeint ist hier vielmehr ein alles umfassender Zusammenhang, dem 
jedes Detail, ja die Handlung selbst und schlieBlich das ganze Kunst- 
werk untergeordnet ist und dessen Kenntnis zum vollen Verstehen des 
letzteren erforderlich erscheint. Wenn es sich námlich nachweisen 
ließe, daß die Novelle von Anfang an auf ein ‚bestimmtes Ziel hin 
aufgebaut, die individuellen Zúge der Erzáhlung in Hinsicht auf einen 
bestimmten Ausgang ausgewáhlt wáren, dann wird man sich der Ein- 
sicht nicht verschließen können, daß ein dramatischer Wille bei der 
Erzeugung dieser Dichtung mit am Werk gewesen sein muß. Und 
dabei wird ein besonderer Nachdruck auf diesem ‘von Anfang an’ liegen, 
denn es wurde gesagt, daß die den ‘Studien’ und ‘Bunten Steinen’ 
eignende, ‘seltsame Verschleppungstechnik.... dadurch nicht beein- 
trächtigt wird, daß häufig gegen den Schluß hin die Handlung plötz- 
lich in fast dramatische Schnelligkeit verfällt.’ * 

Nun zeigt sich auch, daß es sich nicht bloß um neue Beobachtungen 
handelt, sondern daß bereits längst Bekanntes in andere als bisher wahr- 
genommene Zusammenhänge gestellt werden kann. 

Einer von den Interpreten Stifters meint, man könne gegen Berg- 
kristall einwenden, daß ‘.... die Einleitung, wo ausführlich geschil- 
dert wird, wie es in katholischen Ländern beim Weihnachtsfest zu- 
geht, .... Alltägliches und Banales’ berichte. Zwar wird diese Schil- 
derung dann doch wegen ihrer ‘Stimmungsstàrke’ als ‘hauslichtrautes 
menschliches Miteinander’ und “kúnstlich-naive Stilisierung' ? gutge- 
heißen, was freilich nur bedeutet, daß der Beginn der Erzählung als 
episch-selbständiger Teil gelungen ist und auf Grund seiner eigenen 
Qualitäten akzeptiert wird; ob und wie er sich aber als Funktion dem 
Ganzen unterordnet, wird nicht ersichtlich. 

Es würde auch nicht genügen, darauf hinzuweisen, daß man es ja 
mit einer Weihnachtsgeschichte zu tun hat, die zuerst unter dem Titel 
‘Der Heilige Abend’ ? veröffentlicht wurde, und in deren ganzem Ab- 
lauf das Motiv der Weihnacht notwendigerweise eine große Rolle spielt. 

Funktionscharakter und dramatische Bedeutung kommt der Eingangs- 
beschreibung erst zu, sobald man gewahr wird, daß Stifter, vom Thema 
unmerklich zum eigentlichem Kern hinúbergleitend, das Bild einer im 
Religiösen wie Weltlichen traditionsgebundenen Gesellschaftsordnung 
aufzurollen beginnt, in der Christus die höchste Autorität innehat und 


1. Ernst Bertram, op. cit. S. 47. 

2. Erik Lunding, op. cit. S. 67. 

Dieser Anfang wird in Schulausgaben und Ubersetzungen oft gekúrzt oder als ganz 
entbehrlich angesehen. Z.B.: Kuno Francke, The German Classics, Rock Crystal, 
transl. by Lee M. Hollander, S. 356, The German Publication Society, New York 1914. 

3. In Die Gegenwart, Hrsg. Andreas Schumacher, 1845. 
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wo daher dem Feste seiner Geburt unter allen Feiertagen ein beson- 
derer Wert beigemessen wird. Dem entspricht es auch, daB die im 
folgenden geschilderten Dorfbewohner als eine im Althergebrachten 
aufgehende Gemeinde dargestellt sind, in deren Hierarchie der Pfarrer 
als Stellvertreter des Gôttlichen die hóchste Stelle einnimmt. * 

Diesem schlichten, aber in der Uberlieferung festgegriindeten sozi- 
alen Wesen stellt nun Stifter die elementare, anscheinend keinem als 
ihren eigenen Gesetzen verpflichtete Natur in Gestalt des Schneeberges 
gegenüber. Es wird also schon auf dieser frühen Stufe die Frage auf- 
geworfen nach den Beziehungen der sittlichen Ordnung des Menschen 
zu den Urgewalten der ewigen Natur und somit nach dem Wert dieser 
Ordnung selbst. 

Und nun erst beginnen sich auf diesem allgemeinen Hintergrunde 
von fast mythischen Ausmafen die Konturen einen einzelnen Familie 
abzuheben. 


Abschnitte wie der folgende: 


.... ‘Weil ein so angenehmer Tag ist, weil es so lange nicht geregnet hat und die 
Wege fest sind, und weil es auch der Vater gestern unter der Bedingung erlaubt hat, 
wenn der heutige Tag dazu geeignet ist, so dúrft ihr zur GroBmutter nach Millsdorf 
gehen; aber ihr müßt den Vater noch vorher fragen.’ ?, 


deren naive Kindlichkeit und Weitschweifigkeit entweder belachelt oder 
als Ausdruck eines eisernen Stilwillems bewundert wird, kónnen nur 
den Zweck verfolgen, das Vorhandensein einer umsichtig-zeremoniòsen 
Autoritàt innerhalb Familie und Gesellschaft auch sprachlich zu kon- 
kretem Niederschlag zu bringen. Der Vater hat die letzten Entschei- 
dungen zu treffen. Je geringer der Anlaß zu seinem Eingreifen, um so 
deutlicher ist die Strenge der Einrichtung. In seiner Vertretung aber 
ist es die Mutter, welcher die Führung zusteht, und das einsilbige ‘Ich 
weiß es schon, Mutter; Ja, Mutter’ * des Knaben zu den langatmigen 
Ermahnungen der Schustersfrau soll diesen Sachverhalt nur noch augen- 
scheinlicher machen. Draußen dann auf dem Wege ist Konrad als der 
Ältere der Vertreter dieser beinahe militärischen Rangordnung, und es 
beginnt nun das erwähnte ‘Ja, Konrad’ des Schwesterchens zu ertönen, 
in Anerkennung und blindem Vertrauen zu den umständlichen und 
verwickelten Ansprüchen der brüderlichen Autorität. 

Aber der Parallelismus zwischen Gesellschaftsordnung und Familie 
läßt sich noch weiter verfolgen. So wie jene in Frage gestellt wird durch 
die bedrängende Nähe einer um das Menschliche scheinbar unbeküm- 
merten Natur, so droht innerhalb dieser eine nicht minder elementare 
Gewalt, den Rahmen der hierarchisch gesicherten Überlieferung zu 


1. ‘Der größte Herr, den die Dörfler... zu sehen bekommen, ist der Pfarrer.’ 
S. 188. 

2. S. 204. 
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sprengen und den Einzelnen aus dem Schutze der Gemeinschaft zu 
stoBen: die Leidenschaft. Ihr bedrohliches Vorhandensein aufzuzeigen, 
ist, unbeschadet der epischen Freude am Detail, die dramatische Funk- 
tion der Lebensgeschichte des Schusters. DaB auch hier die sorgfal- 
tigste Auswahl getroffen wurde, geht daraus hervor, daB jede gering- 
fúgige Finzelheit, die wir aus seinem Vorleben erfahren, der Veran- 
schaulichung einer einzigen Tendenz dient, nàmlich den Bruch durch 
die sichernden Schranken der Tradition, der gesunden und leben- 
erhaltenden Gesittung sichtbar zu machen: sein griiner Hut und kurzer 
Rock gegentiber den unkleidsameren, aber einem Leben in Strenge 
gemaBeren Gewandern der Altvatersitte; das wilde Wesen auf den 
Tanzböden, Kegelbahnen und Schützenfesten; der Hang zum Krimi- 
nellen in Form der Wilddieberei und die darauffolgende Verwundung 
(was allerdings in die mildernde UngewiBheit eines ‘einmal sagte man’ * 
gehüllt wird). Auch bei der Wahl seiner Gattin verstößt der Schuster 
gegen die Bráuche seines Tales, indem er sich die Braut aus dem 
benachbarten Millsdorf holt, obwohl die Bewohner von Gschaid ‘eine 
eigene Welt’? bilden und von jenem Dorf ‘durch Bergrúcken und 
durch Sitten geschieden sind’, so daß ‘kein Weib oder Mädchen gern — 
von einem Tal in ein anderes auswandert auBer in dem ziemlich sel- 
tenen Falle, wenn sie der Liebe folgt und als Eheweib und zu dem 
Ehemanne in ein anderes Tal kommt.’ 3 

Zur Zeit, da die Ereignisse sich abzuwickeln beginnen, hat der 
Schuster seinem Jugendleichtsinn langst abgesagt. Es wird versichert, 
er habe sich ‘gänzlich geändert’. ‘So wie er früher getollt hatte, so saß 
er jetzt in seiner Stube und hammerte Tag und Nacht an seinen 
Sohlen,’ * und seine aus sittenstrengem Hause stammende Frau be- 
kommt er ja auch nur, ‘weil er denn nun doch besser geworden.’ 5 

So leicht ist es aber nicht, erst die Gesetze gesitteten Lebens zu ver- 
letzen und sich dann wieder einzufúgen, als sei nichts geschehen. 
Man ist gezwungen, es als Folge der früheren Ziigellosigkeit zu be- 
trachten, wenn jetzt die Schustersfrau ‘von allen Gschaidern als Frem- 
de angesehen’ * wird und auch die Kinder der Gemeinschaft, auf die 
hier alles ankommt, fremd bleiben und von ihr ausgeschlossen sind. 
Ja, der ganze Bestand der Familie, dieses Kerns geordneten Lebens, 
das Vertrauen der Eheleute zueinander scheint gefahrdet, da die Mutter 
glaubt, daß ihr Mann ‘die Kinder nicht so liebe, wie sie sich vorstellte, 
daß es sein solle.’ ? 

Es läßt sich also sagen, daß bereits zu Beginn der Novelle, im ein- 
leitenden Teil, mehrere Probleme sichtbar werden, die die Handlung 
prazipitieren, einem deutlich gesteckten Ziel zudrangen, d.h. nach einer 
dramatischen Auflésung verlangen. Es sind dies die Fragen nach der 


1 Diet Gy) 2. S. 188. 3. S. 200. 4. S. 198. 
SNS 100: DS 10 200: 1.492208. 
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Wiederherstellung des Vertrauens innerhalb der Familie und der Legi- 
timierung des Vaters, die Eingliederung von Mutter und Kindern in 
die Gemeinschaft, und schlieBlich die Auseinandersetzung dieser auf 
sittlichen Gesetzen beruhenden Gesellschaftsordnung selbst mit den 
amoralischen Kraften der elementaren Natur. 

Der eigentliche Hauptteil der Novelle, die Wanderung der Kinder 
nach dem Wohnort der GroBeltern, der Irrgang im Eise und ihre 
wunderbare Errettung, stellt sich demnach dar als ein dichterisch ge- 
staltetes Experiment, als ein Befragen der metaphysischen Máchte nach 
dem Sinn des Irdischen. Ein solches Konfrontieren bestimmter Lebens- 
probleme mit dem Ubernatiirlichen, die Anheimstellung des Urteils 
uber menschliche Zustande an eine hóchste Instanz ist ein untriigliches 
Kennzeichen einer dramatischen Einstellung zu den Fragen des Da- 
seins À. 

Wie geben sich diese metaphysischen Gewalten nun zu erkennen? 
Dieselben offenbaren sich, dem Ton einer kindlichen Weihnachts- 
geschichte angemessen — allerdings einer, die unter Umkehrung eines 
bekannten Titels an Kinder für Große? erzählt zu sein scheint —, 
im Wunder. 

Ganz leicht und unaufdringlich kündet sich das Eingreifen gött- 
licher Vorsehung in der wiederholt genannten Unglückssäule an. Wäre 
dieses Monument dem ursprünglichen Sinn gemäß in Ordnung ge- 
halten worden, so hätten sich die Kinder nicht verirrt. Durch das 
fromme Zeichen wären sie von ihrem Standort unterrichtet gewesen 
und hätten den sicheren Weg hinab ins Tal betreten. Daß aber der 
Tod des Bäckers gerade an diesem Kreuzweg einen himmlischen Finger- 
zeig bedeutet, wird dem Leser erst vom Ende her verständlich, wie 
denn jedes Detail im Drama nur durch einen übergreifenden Zu- 
sammenhang seinen Sinn erhält. 

Das erste wirkliche Wunder ist jedoch das Ausbleiben des Windes. 
Am Ende, wo das Göttliche sich bereits ausgewiesen hat und die 
anfangs erschütterte Harmonie wieder hergestellt ist, darf der Groß- 
vater die Schlußfolgerung aussprechen: 

“... knie nieder und danke Gott auf den Knien, mein Schwiegersohn.... daß 
kein Wind gegangen ist. Hundert Jahre werden vergehen, daß ein so wunderbarer 
Schneefall niederfällt, und daß er gerade niederfällt, wie nasse Schnüre von einer 
Stange hängen. Wäre ein Wind gegangen, so waren die Kinder verloren gewesen.’ * 

Jetzt begreift man auch, warum immer auf das Ausbleiben des Windes 
aufmerksam gemacht werden mußte. Eine hohe Autorität wie die der 
mit den klimatischen Verhältnissen der Gegend vertrauten Groß- 
mutter hatte das nach menschlichem Ermessen unausbleibliche Ein- 


1. Vgl. Emil Staiger, op. cit. S. 190 ff. 
2. Rainer Maria Rilke, Vom lieben Gott und Anderes. An Grofe fiir Kinder 
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setzen des Windes vorausgesagt. Daß sie sich geirrt hat und daß dieser 
Irrtum in Intervallen bestàtigt wird, steigert das Erstaunen des Lesers 
und bereitet ihn auf das Wunderbare, das kommen soll, vor. 

Das entscheidende Eingreifen der metaphysischen Máchte in den 
Gang der Geschehnisse, die Sichtbarwerdung Gottes in sinnlicher Er- 
scheinung findet aber erst nach sorgfaltiger Vorbereitung und nicht 
zu úberbietender Steigerung statt. 

Zuerst erfahren wir von den Versuchen der Kinder, sich mit eigener 
Anstrengung einen Weg in die Tiefe zu bahnen, nachdem sie der 
bange Leser, mit den Gefahren bereits bekannt, Schritt fir Schritt 
hat irregehen sehen. Daß sie ihre geringen Kräfte tatsächlich bis zur 
Neige einsetzen, erfährt er aus der Bemerkung, daß Kinder und Tiere 
den Grad ihrer Erschöpfung nicht innewerden, aber auch daraus, daß 
hier angesichts der Vernichtung die menschliche Autorität zusammen- 
bricht. Zum ersten Mal verweigert nämlich Sanne ihrem Bruder den 
Gehorsam und setzt seinen auf die Erhaltung des Lebens hinzielenden 
Anordnungen ihr erstes ‘Nein’ entgegen!. Wie wäre dieses endliche 
Versagen der Hierarchie ohne die siebzehn vorbereitenden ‘Ja, Konrad’ 
je zum Ausdruck gekommen? 

Es bietet sich ein letztes irdisches, schon ans Verbotene grenzendes 
Hilfsmittel. Die Kaffee-Essenz der Großmutter erwärmt die Kinder 
und verscheucht ihnen den Schlaf, der ihr Tod geworden wäre, ? für 
eine Zeitlang. 

An dieser Stelle wird nun die Fiktion einer am Menschlich-Mora- 
lischen unbeteiligten Natur aufgegeben, und diese Problemdichtung in 
einem großartigen Symbol aufgelöst 3. 


Es heißt jetzt: 


‘Wenn auch Konrad sich das Schicksal des erfrorenen Eschenjägers vor Augen 
hielt, wenn auch die Kinder das Fläschchen mit dem schwarzen Kaffee fast ausge- 
leert hatten, wodurch sie ihr Blut zu größerer Tätigkeit brachten, aber gerade dadurch 
eine folgende Ermattung herbeizogen: so würden sie den Schlaf nicht haben überwinden 
können, dessen verführende Süßigkeit alle Gründe überwiegt, wenn nicht die Natur 
in ihrer Größe ihnen beigestanden wäre und in ihrem Innern eine Kraft aufgerufen 
hätte, welche imstande war, dem Schlafe zu widerstehen’ 4. 


Was hierauf beschrieben wird in seiner gewaltigen Schönheit ist eine 
seltene, aber nicht ungewöhnliche atmosphärische Erscheinung: ein 
Nordlicht. Dies ist seine episch-gegenständliche Daseinsform. Aber 
im Aufbau der Geschichte ist es mehr: der Höhepunkt, in dem sich 


199226) 


2. Der Tod des alten Eschenjägers dient in diesem Zusammenhang dazu, den 
Kindern die Gefährlichkeit des Einschlafens zum Bewußtsein zu bringen. Sein Schicksal 
zeigt auch, daß der Berg ein gelegentliches Opfer nicht verschmäht. Die Einführung 
des jungen Eschenjägers gegen Ende bringt die Kontinuität, die in dieser Welt herrscht, 
zum Ausdruck. 

3. Vgl. auch Robert Mühlher, Natur und Mensch in Stifters ‘Bunten Steinen’, 
Dichtung und Volkstum, Bd. 40, S. 301. 
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eine letzte Gewalt, ein moralisches Gesetz zu erkennen gibt, dem das 
Weltall untersteht. Und das ist seine dramatische Bedeutung. 

Sanne, der Jiingsten dieser beiden Kleinen, bleibt es tiberlassen — 
auch wieder ganz am Schluf, da die Verbalisierung die Innigkeit des 
Erlebnisses nicht mehr beeintrachtigen kann —, den Sinn des Dichters 
in ihre kindliche Sprache zu fassen: ‘Mutter, ich habe heute nacht, 
als wir auf dem Berge saBen, den Heiligen Christ gesehen’ 1. 

Die beiden winzigen Púnktchen inmitten der tódlichen Ausdehnung 
eines Gletchers, diese beide Kinder, kleiner noch und hilfloser als die 
Menschen im allgemeinen, fiir die sie hier stellvertretend stehen, gegen- 
uber den wilden Elementargewalten der Natur, und doch geborgen 
unter dem Schutz eines Gesetzes, das dem Unschuldigen nichts zu- 
stoßen läßt — es ist hier Stifter ein Sinnbild für sein ganzes Schaffen 
geglückt. 

Es mag sein, daß die Schilderung bis zu diesem Punkt Stifters ‘epische 
Anteillosigkeit’ verrate. Welcher Leser darf aber von sich behaupten, 
daß er bei der ersten Lektüre von Bergkristall nicht genug dramatisch 
gespannt war, um mit fliegender Hast über die Einzelheiten der Irr- 
wanderung hinwegzueilen und sich der Rettung Konrads und Sannas 
zu vergewissern? 

Von jetzt ab steht allerdings der glückliche Ausgang außer Frage, 
und ebenso die Lösung der anderen am Anfang aufgetauchten Pro- 
bleme. 

Daß die Eingliederung in die Gemeinschaft stattfindet, wird wört- 
lich gesagt: 

‘Die Kinder waren von dem Tage an erst recht das Eigentum des Dorfes geworden, 
sie wurden von nun an nicht mehr als Auswärtige, sondern als Eingeborene betrach- 


tet, die man sich von dem Berge herabgeholt hatte. | 
Auch ihre Mutter Sanne war nun eine Eingeborene von Gschaid’ ?. 


Die intimere Frage nach dem Verháltnis des Vaters zur Familie wird 
diskret und unausdrücklich beantwortet. Wer sieht — und daß die 
Mutter, von der die Sorge ausging, dieser Szene beiwohnt, dafür sorgt 
schon der Dichter —, wie das Wiederfinden der Kinder den Schuster 
erschüttert, dem wird über seine Liebe zu ihnen kein Zweifel bleiben. 

‘Er aber war stumm, zitterte und lief auf sie zu. Dann rührte er die Lippen, als 
wollte er etwas sagen, sagte aber nichts, riß die Kinder an sich und hielt sie lange. 
Dann wandte er sich gegen sein Weib, schloß es an sich und rief: ,,Sanna, Sanna!”’ 

Nach einer Weile nahm er den Hut, der ihm in den Schnee gefallen war, auf, 


trat unter die Männer und wollte reden. Er sagte aber nur: ‘Nachbarn, Freunde, 
ich danke euch’ ?. 


Es wird nichts ausgesprochen, aber alles Wesentliche wird offenbar. 
In der aktiven Zusammenarbeit der Millsdorfer und Gschaider 
schließlich, und den Worten ‘Das Ereignis hat einen Abschnitt in die 
Geschichte von Gschaid gebracht....’ scheint sich auch der ganze 
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Horizont des Gebirgsdorfes erweitert zu haben und eine neue Epoche 
hereingebrochen zu sein!. Denn das Wirken des Göttlichen war ja 
keinem Dörfler verborgen geblieben, wenn es sich auch nur den Kin- 
dern für die Augen sichtbar gezeigt hatte. 

Es ist nach allem vielleicht klar geworden, daß neben der Welt epi- 
scher Gegenständlichkeit auch Problematisches, Weltanschauliches in 
Bergkristall zur dramatischen Darstellung gelangt, und es ist die Über- 
zeugung des Verfassers, daß erst durch die Erschließung dieser drama- 
tischen Schicht die Novelle einer vollen Deutung zugänglich wird. Es 
mag immerhin stimmen, daß Stifter unser undramatischster Epiker 
ist — eine Auseinandersetzung mit dieser komplizierten, die Durch- 
forschung ausgedehnter literarischer Bezirke erfordernden Frage ent- 
zieht sich dem hier gesteckten Rahmen. Undramatisch ist er jedoch 
keineswegs, am allerwenigsten in Bergkristall. 

Vielleicht kann man diesem Umstand die Bestätigung einer allgemein 
anerkannten Tatsache abgewinnen, daß nämlich das dramatische Ele- 
ment in der Novelle unentbehrlich ist. Als erzählendes Kunstwerk er- 
fordert sie die Anwendung der Stilmittel epischer Beschreibung, als 
Bericht einer Begebenheit mit weltanschaulicher Problemstellung be- 
darf sie jener künstlerischen Ökonomie, die man für gewöhnlich mit 
dem Namen dramatisch bezeichnet. Und die Neigung zum Symbol 
endlich, die immer wieder in der Novellistik festgestellt wird, erklärt 
sich aus der Eigentümlichkeit des dichterischen Sinnbildes, Episches 
und Dramatisches, Beschreibung und Bedeutung, in sich zu vereinigen, 
und somit den Ausgleich zwischen zwei nicht leicht zu vereinbarenden 
Stilen herzustellen. 


University of Washington. EGON SCHWARZ. 


THE PROBLEM OF ORDER IN SHAKESPEARE’S 
HISTORIES: 


Those scholars and critics who assume that Shakespeare always 
was on the side of Order forget what is otherwise a commonplace of 
Shakespeare criticism: that his beliefs cannot be ascertained, that he 
has no “message” or doctrine, but makes us face the same problems 
which we have to deal with when contemplating history or mankind 
in general. It is this commonly accepted and, at the same time, com- 
monly neglected aspect of Shakespeare that I want to reassert in this 
paper, my contention being that Shakespeare did not teach us the 
doctrine of Order but presented us with the problem of order instead 2. 

I limit myself to an appraisal of the Histories, for the following 


_1. S. 239. Der Gegensatz zwischen Stifter und Hebbel wird oft genug betont. 
Kónnte aber nicht gerade dieser letzte Zug Hebbel verwandt berúhrt haben? 

2. cf. Prof. H. Heuer in Shakespeare - Jahrbuch 1950, pp. 50 ff. Heuer goes as 
far as calling Shakespeare a ,,Kinder edler Menschlichkeit, weil er sich in letzter 
Instanz zum Geist und seinen Ordnungen bekannte”. 
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reasons: the world of the Histories is conspicuously lacking in order — 
kings are deposed and murdered, dukes assert themselves as legal 
heirs to the throne; other dukes and nobles rebel against their kings 
because they find themselves ill treated, or because they want to put 
things right, or just because they are ambitious and enjoy fighting; 
and even the common people rise in rebellion. There is, consequently, 
a cry for order echoing through these plays, and there is, indeed, 
a conception of order visible in them, a conception which is based on 
two dogmas, (1) that all rebellion is wicked, (2) that kings rule by Divine 
Right ?. 

These dogmas were held in Shakespeare’s time. The Tudors the 
accession of whom he describes at the end of Richard III, took over 
an utterly disordered state; they had therefore to insist on their Divine 
right if they wanted to rule at all; otherwise tho body politic of England 
would have relapsed into civil strife an chaos. This is the reason why 
scholars assume that Shakespeare was a partisan of Order himself: 
he shared, they think, the beliefs of his age; in his Histories he showed 
the horrors of civil war and preached the remedies against it. 

Ulysses’ speech on “Degree” is generally referred to as the statement 
of Shakespeare’s convictions: 


Take but degree away, untune that string 
And hark, what discord follows. (Tr. a. Cr. I, 2, 108 ff). 


It is precisely this opinion which I am going to question. It is true 
that the state must be ordered so that man can live, but at the same 
time order may prove a danger to man. Order is not an absolute value, 
it is ambiguous. Here lies, it seems to me, one of the main problems 


of the Histories. 
We need not go to “Troilus” to find an illustration of the Tudor 


conception of order as we have the same in “Henry V”. It is the Arch- 
bishop of Canterbury who, after the king has resolved to make war 
against France and distributed the different functions to different 
nobles, declares that “Heaven divides — 


The state of man in divers functions 

Setting endeavour in continual motion; 

To which is fixed, as an aim or butt 
Obediende: for so work the honey bees, 
Creatures that by a rule in nature teach 

The act of order to a peopled kingdom. 

They have a king and officers of sorts; 

Where some, like magistrates, correct at home, 
Others, like merchants, venture trade abroad, 
Others, like soldiers, armed in their stings, 
Make boot upon the summer’s velvet buds; 
Which pillage they with merry march bring home 
To the tent royal of their emperour.... 

The sad-eyed justice, with his surly hum 
Delivering o’er to executors pale 

The lazy yawning drone.... (I, 2, 183 ff). 


1. cf. Dr. E. M. W. Tillyard’s Shakespeare’s History Plays, 3rd. ed. London 1951, 
and A. Hart, Sh. and the Homilies, Melbourne 1934. 
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A magnificent speech, and an exact statement of the Tudor doctrine — 
but did Shakespeare use the Archbishop as his mouth-piece? 

Let us ask two questions: (1) Is this state of order desirable in 
itself? (2) What kind of man is the Archbishop? 

The Archbishop puts up the bee-hive as a kind of model; the life, 
state, and order of the bees is what man should imitate. The rationale 
of the bee-hive is its functioning; should men function too? No doubt 
to a certain extent; no state, no community of human beings can live 
if its members do not “function” at all; but it likewise ceases to live 
(properly) as soon as they identify themselves with their functions — 
men who become “bees” will suppress their essentially human qualities 
of choice and reasonable conduct. This, however, is what a ruler of 
men, by the very nature of his position, is inclined to aim at: he will 
emphasise the necessity of bee-like (instinctive) obedience and call 
freedom of choice mere wilfulness; chiefly when he intends to use 
people as instruments for achieving his own ends. He will tend to 
forget that other men are human — that they have rights, wills, and 
beliefs of their own. In Shakespeare's time a ruler of this kind used 
to be called a Machiavel. Which brings me to point (2), i.e. the 
Archbishop's character. To say it at once: surprisingly, the Arch- 
bishop is a Machiavel. 

Immediately before he makes his speech he is in close conference 
with the Bishop of Ely, intimating a great grief to his colleague: the 
king is about to pass a bill which would make the church lose ‘‘the 
better half of (its) possessions’’; and the Bishop sorrowfully admits 
that “this would drink deep”. (cf. sc. 1, vv. 1 ff.) But the Archbishop 
has a very shrewd plan: he will offer the king a large sum for his 
intended excursion to France — ‘‘a greater sum that ever at one time 
the clergy yet did to his predecessors part withal’’ — and this offer, 
he hopes, will induce the king to forget the much dreaded bill. 

When young King Harry enters the stage he questions the Arch- 
bishop about his ‘‘rightful claim’ to the throne of France 1. Fortunately, 
the great ecclesiastic is well furnished with reasons which remove all 
doubts from the king’s right; but the conscientious king still wavers — 
at last the Archbishop promises: 

We of the spirituality 
Will raise your highness such a mighty sum 


As never did the clergy at one time 
Bring in to any of your ancestors. (cf. 2, vv. 132 ff). 


Now the king makes up his mind. 
The Archbishop’s chief aim is to safegueard the church’s property, 
and he is obviously ready to use any means to achieve his end. He 
1. Among the various critics who have lately questioned the dogma of Henry V’s 


being Shakespeare’s model-king Mr. D. A. Traversi ranks high. Cf. his essay in 
“Scrutiny” IX (1950/1). 
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does not care a straw if this aim means war; he is not worried about 
the soldiers dying, the wives robbed of their husbands, the children 
robbed of there fathers, the devastated lands — all these horrors of 
war which are very realistically described in the play, do not move 
him in the least. For him, men are instruments, they are not valuable 
in themselves. 

Such, then, is the character of the man who preaches the doctrine 
of order. The idea of bee-hive-like order was, in Shakespeare’s mind, 
associated with Machiavelism. If Shakespeare had identified himself 
with the Archbishop’s doctrine, would he not have chosen to make 
him more acceptable? 

Let us look at another scene which makes my point still better. 
Richard II has been deposed by Henry Bolingbroke, but retribution 
falls on the usurper’s head; the king who deposed a king by “cracking 
the strong warrant of an oath” is threatened by subjects who likewise 
break the oath they have sworn to their sovereign; the new king, know- 
ing himself to be an usurper, has no choice: he must insist on his 
divine right — though, to put it mildly, he only occasionally believes 
in it’. He must keep up order in his troubled kingdom. Yet, Law and 
Order are not kept up by Law alone, but sometimes by sheer force 
and cunning. This is what we find in Prince John of Lancaster’s 
dealing with the Archbishop of York and his confederates. 

Among all those who rebel, the Archbishop of York’s motives alone 
appear spotless; even King Henry cannot help speaking respectfully 
of him ?: the Archbishop is prompted by feelings of responsibility 
and genuine care. 

Prince John of Lancaster, together with the Earl of Westmoreland, 
opposes the king’s forces to his; but they do not go to fight, as the 
Archbishop accepts — against the loud warnings of his friends — 
the prince’s offer of peace. Prince and Archbishop come to an agree- 
ment, loyalists and rebels drink a cup of wine together to consecrate 
the peace and the rebel troops are dismissed. But as soon as news is 
brought that the Archbishop is now defenceless, the prince arrests 
him and his friends as capital traitors and sends them to execution 8. 

Such is the scene as it stands. Shakespeare does not comment; he 
allows — and wants? — us to draw our inferences. 

To understand the scene we must bear in mind the Tudor doctrine 
that all rebellion is wicked and that all rebels, whatever their motives 
may be, are traitors. In the Middle Ages a different doctrine was widely 
held; though thinkers emphasised the necessity of order too, they 
allowed subjects to resist, and even to depose, their kings if they 


1. cf. below p. 7. 

2. calling him “the Archbishop’s grace” wheras Owen Glendower is called 
“damned” and ‘‘magician’’ (cf. Pt. 1, III, 2, 119; I, 3, 83.) 

2: “Eh AN wade 2. 
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proved tyrants. In the figures of Prince and Archbishop these doctrines 
come to a clash. Let us listen to their arguments: 


Prince: You have taken up 
Under the counterfeited zeal of God 
The subjects of his substitute, my father, 
And both against the peace of heaven and him 
Have here upswarmed them. 


Archbishop: Good my Lord of Lancaster, : 
I am not here against your father’s peace, 
But.... the time misordered doth, in common sense, 
Crowd us and crush us to this monstrous form 
To hold our safety up. (cf. vv. 26 ff). 


Both opponents stand for order, only their conceptions as to how 
order should be kept up differ entirely: the Archbishop thinks rebellion 
justified when the “time misordered” urges it, the Prince holds all 
rebellion a crime and, strange to say, thinks treason and injustice 
justified when the king’s order is at stake. 

His real aim, of course, is not the establishing of order as such, 
but the securing of his father’s power; order, for him, is valuable 
only in so far as it facilitates governing. Subjects must keep quiet | 
and “fit in”; if they happen to disagree and start acting on their own 
accounts (causing ‘‘disorder’’) they will be destroyed. The Prince sees 
men as nothing but subjects, for him, just as for the Archbishop of 
Canterbury, the ideal subject would be the obedient bee. 

According to the Tudor doctrine the Prince is right — but I doubt 
if Shakespeare thought him right too. He would have written a com- 
pletely different scene if he did. But should we assume that Shakespeare 
sympathized with the Archbishop of York — which would mean that 
he favoured the medieval doctrine of resistance? 

In my opinion it would be equally wrong to credit Shakespeare 
with either of these conflicting theories. He does, I suppose, point to 
a problem rather than preach or denounce: the permanent problem 
of man’s postiton in the state. Individual liberty must be restrained, 
the right to resist must be checked — but as soon as both are eliminated 
man will cease to be man; and the state will be ruled by such regardless 
scoundrels as Prince John of Lancaster. A perfectly ordered state is 
not in itself desirable; it may be, to say the least, dangerous to 
humanity }. 


The Prince keeps up order at the expense of essentially human 
qualities. Het is one of the rulers; but even a humble subject, a man 
quite willing to fit in as required, does, for order’s sake, cease to be 


1. This scene is similarly interpreted by Mr. Clifford Leech in Shakespeare 
Survey 6, 1953, cf. p. 19 f. 
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properly human. It is the Duke of York (in Richard II) that I am 
referring to. 

So long as King Richard was the legal ruler of the realm, Henry 
Bolingbroke was a traitor to York’s eyes; but as soon as Henry is 
crowned York declares himself to be a loyal subject to the new king: 


To Bolingbroke are we sworn subjects now 
Whose state and honour I for aye allow. (R H, V, 2, 39 ff). 


Much as he pities the deposed king he would not lift a hand in his 
defence. He is, in fact, not loyal to the king, he is loyal to the king’s 
office. The personal and the official are for him seperate spheres. 
Not so for his son Aumerle who still thinks Richard his rightful 
king. He conspires with a number of friends to kill Henry and to 
re-establish Richard. His father York learns, by chance, of his con- 
spiracy, and the first thing he does is to go to the king and ask for 
his son’s death. The duchess and Aumerle go to the king too and plead 
for mercy: this is the almost grotesque scene where the father kneels 
for his son’s death and the mother for his life. The duchess and her 
son appeal to the king’s pity, the Duke to his sense of right and order: 


If thou do pardon, whosoever pray, 

More sins, for this forgiveness, prosper may, 

This fester’d joint cut off, the rest rests sound, 

This, let alone, will all the rest confound. (V, 3, 82 ff). 


Again, Shakespeare points to a problem which he does not solve. 
Should a father spare a son who is a traitor to the state? Not every- 
body will answer yes; there are, however, a great many stories extolling 
the virtues of those parents who sacrifice their children for their country’s 
sake. Shakespeare neither praises nor condemns the Duke’s behaviour: 
but he clearly shows that man tends to become inhuman when he 
places order and abstract right above personal relations !. 

Prof. Dover Wilson’s interpretation of Henry IV bases the two 
plays on a Morality scheme: the King representing Order, Falstaff 
Riot, the Prince Youth — Youth struggling between Order and Riot, 
or Good and Evil. The Prince chooses Order, so he is finally saved. — 
Apart from the fact that there is hardly any moral struggle going on 
in Prince Hal’s mind the Morality scheme seems valid only when we 
remember the play very vaguely. When we see it on the stage, or read 
it attentively, we at once realise that the scheme is nonexistent, for 
it does not help us to understand or to appreciate the play. Why? 

It is true, the king stands for Order; he actually reproaches his son 
for his disorderly conduct. But he does not blame him for Order’s 
sake. Here is what the king says to his prodigal son: 


1. cf. also Angelo in ‘Measure for Measure’. 


18 Vol. 38 
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The. hope and expectation of thy time 

Is ruined and the soul of every man 

Prophetically do forthink thy fall. 

Had I so lavish of my presence been.... 

Opinion, that did help me to the crown 

Had still kept loyal to possession, 

And left me in reputeless banishment, 

A fellow of no mark or likelihood. 

By being seldom seen, I could not stir, 

But like a comet I was wondered at; 

That men would tell his children ‘this is he’ 

Others would say ‘Where, which is Bolingbroke?’ 

And then I stole all courtesy from heaven, 

And dressed myself in such humility 

That I did pluck allegiance from men’s hearts.... 
(1 Henry IV, III, 2, 36 ff)! 


No doubt, the king’s speech is prompted by genuine feelings of worry, 
but this fact does not make its moral any better. What the king says, 
is, put in plain English: Learn to behave well, it pays; for when you know 
how to behave people will like you (you will win “opinion””) and then 
you may commit any crime: you will have power. — An astonishing 
speech for a king supposed to represent the divine principle of Order! 
The king cares for order because it is, to his mind, better policy. . 

The Archbishop of Canterbury, the Duke of York, and Prince John 
of Lancaster, appear as inhuman, and the same charge must be brought 
against King Henry IV. His inhumanity consists in making himself, 
by his calculated behaviour, into an instrument of gaining power; he 
controls, checks, and indeed uses his own soul as a thing, or as a means, 
to achieve his ends; the same kind of behaviour he demands from his 
son. A king, or a prince, is not the first servant of the state, but the 
first servant of his power; he therefore must exercise so much control 
over himself that he can adjust his emotional life to any given situation ?. 

Shakespeare does not condemn this king who, being a usurper, must 
be calculating if he wants to rule and who, no doubt, is able to rule. 
Henry IV is in the same predicament the Tudors were in and perhaps 
Shakespeare's treatment of his reign was stimulated by views current 
in his own time. But he can hardly be said to have admired, or preached, 
the Tudor doctrine of order. He rather pointed to the problems in- 
herent in it. 

Shakespeare the problem dramatist, however, is a poet hardly known 
to what we still must call “orthodox”” Shakespeare criticism. I therefore 
call attention to a theme which has induced many critics to try their 
hand at it — their various and violently disagreeing opinions prove 
it to be problematical — the rejection of Falstaff. Let us briefly Sunes 
the Lancaster plays before trying to understand it. 


1. cf. Mr. Traversi's articles in “Scrutiny” XV, 1947. As it will be seen I differ 
from his conception of Falstaff but I agree with most of his tenets otherwise. 

2. We should not forget the fact that Prince Hal is the same sort of calculating 
“politician” as his father: witness his soliloquy 1 Henry IV, I, 2, 230 ff. 
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The amazing fact about these plays is that they contain two entirely 
different spheres: on the one hand we have king and nobles fighting 
for power, on the other hand the common people wholly preoccupied 
with their private sorrows and joys. Perhaps we should rather say the 
people desire to be left alone — witness the country yokels who are 
called to serve in the king's army: war does not inspire them with 
feelings of patriotism, they only want to save their skins *. Many private 
people are hardly moved at all: Justice Shallow is chiefly interested 
in the price of oxen and in his own “wild” past; Mrs. Quickly is 
worried for her husband, and Doll Tearsheet must look to her customers: 
they have neither the time, nor the brains, nor the imagination to 
think of their king. 

The conception of order which, stated dogmatically by the Arch- 
bishop of Canterbury, underlies the king's policy is wholly inimical 
to these people who just mind their own business. Subjects, as we 
know, are expected to “fit in”, to contribute to the common good, 
to be obedient and, if occasion requires, to die for king and country. 
In actual fact they hardly care: the state of the Lancasters is far from 
forming a whole; it consists of two halves which refrain, as much as 
possible, from taking any notice of each other. Behind the facade of 
official slogans the country is shown in its true likeness. 

There is, of course, one link between the two spheres: Sir John 
Falstaff. Being a knight and a soldier he belongs to the king's side, 
being a reveller and a drunkard he moves very skilfully among the 
lower orders — his point of view is theirs with a vengeance. What is the 
king's war to him? An occasion to fill his waning purse. What is honour? 
A word — air — nothing. His mind is set on pleasure, duty is a fig. 

In spite of his unpleasant qualities Falstaff is invariably liked by 
audiences, and why? He is everything the Lancasters do not approve 
of: spontaneous, witty, free, human — all-too-human, to be sure. He 
is, at any rate, a living guarantee against the mechanism-like order 
of the Lancasters becoming universal. 

Yet we cannot help sympathizing with King Henry IV who fears 
his son will make Falstaff his counsellor: 


Down, royal state! all you sage counsellours, hence! 
And to the English court assemble now 


For the fifth Harry from curbed licence plucks 

The muzzle of restraint..... 

O my poor kingdom! Sick with civil vlows, 

When that my care could not withold thy riots, 

What wilt thou do when riot is thy care? (2 Henry WWiAVe§, tio). 


The king’s concern for his country is, at this moment at least, genuine, 


1. cf. Mr. Traversi’s statement: “In the comic scenes which present Henry's 
campaign against a background of drab reality Shakespeare sets his sober view of human 
nature against the king’s rhetorical incitation to patriotic feeling”. (Scrutiny IX). 
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and we must agree with him: even the sturdiest admirer of Falstaff would 
be astonished to find him, as Prime Minister or as Inspector of Taxes. 
Must we, then, after all, admit that Falstaff was to be rejected? 
It is very easy to solve the problem theoretically (without looking at 
Shakespeare's text) and then say: the prince spent a merry time with 
Falstaff but when he became king he considered that he could not 
go on like that and rejected him. Falstaff, it is true, was grievously 
shocked, he in fact died of a broken heart; but order must be established 
and sacrifices must be made for the sake of public interest. 
Nevertheless, those critics who approve of the rejection — and 
presume that Shakespeare did so too — had better refrain from reading 
what young King Harry says: 
I know thee not, old man: fall to thy prayers! 
How ill white hairs become a fool and jester! 
I have long dreamed of such a kind of man, 
So surfeit-swell’d, so old, and so profane; 
But being awaked, I do despise my dream. 
Make less thy body hence, and more thy grace; 
Leave gormandizing; know the grave doth gape 
For thee thrice wider than for other men. 
Reply not to me with a fool-born jest: 
Presume not that I am the thing I was; 
For God doth know, so shall the world perceive 
That I have turn’d away my former self; 
So will I those that kept me company. (2 Henry IV, V, 5, 52 ff). 
The first thing to be noticed is that the king denies his own past (“I 
have turn’d away my former self’’) or better, that he would like to 
explain it away. He cannot deny it altogether, what has been has 
been and is not simply over and gone, it is still there in its quality 
of being his past: Falstaff, as it were, is the king’s past embodied — 
how undeniably real he is! And therefore he is to go; just as the king 
wants to turn away his former self, just as he despises what he has 
been, he sends Falstaff away — even more: he commands him to be 
Falstaff no longer. His words are aimed at destroying Falstaff’s very 
essence; it is therefore right to say that the king ‘‘hath killed his heart”. 
The king’s words are deadly, but deadly also for himself: for nobody 
can deny his past, one cannot turn it away; one has either to accept 
it (as past) or, if one is not able to do so, one has to suppress it, and 
suppressing changes a man into a spiritual cripple. This is precisely 
what King Henry V is becoming in this moment: he is changed into 
the soulless functionary of power and public duty — and public 
opinion! — who is later on to boast of himself: 


We are no tyrant, but a Christian king, 

Unto whose grace our passion is as subject 

As are our wretches fetter'd in our prisons 
(Henry V, I, 2, 241 ff)! 


_ 1. Mr. Traversi rightly draws attention to these lines and comments: “There is 
in Henry an uneasy balance, already reminiscent of Angelo, between unbridled 
passion and cold self-control’’. (Scrutiny IX). 
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He cannot allow himself to be free and spontaneous; he must suppress 
his past, his own emotions, himself — just as he forbids Falstaff to 
exist. Is this, what we might call spiritual self-mutilation the price 
which must be paid for being an efficient ruler? Could Henry V have 
accepted his past as well as Falstaff? Shakespeare does not state an 
opinion, nor does he preach a doctrine; he presents us with the problem 
and leaves it at that. 


Hamburg. JOHANNES KLEINSTUCK. 


FREE PHONETIC PATTERNS IN SHAKESPEARE'S 
SONNETS 


The study of Renaissance rhetorical tropes and prosody in English 
verse (including Shakespeare’s) is energetically pursued!. The only 
phonetic tropes, however, that are cited in Puttenham’s treatise of 
1589, apart from varieties of exact word-repetition, are traductio or 
grammatical variations on a word (which of course involve phonetic 
echoes), prosonomasia or jingle, antanaclasia or pun, and the crudely 
alliterative devices paroemion and its corresponding excess tautologia ?. 
Mrs C. M. Ing notes various alliterations and assonances in Eliza- 
bethan song-lyrics 3. Ants Oras analyzes Marlowe's use of elaborate 
echoes, chiefly assonant and line-final, and considers him as a 
precursor of Shakespeare 4. U. K. Goldsmith distinguishes in Shake- 
speare’s sonnets certain categories of alliteration in relation to line 
and rhythm, chiefly stressed and in initial position in the syllable *. 
The present article discusses something freer and more elaborate. 
It is, approximately, the combinative patterning placed by Goldsmith 
in his classes 10 and 11 5. But whereas he does not propose to classify 
its subvarieties, the express intention of this article is to present an 
analysis (which can be extended to cover all types of sound-artistry) 
designed to bring out modes of repetition, permutation and modu- 
lation; and to relate them to various levels of meaning. 

Such patterning bears a strong resemblance to the intricacies of 


1. Veré L. Rubel, Poetic Diction in the English Renaissance from Skelton through 
Spenser (New York, 1941). — Ulrich K. Goldsmith, Words Out of a Hat .... in Journ. 
of Eng. and Germanic Philol., XLIX (1950), 33—48. — Catherine M. Ing, ‘Elizabethan 
Lyrics (London, 1951). — Ants Oras, Surrey’s Technique of Phonetic Echoes .... in 
J. E. G. P., L (1951), 289—308; — Lyrical Instrumentation in Marlowe .... in Studies 
in Shakespeare (Miami, 1952), 74-87. — Kenneth Muir, Shakespeare ‘and Rhetoric 
in Shakespeare-Jahrbuch, XC (1954). 

2. George Puttenham, The Arte of English Poesie, ed. G. D. Willcock & A. Walker 
(Cambridge, 1936), pp. 173—4, 198—204, 207—8, 254—S. 

BG, Mr Ing, Dp: 41, 57, 102= 8, 182 7,.190 192, 212, 220, 

4. Ants Oras, Lyrical Instrumentation .... in Studies in Shakespeare (1952), loc. cit. 

5. U. K. Goldsmith in J. E. G. P. (1950), 33—48. 

6. J. E. G. P. (1950), 42—6. 
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Welsh cynghanedd and of similar systems; but to the cynghaneddion 
before they were crystallized and codified. It is often known as , music”; 
but it is a music without rigid discipline of any sort. If one may 
coin a linguistic hybrid, it is a kind of Ur-cynghanedd; and one legiti- 
mately suspects a psycho-physiological connexion with the repetitive 
patterns both of magical incantations or savage rites, and of infant 
babbling ?. 

It can be fully conscious, or almost entirely unconscious, though as 
characteristic of the writer as an unconscious mannerism. It may func- 
tion as pure decoration, as a kind of incantation, as a source of mysterious 
authority and heightened significance, as ,programmatic” illustration 
at various levels, or as syntax- and argument-underlining ,,rhetoric”. 
Usually such patterning is too subtle and complicated to appear in the 
older periods of a civilization’s literature, where it must too often 
compete with structural devices and special conventions. But it occurred 
in the Classical world, for example in the Greek tragedies and in Virgil. 
In the medieval-modern civilization, an Italian species appeared as 
early as Dante. Focussing on England, we find occasional prefigurations 
in Chaucer. But the phenomenon first truly burst into bloom in the . 
Elizabethan age, a wilder and more gracious efflorescence than the 
stiff figures of rhetoric which surrounded and threatened to choke it. 
It continued to appear in the richer forms of seventeenth century prose 
and in some poetry, notably that of Milton ?; was much used both 
rhetorically and ,,lyrically” by the Augustans 3; with a difference, by 
by the Romantics; and has been employed differently again in 
the present century under the influence of the French symbolistes, of 
Hopkins, and of Owen. Each language, age, and writer wields it in 
a different way. 

Shakespeare is important in the history of free phonetic patterns 
because, as implied above, he is one of the earliest writers in English 
who used them to any extent, with any powerful aesthetic effect. As 
free patterning is so widespread, it is unlikely that we could with 
much profit seek to trace in his use of it the imitation of any particular 
model. Rather, it is a natural flowering, the result of England’s reaching 
a certain stage in the mastery of her language, the stage of intense 
pride and delight in the outpouring, arrangement and manipulation 
of words. As a master among masters, Shakespeare is a notable pioneer 
in the practice. In the matter of tracing connexions, it is true that, for 
instance, Ants Oras has suggested Italian influence on Surrey’s use of 


1. Cf. Leopold Stein, The Infancy of Speech and the Speech of Infancy (London, 
1949), PP. 99—104, 117, 121, 126—33, 155, 162—4, 172—3, 186—8. | 

2. Arnold Stein, Structures of Sound in Milton’s Verse in The Kenyon Review, XV 
(spring 1953), 266—-77. — Ants Oras, Echoing Verse Endings in Paradise Lost in South 
Atlantic Studies for Sturgis E. Leavitt (Washington, 1953) pp. 175—190. 

3. Wallace Cable Brown, The Triumph of Form (Chapel Hill, 1948), pp. 19—20, 
25, 28, 32, 42—3, 48—9, 51, 56, 71, 74, 81, 88, 90, 98—9, 151—3, 158—160. - 
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phonetic echoes !; but he cites only more straightforward types, in- 
volving internal rhymes and stressed assonances. Shakespeare’s pat- 
ternings are not confined to such categories. His power, freedom and 
confidence are most obvious in the great tragedies, where the patterns 
are used both illustratively and as general heightening and incantation 2. 

Restricting our view, however, to the Sonnets; we shall find the 
simplest illustrations there of the growth of free patterning among 
the more conscious figures of already codified rhetoric. For the recon- 
struction of Shakespeare’s sounds, we shall make grateful use of the 
conclusions reached recently by Helge Kökeritz 3. 

Archibald A. Hill has restated Kökeritz’ phonetically symbolized 
vowels as phonemes, and has indicated certain alternative interpreta- 
tions 4; and we shall make occasional use of his observations. We shall 
not insist that our patterns must be composed of such finely differen- 
tiated classes of sound as allophones, e.g. [i, 1; r, 1] etc.; neither shall 
we assert that they necessarily consist of arrangements of the broader, 
linguistically distinctive classes of sound, the phonemes, e.g. /i; r/ 
etc °. We are concerned with sound-classes which are aesthetically 
important in a given passage, and (if they can be established) those 
that would be important in Shakespeare’s day. For this, besides Eliza- 
bethan tropes, we should ideally know his phonemes as well as his 
allophones, since, in the uses of language, the practical demands of 
communication have always tended to dominate and colour aesthetic 
responses and conventions. But what constitutes an element in a 
particular aesthetic pattern may be something more restricted than 
an allophone or more widely embracing than a phoneme. 

This article will scan sound-patterns with the very flexible approach 
appropriate to unique individual entities. It will therefore have little 
concern with the statistical attack on the Sonnets in 1939—41®. The 
sceptical psychologist seems to have restricted ,,alliteration”” to initial 
consonants of words, and proposed to ignore all cases in which the 
repeated element did not occur at least twice as often as the statistical 
probability which he estimated for chance occurrences in poetry. But 
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we must object that ,,twice” in this connexion is a perfectly arbitrary 
ratio; and that each individual crux differs from every other by an 
immense number of environmental factors. A far greater degree of 
complexity would have to be attained in mathematical, linguistic and 
acoustic analyses, before this sort of study could be pursued with any 
subtlety by statistical methods. In the mean time common sense and a 
careful ,,ear”” will do far more than mathematics. As to restricting our 
field to the initial sounds of words, this is nearly as irrelevant as the 
choice of a factor of 2. As implied or allowed by Stoll and U. K. Gold- 
smith, there is no need even to restrict the pattern either to stressed 
syllables 1, or (in the consonants) to syllable-initials; very often the 
counterpoint of rhythmic and phonetic pattern and the shift from 
initial to final position or vice versa, are important contributions to 
the aesthetic significance of the pattern. And as Stoll has well 
observed, somewhat on the lines of Lanier's ,,syzygy’’, alliteration 
,,may involve the repetition of kindred consonants.... instead of the 
same” ?. To this we would add that vowel modulation or even disson- 
ance at similar points in a pattern is also of importance. Both Stoll 
and Goldsmith appear to maintain that the poet’s patterning is con- 
scious, though Stoll agrees that it may become ,,second nature” $, 
How far the patterning was conscious is of less concern, however, to 
this article, than what was its nature and poetic significance. 

One way of considering the more complex patternings, and one 
way in which they may well have been evolved during the Elizabethan 
age (doubtless under the constant stimulus of the natural sound- 
patterning tendency) is by development from word-repetition and 
puns. The most blatant form of sound-patterning possible is word- 
repetition, in which, to use a pseudo-mathematical metaphor, A=A. 
Next comes the true pun, here symbolized by A= A... Less exact 
still is the jingle (as Kókeritz calls it) or prosonomasia,* in which A © A‘... 
The most solid kinds of jingle found are a rhyme, a rich rhyme with 
the wrong final consonant, or a rich rhyme with dissonance. But there 
are more attenuated jingles, in which the recurrent elements are spread 
out among several irrelevant sounds (e. g. mount/minute, or yellow/ 
meadow), and/or inexactly echoed (banners/ pin us, loud/hide). The order 
of recurrence may vary (minute/mitten), and intrusive repetitions of 
some sounds may occur (loud/loaded). The most attenuated echo of 
all is one of simple assonance or alliteration, particularly if some of 
the recurrences are unstressed. 

Patternings of this sort occasionally occur in ordinary CHE 


1. J. E. G. P! (1956), "30: 

2. Stoll in M. L. N. (1940), 388. — Sidney Lanier, The Science of English 
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discourse, but they are less frequent, far less elaborately and satis- 
fyingly organized, composed usually of less resonant sounds, and, 
finally, are lost in the much quicker tempo, more slipshod diction, 
and natural inattention to all but practical meaning. Nevertheless they 
tend to enter into impassioned speech as well as deliberate oratory. 

What are their functions in verse? The most obvious is the equivalence- 
trick, if we may name it so disrespectfully. A resembles A‘ in sound, 
therefore in meaning or in the author’s attitude to them. On the other 
hand, we find the distinction-trick: A resembles A‘ in sound, but they 
are clearly opposites, and this likeness accentuates their polarity. Be- 
tween the two effects we find all types of likeness in difference and 
difference in likeness. More generally, there is the relation-trick: A 
is related to A‘ grammatically, dialectically, etc. More subtle and 
elaborate mechanisms occur. E.g.: ABC B‘C‘ A‘; therefore some 
process seems to have been undergone, leading us back to near our 
starting-point. The precise effect depends upon the details of the 
pattern and those of the significance of the words. 

This sort of ,,statement’’ or supra-logical dialectic resembles closely 
the ,,statements” and quasi-meaningful effects of music. But it can 
be related to overt meaning in a way impossible for pure music. When 
managed with a minimum of pure virtuosity and a maximum of true 
artistry, as often in Shakespeare, it produces the effect of a valid, as 
opposed to a merely frivolous, proposition; introducing that peculiar 
aesthetic entity known as ,,authority”. When the sound-linked terms 
are connected grammatically we have syntax-rubrication; when they 
are vitally related by the argument or narrative we have witty or rheto- 
rical emphasis; when not so obviously related, we have the effect 
of a quasi-magical correspondence or a mysterious ,,rightness”; when 
mutually irrelevant, we have relatively undisciplined incantation. 
The rhetorical and the magical function are frequent in Shakespeare. 
Very broadly speaking, the rhetorical and syntactical functions were 
increasingly exploited till the end of the Augustan period in England, 
were submerged by the magical and the vaguely incantatory functions, 
and have re-emerged lately in imaginative combination with them. 
More simply illustrative uses of the sounds and articulations themselves, 
advance in Shakespeare from the crudely baroque to the subtle; but, 
naturally, such uses are not very frequent in the Sonnets. 

Quasi-mathematical notation, and phonetic and other devices, 
bring out our patterns immediately and save an interminable quantity 
of discussion and description. But they can be expensive and are not 
congenial to all readers. We cannot avoid using them to some extent. 
So as to dispense as much as possible with these devices, however, we 
are obliged to employ, and even to coin, a number of generic terms 
for types of pattern and pattern-constituent. It is hoped that their 
meaning will be transparent enough for easy recall. They are convenient 
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labels for various departures from the regularity of rigid repetitions; 
and these irregularities often reflect the mood or the meaning. 

Each total pattern of repeated (or imperfectly echoing) sounds in 
a given passage will be most profitably studied by abstracting from 
it aesthetically significant aspects or subpatterns (sous-figure, Unter- 
muster); many of which will be found to have well-defined functions, 
although they cannot usually have been consciously planned. Below 
the pattern-order comes that of the member, a discrete significant 
portion of the (sub)pattern, e.g. each word of a pun, or each example 
of a rhyme. The third order is that of the component (le composant) 
of a member, a single sound (or natural phonemic complex such as 
a diphthong) having a particular place in that member. All similar 
components in the (sub)pattern are instances of one element, which can 
be narrower or wider than a phoneme, being judged solely from the 
standpoint of the particular pattern. An element can thus have several 
phonetic variants. Persistent and significant element-groupings, whether 
their components exhibit permutation or not, are motifs, which constitute 
members, or sections of members, in subpatterns. Two-member (sub)- 
patterns are called pairs. 

Simple alliteration or assonance constitutes a series (suite simple, 
Lautreihe); here there is one element, and one component per member. 
A series-pair is called, for convenience, a couple (paire simple, Lautpaar). 
The remaining basic types have more than one element, but each 
member has the same number and kinds of components. Where the 
order is the same in each member, as in rhymes, alliterative groups 
like str, puns, simple jingles, and the chief types of cynghanedd, we 
shall speak of a sequence (suite complexe, Sequenz). Where the order 
is exactly reversed in some member(s), we have a switch (suite à l'in- 
version, Umkehrsfigur); thus, e.g., in a 12/3/4 switch the order is found 
inverted in member 3 only; a switch-pair or 1/2 switch is a chiasmus 
(chiasme, Umkehrspaar). Where some other permutation occurs, we 
have an interchange (suite dérangée, Vertauschungsgfigur); e.g. a 12/3/4 
interchange shows reshuffling in no. 3 alone, a 12/3//4 interchange 
shows a second reshuffle in no. 4 also, and a 12/34 interchange main- 
tains the new order in 4. 

When some member(s) contain(s) some extra component(s), we 
shall speak of member or (sub)pattern as loaded (chargé, beschwert). 
But when extra component(s), or extra incomplete member(s), occur 
outside the complete members, we shall instead use the term augmented 
(vermehrt). A (sub)pattern may be augmented by being headed, jointed 
and/or tailed. A jointed pair is called a bracket (paire à lien, zwischen- 
vermehrtes Paar). (If the augmentation exhibits reversal of component- 
order, the term counter-augmented or switch-augmented may be used 
[contre-augmenté, umvermehri]. If other permutations are shown 
there, we may use the term change-augmented [tausch-vermehrt].) When 
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all members are incomplete except one or two, the (sub)pattern will 
be said to be knotted (noué, geflechtet) there. If knotted at the end, it 
is a knotting-up (noué au bout, eingeflechtetes) (sub)pattern; if at the 
beginning, unknotting (noué au début, ausgeflechtet). 

Where the components are juxtaposed within members, as in rhyme, 
assonant rhyming jingle, and alliterative groups, we have a tight (sub)- 
pattern and members (serré, binnenfest/komponentenfest); the opposite, 
as in cynghanedd gytsain, widened jingle, and ,,dissonant’’ consonantal 
thymes, is loose (desserré, binnensperrig). But where the boundary com- 
ponents of two neighbouring members are juxtaposed, the term is 
contracted (zusammengezogen/zwischenfest); otherwise the patterning 
is extended (erweitet). An otherwise loose (sub)pattern which is tight, 
or nearly so, in the end member(s), is tightening; if in the beginning, 
it is loosening. 

For simplicity’s sake, except in relatively long quotations, phonemic 
and broader elements will not usually be enclosed in the customary 
oblique strokes, but will be cast in italics; save between figures, the 
oblique stroke will usually separate verse lines, and alternatives. Narrow 
phonetic pronunciations are shown as in Kókeritz; where other writers 
are cited it will be enough here to assume the same pronunciation as 
Shakespeare’s. Vertical strokes separate members and groups of members. 

One of the most ,,Augustan” types of patterning, formal, insistent, 
and rhetorical, found in Elizabethan verse, is a paronomasia dovetailed 
with ploce, or in our symbolism above, A BA B'‘, where B resembles B*. 
This may be regarded as a special 4-member sequence in two groups. 
Thus in Spenser’s Amoretti, xxxv line 4, “But hauing pine and hauing 
not complaine”, member 1 of each group is ,,hauing’’, but member 2 
is p-n, so that ‘‘pine’’ and “complaine” are linked not only by meaning, 
syntax and position, but by the subpattern in p-n, a circumsyllabic 
sequence-pair. The total 4-member sequence is augmented by the 
two extra n's. A good Shakespearian example is sonnet cxi 4, “The 
publick means which publick manners breeds’, where in group II 
member 2 is slightly looser than in group I. 

More subtle, and not always used for meaning, is the form A B A‘ B‘. 
In Shakespeare's sonnet lxxxv, lines 2 and 4 are linked up by a parti- 
cularly neat end-rhyming example: ,,praise .... compil'd / .... (preci- 
ous) phrase .... fil’d’’; here, except for the augmentation ,,precious”, 
group I has p while II has f in the corresponding places. The semantic 
parallelism is brought out by the patterning, but the intention is mere 
formal decoration. A more complex variation on this model is Daniel's 
Delia xix 11: ,,And still must holde her deere till after death”. The 
principal subpattern may, if we adhere more strictly to the phonetic 
pattern-structure and are not unduly governed by the rhythmic structure 
to which it is contrapuntal, be read as: 


[d'til | td || 'd-til | -t-'d-]. 


284 Masson - Free phonetic Patterns in Shakespeare's Sonnets 
PI SN AA 


Here the function is musical rather than informative, despite some 
rhetorical and semantic relation between ,,still’’ and “till”, and between 
“hold” and “after death”; certainly the patterning gives “authority” 
to the argument. Daniel’s Delia xv 2, 4 are linked by a loosening loaded 
quasi-sequence-pair ,,chast desire / .... cherisht but with fire”; if 
we consider [s, z, $] here as all variants of one element, and [e/e:], 
d/t and the two sounds of r as constituting only three more elements !, 
we have the broad pattern: /'tSeSt | ti'Sair,.... || ‘tSeriSt | 
-t'i”air/. (Of course ““tS” is linguistically speaking a single phoneme 
LS la 

Shakespeare, however, can outdo this subtlety. Sonnet cvi 1—2, 
“When in the chronicle of wasted time, / I see discriptions of the fai- 
rest wights”, contain as their most extensive subpattern a figure which 
is supremely musical in the strict, not the popular, sense. The structure, 
of motifs not words, is AB A‘ C / (C) B A*-C*, where A and its varieties 
are [me/we:/e:—w] ([e:/e:] are variants of /e:/) 3, Bis kr, and C's varieties 
are (t)ai/ai(t)4; where A* is loosened, and A*, C* are each inverted 
and contracted together. Besides its musical qualities, this subpattern 
has rhetorical values: kr connects the ,,chronicle” and its “discriptions”; 
and the line-end interchange-pair relates “fairest wights” to the ‘“wasted 
time” to which they belong. - 

In lines 9—10, 13—14 of the same sonnet, a different kind of patter- 
ning swells and subsides with the sestet. The motif-structure is too 
complex for ABC analysis: 


So all their praises are but prophesies 

Of this our time, all you prefiguring .... 

For we which now behold these present daves, 
Haue eyes to wonder, but lack toungs to praise. 


In line 9 alone, we have an expansion (omitting ,,but’’), in lines g—10 
a complex centre-knotted figure; in lines 13—14 (“present dayes” / 
‘‘praise’’), a reduction, and ,,praises.... praise” is a reductive traductio. 
The whole is complexly musical, with the word-trio in lines 9—10 
underlining syntax and rhetoric; and all the variations upon /prez/ 
combine to suggest a supra-logical relation between epochs of time 
and the practice of praising, thus elegantly emphasizing the wit. Both 
passages quoted from this sonnet, despite their virtuosity, do give a 
certain impression of the inevitable: the pattern has made the words 
almost as much as the words the pattern; in composition, sense and 
sound must have surfaced nearly together. This is even truer of the 
most remarkable among the passages to be discussed below. 


Kok. pp. 314—16. 
Cf. Jakobson Fant & Halle ...., pp. 24 (strident stop paragraph), 43—4. 


Kök. pp. 173—180. — Hill in Language (1953), 550—551. 
Kok. p. 216. — Hill loc. cit. br 
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The simple loose sequence-pair (A A‘) is almost ubiquitous in sub- 
patterns. Two important examples may here be noted, in which member 
I is far looser than 2. In lxxxv 2, “While comments of your praise 
richly compil'd”, the pair in k, m, p, |, contributes to the sense an im- 
pression of heaping-up. A better example of such a pair used with 
telling effect is in cvii 3: “Can yet the lease of my true loue controule”. 
Here we have a 1-loaded pair in motifs kan and tru:l/tro:l. The gramma- 
tical relations cut across the patterning, but the argument, like the 
sound, knots up the phrases “Can yet”, “the lease of”, and “my true 
loue” into ‘‘controule’’. Over and above this the sounds affect us as 
a powerful charm. 

Many augmented forms of sequence-pair may be observed. Thus 
Spenser’s Amoretti, xxxv (already cited) ends: ‘‘And all their showes 
are shadowes sauing she’’. Treating s/z as one element, we have a 
switch-tailed loosening pair, embodying both the equivalence-trick 
and the distinction-trick; here the switch corresponds to the distinction. 
Daniel’s Delia xix 4, “If my liues light thus wholy darkned is”, gives 
a tight pair headed and tailed. Shakespeare's sonnet xxx 1, “When 
to the sessions of sweet silent thought”, includes as one subpattern 
an augmented pair in 's—’—n; while lines 1 and 3 are linked by a loosening 
sequence-bracket “silent .... / I sigh the lacke” in s, ai, I. This last 
subpattern helps to tie the thought together. Again, in lines 2—3, 
„| sommon vp remembrance of things past, / I sigh the lacke of many 
a thing I sought”, we have as one subpattern a loosening pair in s, m, n, 
converted into a loaded 1/2/3 interchange by “remembrance”. Our 
Shakespearian examples may have functioned decoratively or even 
magically, for though their sibilance seems thin and harsh today, it 
may not have been so to Elizabethan ears. Another possible function 
will be discussed below. 

Two notable examples of more complex permutations are lu 8 and 
Ixxxv 6—7. Each is best considered in relation to what goes before. 
Thus the first: 


So am I as the rich whose blessed key, 

Can bring him to his sweet vp-locked treasure, 
The which he will not eu’ry hower suruay, 

For blunting the fine point of seldome pleasure. 
Therefore are feasts so sollemne and so rare, 
Since sildom comming in the long yeare set, 
Like stones of worth they thinly placed are, 

Or captaine Iewells in the carconet. 


The important pattern of lines 1—7 will be analyzed later. That of 
line 8 is entirely new and striking. It is an elaborate interchange- 
bracket, change-jointed. At the most restricted we must interpret it as: 


[rkt—n.... | —o-'k | sk nt]. 
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At its broadest, we have: 
fOr RATA ce cose, ie k | ArkO'nit/ 


” 


(unless the rhyme with “set” is perfect owing to the stress) !. It is 
possible that [æ, a:] are in fact (or contain) variants of the same phoneme, 
and a similar identity is quite probable in the case of [v, 0:]?. The 
word ‘‘captaine” must have been consciously chosen for paroemion 
in k. One would very much like to have seen the drafts of this sonnet. 
With the second of these two examples we embark upon more detailed 
analyses of chosen patterns in the Sonnets. No. lxxxv begins: 


My toung-tide Muse in manners holds her still, 

While comments of your praise richly compil’d, 
Reserue their Character with goulden quill, 

And precious phrase by all the Muses fil’d. 

I thinke good thoughts, whilst other write good wordes, 
And like unlettered clarke still crie Amen, 

To euery Himne that able spirit affords .... 


The italicized portion contains a resonant and mellifluous pattern, 
most of which seems to be meaningless incantation, a mark and by- 
product of the writer's poetic fervour or ,,inspiration”. Henry Lanz, 
possibly reading in twentieth-century American pronunciation, obser- 
ved a subpattern, (a), which we would describe as a 1/2/3 switch in 
[e. 3:] 3, But “‘clarke’”’ would be [kla:1k]*, and ‘‘vnlettered” might even 
end [-trid]. At the most this subpattern would be a rather vague 
switch in e, r, I—2 jointed. But a 4-member sequence, (b), may be 
heard in I, k, tight in 4 and loosest in 2, with contraction of 2 and 3; 
kinaesthetically, this tongue-cleansing articulation may suggest the 
poet's self-scorn. Subpattern (c) is a tightening 1/23 switch in l, 1, k, 
occupying (b)2—4. A tight chiasmus (d) in ai, k, is heard in “like . 
crie”. An augmented end-loose 12/3 switch, (e), is heard in n, I. The 
last subpattern we need note here, (f), is, if we count the d of “and”, 
a 1/2/34 switch in d/t (alternating) and |. 

One explanation of the sibilant sounds of sonnet xxx may be suggested 
by comparison with xliv: both concern the operations of imagination, 
r “(sweet silent) thought” : 


If the dull substance of my flesh were thought, 
Iniurious distance should not stop my way, 

For then dispight of space 1 would be brought, 
From limits farre remote, where thou doost stay. 


1. Kok. pp. 268—9 ; cf. ,-ed”, 262—4. 

2. Cf. Hill, loc. cit., versus Jakobson ...., p. 35 near foot; the length is a separate 
question, cf. Hill pp. 552—5. — Jakobson pp. 43—4. 

3. Henry Lanz, The Physical Basis of Rime (Stanford U. Press, 1931), p. 28. 

4. Kok. pp. 250—251. 
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The pattern trickles over into “stand” and “farthest” in the next two 
lines. Besides a subpattern in f, r, m, several motifs can be distinguished, 
arrangements of the elements s, t, d (separate), n, and b/p. But returning 
to XXX I, we may note two subpatterns which direct attention along 
the line: (a) a loosening sequence-pair in “When .... sessions”; (b) a 
complex figure, with 0/0 as one element and z/s as another: 


fn || t- || 's--n | z - st | 's’=n || t6-t/. 


Lines 1—3 together afford a different pattern, of which we have only 
analyzed two subpatterns. 

With line 4, however, a new, melodious, and more interesting pattern 
emerges: “And with old woes new waile my deare times waste”. If 
we read ‘‘deare’’ as [de:1], ! then (a) we have a couple in [o:] followed 
by a trio in [e:/e:]; the effect is one of baroquely onomatopoeic 
“wailing’’ (cf. Milton's sonnet on the massacre at Piedmont), while 
the change of vowel echoes the sense of “new waile””. But a richer 
subpattern (b) has the same effect, a tightening but unknotting figure 
[w- o:l wo: — we:l/, virtually a bracket which is dissonant in 3. A 
knotting-up figure (c) directs attention towards “waste”: 


fw || 'w-z | ‘we: - ('e:) - || 'we:s/. 


The last subpattern we need consider here, (d), is a decorative tailed 
loosening sequence-bracket in n, w. 

Let us return to lii 1—7, quoted four paragraphs above. Conscious 
paroemion occurs (a) in bl-/pl-, and (b) in s-, and perhaps a conscious 
ploce-and-jingle (c) in ,,seldome .... sollemne .... sildom”. But we 
should recognize (d) a combination, of great importance as “magic”, 
of the motifs se(:)/e(:)s and s-I-m (considering “‘feasts’’ as having 
[e:]) 2 Here “comming .... long .... set” adds to the insistent (c) 
a loose reversed member, making a 123/4 switch (da). Again, (e) is a 
complex interchanging figure in b/p, |, e(:), i, d, k (“Blessed key [ke:] * 
.... Can bring .... vp-locked .... blunting .... seldome pleasure’’); 
its first three elements are the most important, but a substrand (ea) 
in idk/kid * helps to connect lines 1 and 2, so that “blessed key” and 
“‘vp-locked’’ are linked by the relation-trick. A decorative echo (eb) 
in line 7 (‘‘thinly placed’’) suggests a subconscious connexion in the 
mind of the poet between the ‘‘treasure’’ (gold?) of the first simile, and 
the “stones of worth” of the second; if so, it shows how his creative 
faculties were working here. Again, his draft would have been valuable 
evidence. From “treasure” in line 2 through to line 7, is a subpattern 
(f) of which the chief motifs are ev/fe, refer, vr/rv. A short loaded inter- 


Kok. pp. 204—9 but 346. 
Kok. pp. 199—201. 

Kok. p. 178. 

Kok. pp. 262—4 (,,-ed’’). 
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change-pair (g) in I, i, s/z, t/d, n, connects “like stones” and ’’thinly 
placed”. Finally, (h), with “point” as [paint] !, “blunting the fine point” 
is marked by a knotting-up figure; or, if we take /'a, 1/ as separate 
elements ?, by a glorified bracket with interchange before the link. 

In the already cited lxxxv 1—4 there are two or three patterns, 
and over half-a-dozen musical subpatterns, but we shall only mention 
one more, in line 2, which adds to the piled-up effect of the simple 
k-m-p-l pair: a tightening augmented chiasmic bracket in I, i/y, p 
“While .... your praise richly compil'd”. This is garnished with 1, 
and the components themselves are made to “roll over the tongue”, 
as it were, suggesting kinaesthetically at once some elaborate and loving 
workmanship, the praise-givers’ taste of fine words, and the recipient’s 
taste of their praise. 

We have noted a powerful subpattern in cvii 3. Line 8 of the same 
sonnet, “And peace proclaimes Oliues of endlesse age”, contains an 
essentially magical pattern. We may observe (a) the jointed interchange- 
pair, tailed with the same change, in m, d/dz, e(:); the contrasting 
dissonance of “Oliues'”” is an important component of the joint. ? We 
include the vowel of ‘‘peace’’, but treat ‘‘-lesse’’ as -lis.4 There is also 
(b) a complex figure in p, e(:), s/z, l, two strands of which are (ba) the ‘ 
majestic loosening pair in “peace proclaimes”, and (bb) a triply augmen- 
ted interchange-pair in the three last elements. Godwin’s conjecture 
“a lease” for “Oliues "would have produced a strongly rhyming, 
crudely rhythmic jingle 5, and the sonnet already carries as much e(:) 
as it can stand. Even if we allow the alternative [i:] for ““peace”” and 
“lease”, the thumping rhythm, rhyming pair, and uniform alternation 
of stressed 1:, e(:) are unsatisfactory. 

Sonnet cxvi opens with the magnificent 


Let me not to the marriage of true mindes 
Admit impediments 


The general effect of supra-logical argument is very strong. There 
are also specific connotations. Subpattern (a) in m, n, t, is perhaps 
an augmented 3-member figure, unknotted in 2 into two sections, 
““mindes” and “Admit”. It is composed of two strands, (aa) a partly 
jointed switch in t, m, and (ab) a fully jointed 3-member sequence in 
m, n. In (aa) the switch at “true mindes / Admit” produces an impression 
of hesitation according with the sense; but (ab) ploughs steadily 
through this check, suggesting the poet’s firm faith. Meanwhile (b), 
a 3-member knotting-up 1/2 interchange in m, n, d, jointed at 2—3 


Kök. pp. 216—18. 
Hill in Language (1953), pp. 550—551. 


Cf. Goldsmith in J. E. G. P. (1950), 40 on ,,Vowel alliteration’. 
Kok. p. 276. 


Sh., Sonnets, ed. Parke Godwin (1900), 218 n. 
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(“mindes / Admit impediments’’) also suggests a check at “Admit”, 
in this case followed by a headlong topple in the polysyllabic last word. 
A hobbling effect of obstacles is produced by (c), a species of double 
interchange, headed and tailed, of 4 members in m, i/y, n, d/t (“true 
mindes / Admit impediments’, with “mindes'” as [maındz] or /maindz/), 
of which the inner two members lack n. The interchange and syllable- 
doubling in (d) ['mamdz, —1,mants]! also give the impression of an 
onward progress (member 1) reduced to zigzag courses. A switch- 
headed loosening bracket (e) in d, i, t, here also suggests a ,,reversal”’ 
or headlong topple. Finally (f) the dissonant pair “let .... not” em- 
phasize the rhetorical refusal of the poet, an effect continued by further 
modulation and interchange (plus element d) in the rest of the line. 

One would like to discuss further patterns, notably in cxli, and 
cxlii 8 “Robd others beds reuenues of their rents”, but space forbids. 
We may, however, briefly scan the many attempts at emendation of 
exivi.2: 


Poore soule the center of my sinfull earth, 


My sinful earth these rebbell powres that thee array ....? 


Omitting all other considerations, the following seem, on phonetic- 
pattern grounds, at once more satisfying and more Shakespearian. 
“Prince of these ....” is preferable to “Lord/King of these ....”. 
“Press'd by these ....” is similarly better than “Hemm'd with / Girt 
by these ....”. “Slave of these ....’’ is preferable to ‘Thrall to these 

..’ Other likely patternings occur with ,,Fool’d by those ....”, 
Fold as e Starv’dvby the. 2.” ,,Rebuke these’ 2. .’’,» “Spoil of 


iberdTuickdivbyt a. and Serv'd' by ete sll emendations 


© Cea 
DE) 


in -ing will echo too crudely in line 4, “Painting thy ....”. 

Such are the style and functions of sound-patterns in the Sonnets. 
In the early comedies one might find the extravagant and witty use 
of sound predominant over others, in the histories the rhetorical, 
in the tragedies (and afterwards) magical as well as subtly illustrative 
patternings. Though the present writer has no intention of attempting 
a statistical study of sound-patterns, it is possible that investigation 
may one day show, for example, that certain trends in patterning corres- 
pond to certain periods in Shakespeare’s development; and that these 
may be used to assist in dating some of the sonnets. At present, however, 
one can only expose, by the method of dissection demonstrated above, 
the remarkable intricacy, subtlety, and power of his sound-structures. 


Liverpool. DAVID I. MASSON. 


Lf “Koki pi 348. y ) 
2. Sh., Sonnets, new variorum ed., H. E. Rollins (Philadelphia, 1944), I, p. 374. 
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PHILOMENA VAN JOHN PECHAM. 
II. 


Twee plaatsen in de zang van Pecham schijnen op Ovidius’ Meta- 
morphosen terug te gaan en wel op de geschiedenis van Philomela, 
ofschoon van haar na haar gedaanteverwisseling niets wordt verhaald. 
Philomena zingt, zegt Pecham in strofe 10, op het heetst van de dag 
zo vurig, dat haar keel scheurt en zij nog slechts haar snavel kan be- 
wegen. lets dergelijks verhaalt Ovidius van Philomela?. Wanneer 
Tereus de tong van Philomela heeft uitgesneden, ,,radix micat ultima 
linguae, ipsa iacet terraeque tremens immurmurat atrae”. Men zou 
deze overeenkomst een bloot toeval kunnen noemen, al komen de 
beide verwante voorstellingen juist in de geschiedenis van philomela 
voor, ware het niet dat Pecham in strofe 70 eenzelfde vergelijking 
gebruikt als Ovidius in zijn Philomela-verhaal. Ovidius verhaalt 3: 
Tereus op Philomela verliefd 


nusquam lumen detorquet ab illa. 
non aliter, quam cum pedibus praedator obuncis 
deposuit nido leporem lovis ales in alto: 
nulla fuga est capto, spectat sua praemia raptor. 


En Pecham, na gezegd te hebben dat Christus aan het kruis zijn 
hart toont en om wederliefde vraagt, vervolgt: 


Hoc reclinatorium quoties monstratur 

Piae menti, toties ei glutinatur, 

Sicut et accipiter totus inescatur 

Super carnem rubeam, per quam revocatur. 


Men merke op dat het in beide vergelijkingen gaat over een roof- 
vogel en zijn prooi, waar hij zich aan hecht, en dat beide vergelijkingen 
beelden zijn van verliefden, die hun blik niet van het geliefde voor- 
werp kunnen afwenden. De overeenkomst lijkt te treffend dan dat ze 
aan toeval zou mogen toegeschreven worden 4. 

Dit verband met Ovidius is alleszins begrijpelijk, wanneer wij zien 
dat de Middeleeuwse Latijnse schrijvers zeer belezen waren in de 
klassieken in het algemeen, niet het minst in Ovidius. Op de klooster- 
scholen werd veel werk gemaakt van de studie der klassieken. Sint 


I. Zie strofe 10 op blz. 216. 

2. Metam. VI 557—8. 

3. Ibid. vs. 515—8. 

4. In Viola Animae (1499) van Peter Dorlant lokt Christus’ bloedig lichaam de 
valk der menselijke ziel naar zijn prooi (Ons Geestelijk Erf 27 [1953] 275). Dorlant 
heeft, naar het schijnt, het beeld zoals het bij Pecham voorkomt, verbonden met 


de valkenjacht, maar toch niet heel zuiver, daar de vogel op de hand van de vogelaar 
geen bloedige vogel is. 
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+ Bernard dankte daaraan zijn vertrouwdheid met de Latijnse dichters, 
vooral met Ovidius, maar ook met Horatius, Iuvenalis en Persius. 
Brinkmann constateert ! herhaaldelijk de invloed van Ovidius op de 
Middeleeuwse Latijnse liefde-poézie: de brieven tussen geestelijken 
en kloostervrouwen in de elfde en twaalfde eeuw in sierlijk Latijn 
geschreven waren verlucht met citaten uit Ovidius; de uit de vriend- 
schap-gedichten overgenomen voorstellingen werden omgevormd onder 
invloed van Ovidius; voor Guido van Ponthieu was Ovidius het model. 
In de Carmina Burana ontmoeten we een aantal verliefde paren als 
Paris en Helena, Aeneas en Dido, Phyllis en Flora, bekend uit Ovidius’ 
Heroides. In de Metamorphosis Goliae Episcopi ?, waarvan de titel on- 
middellijk aan Ovidius herinnert, toont de schrijver zich vertrouwd 
met de erotische poézie der Latijnen, blijkens deze strofe: 


Secum suam duxerat Cetam Ysopullus, 
Cynthiam Propertius, Deliam Tibullus, 
Tullius Terentiam, Lesbiam Catullus, 
Vates huc convenerat sine sua nullus. 


En om nu heel kort bij Pecham te blijven: Alex. Necham citeert 
in De Naturis Rerum voortdurend met name Iuvenalis, Lucanus, Sta- 
tius, Vergilius, Martialis, maar vooral Ovidius, en niet alleen zijn 
Metamorphosen, maar ook Ars Amatoria, Heroides, Fasti en Ep. ex 
Ponto. In het hoofdstuk over de nachtegaal ? haalt hij zelfs de ge- 
schiedenis van Philomela uit de Metamorphosen aan: ,,Et ut poeticis 
alludamus figmentis, muta fuit quamdiu memor extitit iniuriarum 
Terei, sed postea in avem mutata avibus in melodiae dulci varietate 
praeponenda censetur.” 4 Ook in De Laudibus Divinae Sapientiae * 
zinspeelt hij op hetzelfde verhaal van Ovidius: 


Ft philomena novis modulis systemata frangit, 
Cui clemens verni temporis aura placet. 

Tunc reddis volucri linguam, Vertumne, canoram, 
Quam bruma mutam Tereus esse iubet. 


De sage van Procne en Philomela, zoals Ovidius haar verhaalt, was 
zo bekend dat ze behoort tot de eerste romans in het Frans: in Phi- 
lomena van Chrétien de Troyes. 

Er komt in Pecham’s gedicht nog een element dat uit de klassieke 


1. In het meermalen aangehaalde artikel: Anfánge lateinischer Liebesdichtung im 
Mittelalter in Neophilologus 9 (1924) 49—60; 203—221. — Vgl. H. Brinkmann, 
Geschichte der Lateinischen Liebesdichtung im Mittelalter, Halle, 1925, p. 11—12, 26, 
39, 45, 51 enz. | re | 

2. Thomas Wright, Alexandri Necham De Naturis rerum libri duo, with the poem 
of the same author De Laudibus divinae Sapientiae, London, 1863, p. 31—40. 

3. Libya LL 

4. Th. Wright, Alexandri Necham, etc., p. 102. 

5. Ibid. 753—6. 
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Oudheid stamt, en dat via de Provengaalse en de Latijnse dichters 
tot hem kwam. Strofe 86 luidt: 


Sed iam metrum finio, ne sim taediosus, 
Nam si vellem scribere, quam deliciosus 
Sit hic status animae quamque gloriosus, 
A malignis dicerer fallax et mendosus. 


Die , status animae” is aangegeven in de voorafgaande strofen 83—85: 
de minnende ziel mag eindelijk de omhelzingen smaken van de Brui- 
degom. Die ,,maligni” zijn de afgunstigen, de kwaadsprekers, die aan 
de liefde niet geloven, ze verdacht maken of ze misgunnen. In de 
erotiek der klassieken komt de afgunstige meermalen voor. We her- 
inneren slechts aan Cicero: ,,licebit eum solus ames, me aemulum non 
habebis” 1, aan Catullus: ,,Aemulus iste tuus, qui vestrum exercet 
amorem’’ 2, aan Ovidius: ‚si nulla subest aemula, languet amor ‘à, 
aan Manilius: ,,garrulitas odiosa datur linguaeque venenum, verba ma- 
ligna” 4, aan Seneca: ,,dolor est malignus: gaudet in multos sua fata 
mitti”” 5. Bij de Provencalen waren de jaloersen, de ,,niders’’ vooral 
de echtgenoten die de vrije liefde niet konden verdragen, of de vijanden 
die de minnaar beloeren om hem in verdenking te brengen of om zijn 
geheim op te sporen en het verder te vertellen. In het Heidelbergse 
ms. uit het midden van de twaalfde eeuw is de liefde eveneens door 
de ,,niders’’ belaagd, die de geliefden hun genot misgunnen. Bij Pe- 
cham zijn die maligni de buitenstaanders die het genot der geestelijke 
omhelzingen niet begrijpen of niet willen begrijpen en daarom in hun 
afgunst als leugens schelden al wat er van wordt gezegd. 

Wanneer Pecham, naar hij zelf in strofe 4 zegt en zoals uit het hele 
gedicht blijkt, de geschiedenis van de nachtegaal een mystieke zin geeft, 
en de erotische poézie van zijn tijd kerstent tot geestelijke liefdepoézie, 
dan handelt hij geheel in de traditie der Kerk. Van het begin van zijn 
bestaan af heeft het christendom het profane dienstbaar gemaakt aan 
zijn leer en zijn kunst. Met de naturalistische vormen van het laat 
Hellenistische tijdperk sprak het in tekens en symbolen aan de cultus 
ontleend zijn geloof, hoop en liefde uit. Sint Jan ving in de termen 
van de Griekse filosofie de diepste geheimen der Openbaring. Augus- 
tinus en Thomas van Aquino bouwden op Plato en Aristoteles een 
systeem op van de bovennatuurlijke heilsorde, de christelijke dichters 
en schrijvers plunderden de klassieke oudheid. De schrijvers van de 
M.E. over de natuur, zoals Thomas van Cantimpré, Vincentius van 
Beauvais, Alexander Necham adapteren voortdurend de kosmos, dieren 
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en planten aan het geestelijk leven van de mens. Wanneer van Mierlo ! 
vaststelt dat er reeds zeer vroeg godsdienstige liederen in de volkstaal 
zijn geschreven om wereldlijke en obscene liederen te verdringen of 
althans daarmee een tegenwicht te vormen, dan vermoedt hij dat tegen- 
over meer gecultiveerde wereldlijke en obscene liederen eveneens ge- 
cultiveerde geestelijke liederen zullen geschreven zijn. De Philomena 
van Pecham is daarvan een bewijs. Het gedicht is een specimen van 
de vergeestelijking der minnepoézie, ingezet in de tweede helft van de 
twaalfde eeuw, toen de motieven van liefde en mystiek begonnen binnen 
te dringen in het literaire werk. Pecham heeft de gangbare minnelyriek 
gekerstend en uitgewerkt in de nieuwe pathetiek die vooral door Ber- 
nardus was gecultiveerd en door Franciscus geintensiveerd en verspreid. 
En zoals het later zou zijn in het volkslied, nl. dat zonder het wereldlijk 
lied het geestelijk lied nooit tot die hoge bloei zou zijn gekomen, maar 
van de andere kant het wereldlijk lied part noch deel heeft aan het 
godsdienstig enthousiasme der geestelijke liederen 2, zo was het reeds 
by Pecham: zijn motieven ontleende hij ten dele aan de profane poézie, 
voor zijn geestelijk élan was hij gestuwd door geheel andere factoren. 

Ongeveer terzelfder tijd als bij Bonaventura zien wij in Philomena 
de hoog-Middeleeuwse nieuwe devoties doorbreken, die in tegenstelling 
tot de vroegere theocentrische geheel christocentrisch werden. In de 
twaalfde eeuw begon de volksvroomheid zich te oriénteren op Christus, 
beschouwd in zijn mensheid. Sint Bernardus putte uit die volkse 
devoties en zuiverde ze, zich daarbij houdend aan de Evangelies. Op 
zijn beurt bevruchtte hij door zijn preken en geschriften opnieuw de 
volksvroomheid. Franciscus van Assisi voelde dat bijzonder aan, en hij 
gaf aan de Christus-verering die meer familiaire trek, die in de litera- 
tuur voor het eerst tot uiting komt in de geschriften van Bonaventura. 
Zijn leerling Pecham heeft in zijn Philomena dat familiaire nog meer 
plastisch en pathetisch uitgewerkt en daarmee de elementen gegeven, 
die door latere schrijvers gretig zouden worden overgenomen en uit- 
gebreid, o.a. in de Levens van Jesus en de geestelijke lyriek. Bonaven- 
tura sprak in De Quinque Festivitatibus Pueri Jesu van het Kind baden 
in tranen, het in windsels wikkelen, het kussen en omhelzen in heilige 
liefde. Bij Bonaventura blijft de voorstelling symbolisch, Pecham ver- 
toeft in de strofen 25—35 bij de concrete handelingen. Het Kind lacht 
hem toe, hij schertst er mee. Niet minder dan voor het Christuskind 
was de verering voor de lijdende Christus, en geheel in dezelfde pathe- 
tische toon. Is het bij Christus’ geboorte vooral zoete genegenheid, 
die zich uit in bekommerde tederheden, bij Christus’ lijden is het 
vooral deernis en medelijden. Wat Bonaventura hiervan zong in Vitis 


1. Geschiedenis der Letterkunde van de Nederlanden, II, 189, 's-Hertogenbosch [z.j.]. 
2. J. A. N. Knuttel, Het geestelijk lied in de Nederlanden voor de Kerkhervorming, 
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Mystica, Lignum Vitae en Officium Passionis, werkt Pecham geheel in 
eigen visie en gevoelens uit in een reeks van dertig strofen (48—78)! 

Bij de beschouwing zowel van het Christuskind als van de lijdende 
Christus wijst Pecham op de tegenstelling: God en mens; Hij die God 
is werd zo gering en leed zo veel. Die tegenstelling zien we voor het 
eerst markant aan de dag treden bij Franciscus’ Kerstviering te Greccio 
in 1219. ,,Niets dan een kribbe met hooi, en niets er bij dan een os 
en een ezel, twee soliede stukken realiteit, die met die krib en dat 
hooi, daarbuiten in de nachtlucht, beter dan wat ook toonden en lieten 
voelen, hoe arm de geboorte en hoe groot de liefde was van het Kindje 
van Bethlehem. In de kerstspelen [daarvoor] werd het mysterie zelf 
van Christus’ geboorte opgesmukt met velerlei bijkomstigheden, die 
de aandacht afleidden. Franciscus concentreerde heel het mysterie in 
de plastische tegenstelling: Gods eeuwige Zoon en die naakte kribbe; 
door zijn tranen van verteedering leerde hij God langs het gemoed te 
genaken.” * Bij Pecham is niet alleen die vertedering maar ook de 
tegenstelling: de Schepper van alles is een krijtend Kindeke (26), in 
zijn liefde heeft Christus het laatste aan het eerste verbonden, het 
hoogste aan het laagste gehecht (52). 

De lofzang op de mediterende ziel is verdeeld over de zeven getijden 
van het kerkelijk officie. De getijden op de zeven kanonieke uren 
van de dag hebben zich in de oude Kerk langzaam ontwikkeld. In het 
Oosten kwamen de zeven gebedsuren reeds voor in de vierde eeuw, 
in het Westen een eeuw later en wel onder invloed van het Oosten in de 
kloosters van Gallié. Het schijnt dat men juist deze uren had gekozen 
in verband met verschillende hoofdmomenten in Christus’ lijden, dat 
in de nacht aanving en eindigde in de avond. Later vindt men het 
héle leven van Christus ter overweging methodisch over de zeven uren 
verdeeld. Een voorganger van Pecham op de aartsbisschoppelijke zetel 
van Canterbury, Sint Edmond (+ 1240) schreef in zijn Speculum Ec- 
clesiae: ,,De sua (Christi) humanitate, tria debes cogitare, scilicet suae 
incarnationis dulcedinem, suae conversationis honestatem, et suae pas- 
sionis charitatem. Sed quia hoc non potes facere plenaria una vice, 
illud tibi descripsi per illas septem horas diei, quas cantas in mona- 
sterio vel ecclesia” 2. Ook Bonaventura overweegt in zijn Lignum Vitae 
het hele leven van Christus van af zijn geboorte tot aan zijn hemel- 
vaart, en voegt er nog het oordeel en het hemelloon aan toe. Hij ver- 
deelde dat evenwel niet over de zeven uren van de dag. Pecham heeft 
voor de weldaad van Christus’ leven en lijden de weldaad van de schep- 
ping van de mens geplaatst, die chronologisch voorafgaat: na de 
schepping de herschepping door de genade, zoals Bonaventura uit- 


1. M. Meertens, De Godsvrucht in de Nederlanden, I, Antwerpen—Nijmegen, 
1930, p. 97—98. 

2. Cap. 19. Aangehaald in Ons Geestelijk Erf, 2, (1944) 72. Ik was niet in de ge- 
legenheid het werk te raadplegen. 
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werkte in het eerste hoofdstuk van zijn Soliloquium. En in tegenstelling 
met Bonaventura verdeelde hij dat over de zeven uren. Evenwel was 
de verdeling der overweging over Christus’ leven en lijden zoals die 
bij Pecham voorkomt niet iets nieuws. Zij was reeds gebruikelijk in 
de Franciscaanse kring. Immers Thomas van Celano verhaalt in het 
Leven van Sint Clara, No. 30: ,,Onder de uren der heilige getijden 
waren de sext en de noon haar het liefst, en die bad zij met nog grotere 
godsvrucht, om met de geslachtofferde Zaligmaker ook zich zelf te slacht- 
offeren.”” Celano stelt het als bekend voor dat bij de getijden van het 
zesde en negende uur het lijden van Christus werd overwogen. In de 
voorafgaande uren overwoog men dus Christus’ geboorte en leven. 
Pecham doet hetzelfde. Dat aan de passie het grootste gedeelte van 
de zang is besteed hangt wel samen met de gewoonte vooral, zo niet 
uitsluitend, Christus’ lijden in de overweging bij de getijden te be- 
trekken !. 

Zoals we boven blz. 208—9 zagen, combineert Pecham de getijden met 
de nachtegaalszang. Het idee was niet geheel nieuw. Alexander Necham 
schreef reeds in De Natura Rerum De Philomena: ,,Quid quod noctes 
tota ducit insomnes, dum delicioso garritui pervigil indulget? Nonne 
iam vitam claustralium prae oculis cordis constituis, noctes cum 
diebus in laudem divinam expendentium?” ? En in De Laudibus di- 
vinae Sapientiae spreekt hij dezelfde gedachten uit: 


Sed philomena vetus iuvenum demulceat aures, 
Dummodo psalterium sit philomena mihi. 


Kunnen deze plaatsen Pecham de gedachte hebben bijgebracht van 
de nachtegaalszang in verband met de getijden, voor de verdeling der 
stof was Bonaventura hem voorgegaan, die al iets dergelijks had gedaan, 
toen hij zijn stof arrangeerde op het schema van een boom in Arbor 
Vitae, en in Vitis Mystica op het schema van een wijnstok. Het verband 
bij Pecham overtreft evenwel dat bij Bonaventura door de prachtige 
parallel van nachtegaal en minnende ziel. 

De drie momenten in het stervenslied van de nachtegaal: zang, tot 
het hart breekt, en nog slechts de snavel beweegt tot de dood volgt, 
heeft Pecham gemaakt tot drie fasen in de opgang der ziel tot God. 
Het is een groei van liefde van af de bewustwording van de weldaad 
van haar bestaan langs de bezinning van wat de Hersteller van het 
bovennatuurlijk leven haar heeft gedaan tot de uiteindelijke vereniging 
met de Beminde. Met de groei der liefde zijn verbonden het los- 
worden van de wereld en de zuivering van zonden. Tot de vol- 
strekte geestelijke armoede, het sterven aan de wereld, komt de ziel 


1. Vgl. De Meditatione passionis Christi per septem diei horas libellus van pseudo- 
Beda; ook wel aan Sint Bernardus toegeschreven, maar dan Contemplationes genoemd. 
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in de tweede fase bij de overweging van Christus’ openbaar leven. 
In de derde fase bij het lijden van Christus vertrouwt zij vrijge- 
wassen te zijn in Christus’ bloed. Daarna is de liefde volstrekt mede- 
lijden geworden: zij wil met Christus op het kruis worden gehecht, 
zij kan niet meer spreken over de dingen van de wereld, die haar zouden 
beletten tot de hoogste liefde op te stijgen, zij dénkt niet meer aan 
haar zonden, nu zij vertrouwt gereinigd te zijn, en kan nog slechts 
klagen en schreien tot zij rust vindt in de vereniging met God als de 
bruid bij de Bruidegom. i 

De vereniging van de ziel met Christus is ook door Pecham nup- 
tiaal gedacht. De franciscaanse mystiek is bruidsmystiek, door Bona- 
ventura van Bernardus overgenomen. Aan het begin van haar opgang 
ziet de ziel zich als de filia (21), bij het lijden van Christus gaat zij 
zich voelen als de bruid, hopende stervende de Geliefde in haar 
armen te kunnen nemen (62), eenmaal de geestelijke dood gestorven 
is zij „Inter Sponsi brachia dulciter sopita”, en ontvangt zij van Hem 
„oscula mellita’ (83), voorgoed geworden ,,nupta felicissimo Regi sae- 
culorum” (90). 

Het is niet toevallig, dat Sint Clara trachtte, zoals Celano verhaalt !, 
de verloving met de grote Koning waardig te worden. Heel de mys- 
tieke opgang der ziel, zoals Pecham die bezingt, is zuiver franciscaans, 
niet speculatief, maar affectief en ingesteld op het practische leven, en 
vooral geheel gebaseerd op de armoede-gedachte, het algeheel af- 
schudden van de ,,vilem saeculi venustatem”” (34), de ,,mundi molam” 
(40), en de liefde voedend aan de kribbe (25—34) en de passie van 
Christus (48—77). 

Strofe 81 vertoont een merkwaardige overeenkomst met hetgeen 
Celano verhaalt bij de uitvaart van Sint Clara: „Men was met de gods- 
dienstplechtigheden begonnen, waarbij de broeders het dodenofficie 
zongen, toen de paus plotseling bepaalde, dat men het officie van de 
maagden zou nemen en niet het dodenofficie, zodat het leek dat hij 


haar reeds wilde heiligverklaren, voordat zij was begraven” ?. Strofe 
81 nu luidt: 


Requiem pro anima tali non cantamus, 
Immo est introitus Missae Gaudeamus, 
Quia si pro Martyre Deum exoramus, 
Ut Decretum loquitur, Sancto derogamus. 


Met het decreet is bedoeld het decreet van Paus Gregorius. IX 
(1227—1241) *, reeds verordend door Paus Innocentius III (1216— 
1227), en teruggaande op Sint Augustinus die in Sermo 159, 1 zegt: 


1. Legenda S. Clarae Virginis, no. 6. 
2. Ibid. no. 47 


3. Libri III Decret. Gregor. IX, tit. 41, c. 6: Cum Marthae § ult. 
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_,,Iniuria est enim pro martyre orare, cuius nos debemus orationibus 
commendari” !. Bij Celano is er sprake van het officie, bij Pecham 
van de Mis, maar bij beiden gaat het over een pas afgestorvene, voor 
wie men niet moet bidden, doch die men verheerlijken moet als onder 
de heiligen opgenomen. Mogelijk dat Innocentius IV (1243—1254), die 
bij de begrafenis van Clara (1253) tegenwoordig was, evenals Pecham 
het decreet van Innocentius III op het oog heeft gehad. Pecham zou 
evenwel voor deze strofe geinspireerd kunnen zijn door het voorval 
bij Clara's ultvaart; te eer daar het in beide gevallen niet gaat over 
een martelares, maar over een Godminnende ziel. 

Philomena is een gedicht, waarin het verhaal van de mediterende ziel 
doordrenkt is van de zoete gemoedsstemming van de dichter, die zich 
verloren heeft in zijn verhaal van de mystieke opgang der ziel. Door 
het gedicht windt zich een snoer van bewonderende en liefkozende 
namen voor de Geliefde: unica suavitas, unica dulcedo, cordium aman- 
tium salutaris praedo (23), dulcis praedicator, exsulum refugium, pau- 
perum amator, pius consolator (38), mira disciplina, fessis et debilibus 
efficax resina (39), agnus delicatus, agnus sine macula (49), amicus novus, 
novum mustum (53), dulcis Iesu (55), fons abundans, medicus doloris (63), 
dulcis medicus (64) sponsus (83). De meest zakelijke mededelingen, als: 
hoe de dichter er toe kwam de ziel met de nachtegaal te vergelijken 
(4), of verwijzingen naar Job (60) en de Wijze Man (53), naar de 
decretalién van Gregorius IX (81), of naar hetgeen hij reeds te voren 
mededeelde (80), worden in de warme gevoelsstroom meegevoerd; het 
meest gewone is daardoor ongewoon geworden. Wat de taal van Phi- 
lomena aangaat, men treft er niet die avontuurlijke woord- en vorm- 
verbindingen aan, die in zoveel Middellatijn voorkomen?. Man van 
smaak heeft Pecham zich voor de verfijning van de vorm geschoold 
aan de beste voorbeelden van oudheid en eigen tijd. Het hele gedicht 
is gekenmerkt door een liefelijkheid van klank, door de reeksen van 
kozende lip- en tandklanken, de vriendelijke wisseling van vocalen, de 
spontane praegnante alliteraties, rijkdom van rijmen en assonanties, 
beeldend ritme, suggestieve enjambementen en intensiverende caesu- 
ren. De intensiteit, door de caesuren aangebracht, wordt dikwijls nog 
verhoogd doordat de tweede vershelft bestaat uit drie tweelettergrepige 
woorden, zodat de woorden met de versvoeten samenvallen, zoals een 
veertigmaal voorkomt. Pecham speelt graag met gelijkrijm, lettergreep- 
rijm of rime riche. In bijna een derde der strofen komt rime riche voor, 
maar steeds is er verschil, hetzij doordat het rijm een deel is van ver- 
schillende woorden, b.v.: deli-nire: conve-nire (2), medi-tando: exal- 
tando (25), hetzij door flexievormen, b.v. singu-lari: famu-lan (32), 
la-mentis: mentis (50) of op andere wijzen. Zelfs bij de drie paren 


1. Migne PL 38, 868; vgl. In Joh. tract. 84, 1, Migne PL 35, 1847. 
2. Vel. G. M. Dreves, Analecta Hymnica 7, 10—1S. 
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geheel gelijke rijmwoorden: mortis: mortis (17), doloris: doloris (63), 
pretiosa: pretiosa (82) is er nog betekenis-verschil: mortis is gebruikt 
van de geestelijke en de lichamelijke dood, doloris is de ene keer een 
gen. possessivus, de tweede keer een gen. obiectivus, en pretiosa is in 
eigenlijke en figuurlijke betekenis gebruikt. Daaruit blijkt de gevoelig- 
heid van de dichter voor zijn materiaal, maar ook zijn lust aan het 
schone spel van gelijkheid in klank met verschil van betekenis of gevoel. 
Pecham maakt met dit rijmgebruik geen uitzondering. Men treft het 
in de M.E. aan bij dichters in het Latijn en in de volkstalen 1. Maar 
moeilijk zal men een dichter vinden die zo frequent dit spel speelt. 

Het is dan ook niet te verwonderen dat het gedicht zowel om de 
inhoud als de vorm in de M.E. zeer populair was en bleef boeien tot 
in de nieuwe tijd. Uit de M.E. zijn ons niet minder dan 35 mss. bekend. 
In de 15e eeuw werd het nagevolgd door John Lydgate. Een 15e 
eeuwse parafraserende en interpolerende samenvatting van het gedicht 
in Mnl. proza, die waarschijnlijk teruggaat op een bewerking, is in 
hs. bewaard op de Kon. Bibl. te Brussel ?. 

In 1471 werd het vertaald in het Catalaans te Salamanca door Mat- 
theus a Nativitate. De dominicaan Ludovicus van Granada gaf in 
1574 en 1577 zijn Adiciones al memorial de la Vida christiana uit, 
waaraan hij een vertaling van Pecham’s gedicht toevoegde onder de 
titel: La Filomena de S. Buonaventura. Dit werk werd in het Frans 
vertaald door Nicolaus Dany, en in 1575 uitgegeven te Parijs; iets 
later door Sebastiaan Hardy, door Simon Martin van Parijs, O.F.M., 
uitgegeven te Rouaan in 1634 en 1638, en te Parijs in 1643, 1645, 
1648 en 1651, en te Lyon in 1660. Kort na de vertaling van Ludovicus 
van Granada verscheen er ook een Italiaanse vertaling op vers van 
Jacob Garibi de Porta, Venetié 1586. Door de uitgaven van de volledige 
werken van Bonaventura, waarin ook Philomena was opgenomen, nl. 
de Vaticaanse editie van 1588—1599 en vooral de editie van Mainz 
in 1609 kreeg het gedicht grotere bekendheid in de Germaanse landen 
en wij zien dan ook al spoedig een Duitse en drie Nederlandse ver- 
talingen verschijnen, die van E. Voller, Nachtigall des hl. Bonaventura, 
Miinchen 1612, die van J(an) D(avid) H(eemsen), Den Nachtegael van- 
den Heyligen Bonaventura, Leuven 1621, die van C. Thielmans O.F.M., 
Den Gheestelycken Nachtegael op de Passie des Heeren.... uut den Latyne 
overghesedt, achter Soliloquium oft alleenspraecke des H. Seraphischen Leer- 
aer Bonaventura, T’ Hantwerpen 1624 (in proza), en die van P. Franciscus 
Philotheus (= Petrus Cauwe O.F.M.), Den Serafischen Nachtegael van- 
den Heyligen Bonaventura, Over-geset in Duytschen Rym, gedrukt achter 
Het derde deel van De Pelgrimagie van Jesus Christus, t Antwerpen [z.j.], 


1. Vgl. Ts. 18 (1899) 89—116. H. Brinkmann, Zu Wesen und Form Mittelalter- 
licher Dichtung, Halle, 1928, p. 74 vlg. 

2. J. van der Gheyn, Catal. des manuscrits de la Bibliothéque royale de Belgique, 
1993 (3005—8), fol. 250’—256’: Dit es een schoon leere van den Nachtegaal. 
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met de approbatie van January 1665}. Onder invloed van de roman- 
tiek verschenen drie Duitse vertalingen. C. Fortlage gaf in 1843 te 
Berlijn de bundel uit: Gesánge christlicher Vorzeit, waarin op p. 250—3 
een gedeeltelijke vertaling voorkomt?. M. von Diepenbrock, stuwer 
van het katholiek réveille in Duitsland, nam in de vierde editie van 
zijn Geistlicher Blumenkranss, Sulzbach 1862 een eigen vertaling op, 
en van de katholieke bekeerling Lebrecht Dreves verscheen in een 
afzonderlijke uitgave: Des hl. Bonaventura Nachtigallenlied, Einsiedeln 
1865 ®. Een andere Duitse vertaling gaf een anonymus S: Des hl. 
Bonaventura Philomele oder Nachtigallenlied, Lingen 1883. Bij gelegen- 
heid van het zesde eeuwfeest van Bonaventura werd het gedicht in 1874 
driemaal in het Italiaans vertaald: eenmaal te Rome door G. Ré 
O.F.M., tweemaal te Genua nl. door A. Campanella en door Franc. 
Maria van Salerno O.M., uitgegeven in Della poesia nel serafico dottore 
S. Bonaventura, p. 128—171 4. Er bestaan alzo van het gedicht, be- 
halve de 35 mss., 12 Latijnse uitgaven, 5 vertalingen in het Duits, 4 
in het Italiaans, 3 in het Frans, 2 in het Spaans, en 3 in het Nederlands. 

Guido Gezelle bezigde voor zijn Kerkhofblommen.... tot nagedach- 
tenisse van.... Eduard van den Bussche, te Rousselaere (1658), als motto 
strofe 82 van Philomena, met de vertaling er onder. Het bidprentje 
dat Gezelle dichtte: Zoo der ooit een blomke groeide, enz., dat hij 
in de eerste editie véér het motto plaatste, is met zijn bloemen-namen: 
bloemke, Lelie, Roozenhert, Winde, ingegeven door de Latijnse rosa en 
lilium, die ook van invloed waren op de algemene bezieling en de titel 
van de Kerkhofblommen zelf5. De strofe 82 werd als motto gekozen, 
zegt P. Allossery *, ,,om de roerende toespraak: Fia dulcis anima, en 
om de zinspeling op een zuiver leven en heilige dood.” De datering 
van Pecham in de 14e eeuw, en de inhoud van het gedicht: ,,Daarin is 
de nachtegaal het beeld van de christen ziel, die, het lijden van Christus 
overwegende, van medelijdende liefde verkwijnt en sterft’’, kan de lezer 
der vorige bladzijden zelf corrigeren en aanvullen. 

J. J. M. Timmers ? zinspeelt op het gedicht wanneer hy zegt: ,, Vol- 
gens St. Bonaventura is de nachtegaal het symbool van de liefde der 

1. Voor de identiteit van P. Pranciscus Philotheus en P. Cauwe, zie Ons Geestelÿk 
Erf 8 (1934) 214. In het vijfde hoofdstuk van het eerste deel is er van de strofen 
32—33 een parafraserende vertaling gegeven in 12 drievoetige jambische kwatrijnen. 
In een hs. van hetzelfde werkje op U. B. te Gent no 2176 zijn diezelfde strofen 
terzelfder plaatse echter niet op vers, maar in proza verwerkt. Vgl. Ibid. p. 212. 


arde pStLOrenin ly) 25153; 20; 07/1012, 117 19; 27: 471002 00,02: 

3. De eerste 24 strofen daarvan zijn afgedrukt in A. Baumgartner S.J., Geschichte 
der Weltliteratur, IV, 3 en 4, Freiburg in Br. 1905, p. 465—7. 

4. Vgl. H. Sbaralea, Bullarium Franciscanum, Pars I° p. 163—164; Jac. Quétif, 
Scriptores Ord. Praed. II, Parijs 1721, p. 287—8; C. L. Kingsford, A. G. Little, 
F. Tocco, o.c., p. 8; Livarius Oliger O.F.M. in Archivum Franciscanum Historicum 

(1911) 148. 
5. Zie Jubileum-uitgave van Guido Gezelle's Volledige Werken, Kerkhofblommen, 
Amst. 1930, p. 196, 213. 

On, ibid: ¿De 213% 

7. Symboliek en Iconographie der christeljke Kunst, Roermond, 1947, p. 777. 
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ziel tot God.” Hij geeft dan een vrije, soms meer dan vrije vertaling 
van strofe 6—13. Uit een en ander blijkt dat zijn mededeling zowel 
als zijn vertaling uit de derde of vierde hand is. De toekenning van het 
gedicht aan Bonaventura zonder meer is reeds lang verouderd, de nachte- 
gaal is niet het symbool van de liefde volgens maar bij de dichter, en tussen 
de vertaling van Timmers en het origineel liggen meerdere vertalingen. 

Doordat het gedicht in de M.E. algemeen verspreid en geliefd was, 
is het van grote betekenis geweest voor de verbreiding van de devoties 
die in de 12e en 13e eeuw opkwamen. De invloed, die de ascetisch- 
mystische geschriften van Bonaventura op de latere M.E. uitoefenden, 
is algemeen bekend. Voor zover wij weten werd de waarde van Phi- 
lomena voor de ontwikkeling der devotionele literatuur voorbijgezien. 
De meditatieve geest van Bonaventura putte bij zijn overweging van 
Christus’ Mensheid de motieven nagenoeg alleen uit het gewijde woord, 
zelden betrok hij er eigen verbeeldingen bij, hij verloor zich niet in 
detailschilderingen. Pecham verlustigt zich in de liefelijkheid van het 
Kind, de goedheid van de Leraar, de bloedige liefde van de goddelijke 
Lijder. Bleef de meditatie van Bonaventura meer beschouwelijk, die 
van Pecham was meer aanschouwelijk. Bij Pecham breekt eerst voor- 
goed het pathetische sentiment door, dat ook het Stabat Mater van 
Jacopone da Todi beheerst, en dat kenmerkend is voor de Arbor Vitae 
van Ubertino van Casale, de Meditationes Vitae Christi van de Toscaner 
Minderbroeder, het Vita Christi van de Karthuizer Ludolf van Saksen, 
het Leven van Jesus van Jan Brugman, en dat zijn weerklank vindt in 
de ascetische geschriften der latere M.E. en heel de Kerst- en Passie- 
lyriek. Het bruidsmotief door Bernardus herhaaldelijk en innig voor- 
gedragen en door Bonaventura overgenomen heeft voor het eerst zijn 
haast schematische opvaart bij Pecham van af de liefdeverzuchting der 
hunkerende ziel tot aan de eenwording in geestelijke omarming. 

In Pecham’s gedicht is de Renaissance van de 12e eeuw, aanvang 
van een nieuwe gedachten- en gevoelswereld en verfijning van de 
vorm, tot hoogbloei gekomen. 


Voorschoten. P. MAXIMILIANUS. 


O.F.M. CAP. 
SUMMARY. 


As regards form and contents the Philomena is dependent on the earlier poetry 
about the nightingale and on love lyrics. (cf. p. 208—217). But it also shows the influence 
of Ovidius’ Metamorphoses, in which medieval poets were well read. The “maligni”, 
too, refer to classical antiquity via Provencal and Latin poets. Pecham spiritualized 
the medieval poetry of love and elaborated his material into the new pathetic litera- 
ture which was especially cultivated by St. Bernard and further developed by the 
Friars Minor. The meditation of the loving soul, distributed over the seven hours 
of the liturgical Office, had been a received custom before Pecham, and even the 
combination of the hours with the song of the nightingale and the schematic distri- 
bution of the material was not entirely novel. From the M.A. to modern times the 
poem was very popular and we find it translated into European languages again and 
again. Universally known and appreciated, it has proved to be of great consequence 
for the devotional literature of succeeding centuries. 


VARIA. 


PAST YPOGRA PHI EENE ERLAN DAISE“RT DE 
EIVREFFRANCATO 


Parmi les multiples et delicates attentions dont le President de la 
République et Madame René Coty ont été l’objet de la part de Sa Majesté 
la Reine Juliana, lors de leur récente visite aux Pays-Bas, du 21 au 23 
juillet, figure l’offrande, dans la Maison Descartes qu'ils visiterent 
ensemble, d'un exemplaire de La Sainte Bible qui contient le Vieux et 
le Nouveau Testament luxueusement imprimé à Amsterdam en 1669, 
par Louis et Daniel Elzevier. 

Le don était accompagné de celui d'un Florilège du Livre Français 
imprimé aux Pays-Bas, s.l., in-folio, relié, tiré à 200 exemplaires. 

Merveille de typographie en caractère, De Roos, qui, faisant suite 
à l’album de Van Stockum Junior, montre l'importance historique des 
impressions faites en notre langue à l'embouchure du Rhin, de la Meuse 
et de Escaut. Cela commence très tôt, avec les incunables, berceau 
de la typographie, par un petit livre de grammaire française, commandé 
par l’Evêque d’ Utrecht, David de Bourgogne, et imprimé dans cette ville 
entre 1460 et 1470, avant même qu'aucun écrit en notre langue fut 
sorti des Presses de Sorbonne, sous la devise Sors bona, fondées en 
1470. Suit la belle édition du grand poème d'Olivier de la Marche 
(Gouda, 1486), dont une planche allégorique est ici reproduite. 

Bientôt, par crainte de la persécution, le Français Christophe Plantin, 
dont on peut voir encore l'imprimerie à Anvers, va fuir cette ville pour 
l’établir à Leyde, dont l’Université fut créée en 1575 par le Parisien 
Louis Cappel et le Rouennais Guillaume Feugueray, précédant l’illustre 
philologue Joseph Juste Scaliger, ,, lumière de cette université,” le petit 
vieillard à simarre rouge, col d’hermine et barbe blanche qui circulait 
au Rapenburg et Daneau le Théologien, et Doneau le Juriste de Bourges 
et du Moulin, autre parisien et plus tard le Bourguignon Saumaise. 

Les célèbres Elzevier composent leurs beaux livres classiques dans 
leur orbite en attendant de s'établir à Amsterdam, C'est à Leyde aussi 
que fut publiée, par Jean Maire, cette charte de l'esprit humain, le 
Discours de la Méthode, dont j'ai publié jadis le contrat d’édition, 
daté du 2 décembre 1636, pour paraître en avril 1637, après avoir été 
composé par l'illustre exilé volontaire René Descartes, en son pavillon 
du Maliebaan à Utrecht en 1635. On comprend que nous ayons mis sous 
son vocable l’Institut français des Pays-Bas si brillamment dirigé par 
Etienne Guilhou. Daniel Elzevier imprime en 1649, à Amsterdam, le 
Traité des Passions. 

Si la figure de René Descartes domine la philosophie hollandaise 
dans le second quart du XVIIe siècle, de Gouden Eeuw (l’Age d'Or), 


celle de Pierre Bayle domine le dernier quart du même siècle, marqué 
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par la publication des Pensées sur la Comète, des Nouvelles de la Répu- 
blique des Lettres, depuis 1694, auxquelles nos Nouvelles Littéraires 
ont presque emprunté leur titre, et surtout son célébre Dictionnaire 
historique et critique, publié à Rotterdam chez Leers en 1695. 

Apres la révocation de l’Edit de Nantes (1685), le mouvement d'édition 
française ne fait que croître, dans la „grande Arche du Refuge” : polé- 
miques du Pasteur Jurieu contre Bayle et du Pasteur Claude contre 
Bossuet, la Philosophie de Neuton (1738) de M. de Voltaire, l'amoureux 
de Pimpette du Noyer, les Mémoires et Aventures d'un Homme de 
qualité, anonyme, contenant les Aventures du Chevalier des Grieux et de 
Manon Lescaut (1731) par l’Abbé Prévost, dont Etienne Guilhou a 
retracé, d’aprés les documents d'archives, l'étonnante histoire, les 
Oeuvres de Montesquieu en trois volumes, 1758, précédent celles de 
Rousseau, publiées 4 Amsterdam aussi, par le libraire Genevois Marc 
Michel Rey, en attendant les Lettres de Mirabeau Aux Bataves sur le 
Stathoudérat. 

Le XIXe siècle est moins important, mais apporte cependant un 
Napoléon le Petit de Victor Hugo, en 1853, et les Quinze Jours en Hollande 
de Paul Verlaine, avec son portrait par Zilcken, qui se plaisait 4 me 
parler de celui qui aimait un peu trop le café au schiedam. 

Le XXe siècle s’ouvre sur les Fleurs du Mal de Baudelaire impri- 
mées 4 La Haye par le Zilverdistel (le chardon d’argent) et c'est justice, 
puisque l'Invitation au Voyage s'applique à la Hollande, comme en 
fait foi le poème en prose correspondant, et comme l'a démontré K. R. 


Gallas: 


Vois sur ces Canaux 
Dormir ces vaisseaux 
Dont l’humeur est vagabonde. 


qu'on ne peut plus réciter sans sous-entendre l’harmonie de Duparc. 

Ceux qui aiment les beaux livres rares .... et chers, peuvent-ils 
oublier les éditions de Stols et celles de Nijpels à Maestricht, aux 
caractères dignes de la tradition des Elzevier: les Valéry, les Villon, 
les Ronsard? Une fois de plus les plus grands noms de notre littéra- 
ture se trouvent associés a l'édition hollandaise, qui cueille aussi dans 
la clandestinité de la guerre quelques nouveaux titres d’honneur. Déci- 
dément, conclut dans sa préface. H. de la Fontaine Verwey, à propos 
de la Société de Roos, qui a récemment publié plusieurs livres frangais: 
„Imprimer des livres français fait partie des plus anciennes et des meilleures 
traditions de la typographie néerlandaise”. 


Paris. GUSTAVE COHEN. 


SPRUCH, ZYKLUS ODER LIED? 


Simrock hat in seiner Waltherübersetzung ! den Namen ,,Spruch” 
eingeführt und als erster Lied und Spruch getrennt. Abgesehen von 
der Vortragsweise unterschied man seitdem Lied und Spruch dadurch, 
daß das Lied mehrstrophig, der Spruch nur einstrophig sei und daß 
das Lied als lyrisches Gebilde mehr im Gefühlsleben wurzele, der 
Spruch dagegen didaktischen Charakter besitze. Schon Lachmann ? 
hat jedoch daran gezweifelt, ob man die Sprüche als eine besondere 
poetische Gattung betrachten kann. 

Scherer * geht davon aus, daß Lied und Spruch aus einer und der- 
selben Wurzel, dem altdeutschen, oder schon altgermanischen ein- 
strophigen Gelegenheitsgedicht, emporgewachsen sind. Durch Über- 


| handnehmen der Reflexion, der Selbstbeschauung, der Selbstanalyse 


und der Entfaltung des Gefühls sei das mehrstrophige Lied entstanden. 
Scherer kommt dann zu dieser Schlußfolgerung: ,,der Spruch ist die 
Form des altdeutschen volkstúmlichen Gelegenheitsgedichtes, die in 
der Blütezeit der mittelhochdeutschen Literatur nur für gewisse Stoffe 


| beibehalten und nur von wenigen Dichtern ausgiebig gepflegt, für 
| das eigentliche Liebeslied aber in der Regel mit mehrstrophigen .... 


Weisen vertauscht wurde” 4. 


Wilmanns-Michels® glauben, daß die Sonderung zwischen Spruch 
und Lied keine erheblichen Schwierigkeiten machen wird, wenn man 
nur zugleich den Zusammenhang und den Inhalt vor Auge hält: 


| Lieder sind ,,erstens alle mehrstrophigen Gedichte, gleichgültig, wel- 
chen Inhalt sie haben, dann aber auch, weil die meisten dieser Lieder 
| Minnelieder sind, die einstrophigen Lieder, die dasselbe Thema be- 
handeln ®, und Sprüche nennt man die einstrophigen Gedichte, die 


nicht Liebeslieder sind” ?. Diese Definition genügt aber deshalb schon 
nicht, weil es auch darauf ankommt, wie das Thema der minne behandelt 


| wird. Die namenlose Strophe MF. 3, 12 z.B. behandelt das Thema 


der (tougen) minne, ist jedoch wohl eher als Spruch denn als einstro- 
phiges Lied zu fassen. 

Auch ist es nicht so, daß die einstrophigen Sprüche immer ein 
Eigendasein fúhren. Dies ist am deutlichsten bei Walther zu beobachten, 
von dem wir ja viele Spriche besitzen. Die meisten seiner Sprúche 
gehéren zu einem bestimmten Ton, d.h. durch die gleiche metrische 
Struktur tun sie sich als eine Einheit dar, eine Einheit, die oft auch 
inhaltlich bedingt ist, z.B. die beiden Strophen auf Reinmars Tod: 


2833, PA LO Mele 

Singen und Sagen, S. 7. 

Deutsche Studien, I, S. 49 ff. 

ebd. S. 55. 

Leben und Dichten Walthers von der Vogelweide, 1916. 
Also die Gedichte des Kurenbergers etwa. 

2:4. 0,3% 60. 
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L. 82,24 und 83,1. Und so erhebt sich die Frage, ob diese zwei Strophen 
nicht als ein Lied zu fassen sind. Daneben können auch zwei Strophen, 
die sich auf denselben Gegenstand beziehen, in verschiedenen Tönen 
abgefaßt sein, wie die beiden Atze-Sprüche L. 82, 11 und 104,7. 

Die Zugehörigkeit zu einem Ton führt notwendigerweise zu der 
Frage, ob bestimmte Strophen nicht eng zueinander gehören, so daß 
sie zu gewissen Zyklen oder gar zu einem Lied zusammengefaßt werden 
können. Die fünf Strophen des Alterstons, von denen Wilmanns in 
seiner Waltherausgabe sagt, sie „stehen nicht in engem Zusammen- 
hang, aber sie reihen sich doch zu fortlaufendem Vortrag an einander,’ ~ 
hat Carl von Kraus als ein einziges Lied erkannt !, auf welchem Wege 
Brinkmann ihm jedoch nicht hat folgen können ?. 

Im Jahre 1949 hat Friedrich Maurer in seinem Aufsatz über Das 
ritterliche Tugendsystem? sich prinzipiell geäußert, daß wir endlich 
dazu kommen müssen, ,,die sogenannten Sprüche Walthers auf ihre 
liedmäßige Einheit hin zu interpretieren’ * und er weist m.E. die 
innere Einheit der drei Reichssprüche Walthers (L. 8,4; 8,28; 9,16), 
die übrigens auch Burdach erkannt hatte ®, einwandfrei nach. In seinem 
neulich erschienenen Buche Die politischen Lieder Walthers von der 
Vogelweide * untersucht Maurer alle Töne auf ihre Liedhaftigkeit hin. 
Spricht er in dem obengenannten Aufsatz noch von der ,,innere(n) 
Einheit dieses dreistrophigen Gedichts” 7, in dem Buche ist die Rede 
von der ,,innere(n) Einheit dieses dreistrophigen Lieds” 8. 

Auf Grund einer eingehenden Untersuchung der Töne Walthers, 
sowohl nach Inhalt und Strophenbau wie nach der Melodie und der 
syntaktischen Gliederung, kommt Maurer zu dem Ergebnis, daß die 
Töne Walthers als größere Liedeinheiten zu fassen sind. Von nur 
zwei Strophen (L. 28,31 und 36,1) wird die Möglichkeit offen gelassen, 
daß sie außerhalb der Lieder stehen. Daß dabei die Textgestaltung 
‘einer kritischen Prüfung unterzogen wird, ist unumgänglich und von 
dem Text und der Interpunktion, wie Carl von Kraus diese gestaltet 
hat, ist hie und da stark abgewichen (z.B. L. 17,25; 22,33; 34,4; 34,34; 
79,25; 79,33; 80,27 und 13,5 (owé durch ein m.E. weniger magistrales 
we ersetzt). Auch scheiden im Gegensatz zu Lachmann-Kraus einige 
Strophen als unecht aus, wie z.B. L. 25,11 (Künc Constantin); 29,15 


1. Germanische Forschungen. Festschrift des Wiener Akademischen Germanisten- 
vereins, Wien 1925, S. 105 ff. 

2. Brinkmann, Liebeslyrik der deutschen Frühe. (Düsseldorf 1952) trennt zwei 
‘ Lieder ab: Rückblick (L. 66,21 und 66,33) und Der Lohn der Welt (L. 67,8; 67,32; 
67,20). Vgl. auch PBB 63 (1939), S. 374 ff. 

a IAE 0027488: 

A. ebd. S. 278. 

5. Walther von der Vogelweide I (1900), S. 43. 

6. Max Niemeyer Verlag, Túbingen 1954. Fur die Gestaltung der Melodien ist 
G. Birkner verantwortlich. Zwei stórende Druckfehler: S. 28: richtig 25,11 statt 25,1; 
S. 59: richtig 11,18 statt 11,9. a 
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und die Strophen L. 81,23; 81,31; 82,3, bei denen Kraus schon unsicher 
war. Zweifel an der Echtheit wird erhoben bei L. 33,31. 

Wie eindrucksvoll Maurer diesen Stoff gestaltet hat, er hat mich 
nicht immer ùberzeugen kònnen. Auch wenn wir durch unsere breite 
und tiefe philologische Kenntnis imstande sind, den Strophen eines 
Tons eine logische Reihenfolge zu geben, so ist es m.E. fraglich, ob 
man ein solches Gebilde ein von Walther beabsichtigtes Lied nennen 
darf. Nach Maurer soll man dann von einem Lied sprechen, wenn 
„die Wirkung des künstlerischen Produkts als vom Künstler als ein- 
heitliches Gebilde gemeint und beabsichtigt (ist) 1. So sind die drei 
Strophen des 2. Thüringer Tones (L. 103,13; 103,29; 104,7) zweifellos 
als eine Einheit zu verstehen und nichts steht im Wege anzunehmen, 
daß Walther diese Strophen gleichsam in einem Zug gedichtet hat, 
daß er von vornherein beabsichtigte, diesem Thema die drei Strophen 
zu widmen. Auch die sechs Strophen des Ottentons, wahrscheinlich auf 
dem Hoftag zu Frankfurt von 1212 gesungen, sind wohl zugleicher- 
zeit entstanden und deshalb gut als ein Lied zu fassen. Verwickelter wird 
das Problem schon beim Reichston. L. 8,4 (ich saz üf eime steine) und 
L. 8,28 (ich hörte ein wazzer diezen) kann man sich sehr gut zu gleicher 
Zeit entstanden denken (1198). L. 9,16 (ich sach mit minen ougen) 
kann aber erst 1201 gedichtet sein, und es ist für mich eine Frage, 
ob man in diesem Falle noch von einem Lied reden darf. Die liedhafte 
Einheit als gewollte Idee der drei Strophen kann beim Dichter erst 
drei Jahre nach den zwei anderen Strophen aufgekommen sein. Gewiß, 
die letzte Strophe gehört äußerlich und innerlich zu den beiden anderen, 
aber ist die Einheit eine liedhafte oder nur eine zyklische? 

Und wie steht es um den ersten Philippston? L. 18,29 (Krönungs- 
spruch) ist anläßlich der Krönung Philipps, also August oder September 
1198, gedichtet worden, L. 19,29 nach dem Tode Friedrichs von 
Österreich (1198), L. 19,5 anläßlich des Magdeburger Weihnachts- 
festes von 1199 und L. 20,4 (Lärm am Thüringer Hof) nach 1202 
oder 1204. Natürlich kann man sagen: jedesmal hat Walther eine 
neue Strophe hinzugedichtet, und so ist allmählich ein Lied entstanden. 
Die inhaltlichen Bezüge, die Maurer herausarbeitet, scheinen mir aber 
zu locker, um hier mit Recht ein Lied annehmen zu dürfen. Viel zu 
weit geht mir jedoch die Argumentation Maurers, daß keiner der Bezüge 
dazu zwingt, , nun eine der Strophen vor 1202 entstanden zu denken. 
Alle Ereignisse, auf die Walther anspielt, liegen auch 1202 noch so 
nahe, daß die Bezüge sinn- und wirkungsvoll bleiben” ?. Ich bin 
nämlich der Meinung, daß Walthers politische Dichtertätigkeit gerade 
deshalb so wichtig war, weil er unmittelbar auf die Ereignisse Bezug 
nahm. Am wenigsten kann ich die Strophen des Unmutstons als ein 
Lied betrachten. In diesem Ton ist ein Zyklus gegen die Kurie gedichtet 
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(bei Maurer die Strophen 7—13) und die übrigen Strophen behandeln, 
teilweise zyklusartig, andere Themata. Die ganze Wirkung des Kurie- 
zyklus geht verloren, wenn man ihn zwischen andere Strophen und 
Zyklen stellt, die alle fúr sich wahrhaftig keine Nebenprobleme be- 
handeln, wie das Verháltnis zu Leopold (5 Strophen, von Maurer aus- 
einandergerissen: Nr 1, 2, 14, 17, 18), das Mißverständnis mit dem 
Herzog von Kárnten (5,6) und das Lob auf Hermann von Thúringen 
(15). Und der Zusammenhang der drei allgemeinen Strophen (L. 31,13; 
31,23 (1212, Bitte an Otto?) und 35,27) mit den anderen ist ziemlich 
locker. L. 35,27 gehòrt wegen des Toleranzgedankens wohl zu L. 35,7 
(ich bin des milten lantgráven ingesinde), aber L. 31,13 und L. 31,23 
stehen doch eigentlich fùr sich. Mit dem Kern des von Maurer postu- 
lierten Liedes haben sie jedenfalls nichts zu tun. Die Wirkung der 
verschiedenen Zyklen, die doch deutlich zu erkennen sind, geht aber 
vóllig verloren und dies scheint mir nicht in Ubereinstimmung mit 
den politischen und dichterischen Zielen Walthers. 

Das neue Buch Maurers hat das Problem der Gruppierung der 
politischen Spriiche Walthers aufs neue aufgerollt. Vorlaufig bin ich 
geneigt bei mehreren Tónen kleinere Zyklen anzunehmen, anstatt sie 
als ein Lied zu deuten. Nur wo es deutlich ist, daß die Strophen eines | 
Tons in einem Zug entstanden sind, darf man m.E. an Lieder denken. 
Aber daß Maurer der Walther-Philologie neue Anregungen gegeben 
hat, läßt sich nicht bezweifeln. Seine gediegene Arbeitsweise soll den 
Germanisten ein Antrieb sein, sich noch tiefer mit dem Problem der 
Anordnung der waltherschen ,,Spriche' zu befassen. 


Amsterdam. H. FURSTNER. 


A NOTE ON THE ENGLISH TRANSLATIONS 
FROM JACOB CATS 


Some time ago, a study appeared in this periodical of Cats’ indeb- 
tedness to certain English social traditions! His indebtedness was 
by no means left unrepaid; Cats did not borrow from English litera- 
ture without some return from his own store. In her valuable English 
Emblem Books, Miss Rosemary Freeman remarked that Cats’ work 
was “translated into English”, by Thomas Heywood, among others ?. 
‚How much of Cats’ work was translated into English and by whom? 
In this note I attempt to give some answer to the question and to show, 
if possible, that Cats’ work had some didactic importance beyond his 
native country. 
So far as I can discover, his emblems do not appear translated in 
“Jacob Cats and the English Puritan Marriage “Tradition”, Neophilologus, (1952), 


PP. 42—50. 
2. (London, 1948) p. 46. 
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the works of the English emblemmatists !. Such English translations 
as were made of his individual emblems are to be found in so obvious 
a place that they have apparently escaped notice: the 1618 edition of 
Cats’ Sinne-en-Minne Beelden ?. The emblems appeared in the body 
of the book in three languages, Cats' native Dutch, French, and Latin. 
A commendatory sonnet addressed “Au tres-digne d’Honneurs & 
Bon-heurs, Le Tres-docte Signeur IAQVES CATS,” by Joshuah 
Sylvester 3, famous in English literature for his translation of Du Bartas, 
praised Cats’ “Tri-lingue Stile”, which leads us to the conclusion 
that the author himself was responsible for the French and Latin 
versions of his emblems. At the back of this edition are included Eng- 
lish translations of fifty-one emblems, “Emblemata D. IACOBI 
CATSI, In linguam Anglicam transfusa’’; there is no indication of 
any translator. It may have been Cats himself, with or without the 
assistance of his pietist friend, Willem Teellinck, who translated the 
emblems into English; it might conceivably have been Sylvester, who 
was for some time a factor in Middelburg and must have known some 
Dutch at least and who certainly knew French and Latin well. In 
any case, whoever Englished the emblems did so almost as soon as 
the Dutch originals appeared in print, a fact which suggests Cats 
himself or someone in Middelburg very close to him. 

Miss Freeman mentioned Thomas Heywood’s translation of Cats’ 
dialogue between Anna and Phyllis, published in Heywood’s Plea- 
sant Dialogues and Dramma’s of 1637. We have no evidence that 
Heywood knew any Dutch; he undoubtedly used either a Latin ver- 
sion of 1618 or a French one of 1627 as the original of his translation 4. 
For the rest, so far as his emblems are concerned, Cats remained 
untranslated until deep in the Victorian period, when his deliberately 
instructive verses might have been expected to have some appeal. 
In 1860 Robert Pigot published a book entitled Moral Emblems with 
Aphorisms, Adages, and Proverbs .... from Jacob Cats and Robert 
Farlie, a handsome and doubtless beneficial work, full of Cats’ most 
didactic emblems. 

By far the most interesting translation from Cats’ work is one upon 
which I find no critical comment, though both the Short Title Cata- 
logue and the DNB article on John Quarles make mention of it. John 
Quarles was solidly in the emblem tradition as one of the eighteen 


1. Miss Freeman, to whom I have appealed for confirmation of this statement, 
has not told me of any such translations. 

2. Middelburg: (Johannes van der Hellen). 

3. Sylvester may have had some influence on the Protestant character of Cats’ 
works. He wrote, for example, an Automachia, of the Self-Conflict of a Christian (London, 
1607) and The Maiden's Blush: Ioseph, Mirror or Modestie, Map of Pietie, Maze of 
Destiny, translated from Frascatorius (1620). | 

4. Proteus ofte Minne-beelden Verandert in Sinne-beelden, (Rotterdam: Pieter van 
Waesberge, 1627). 
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children of Francis Quarles, emperor of English emblemmatists. 
During the Interregnum John Quarles lived for some time in the 
Netherlands. In spite of his choice of political party — for he fought 
for the King before going into exile —- Quarles was a man much con- 
cerned with morality, at a time when morality was not a popular subject 
for concern. The Netherlands, however moral, did not please him; in 
1653 he published his Tyranny of the Dutch against the English, a timely 
propaganda pamphlet in England’s defense, which was published 
again in 1660. In spite of his apparent aversion to things Dutch, Quarles 
translated a poem of Cats and issued the work in 1680. Cats’ original 
poem, Self Stryt*, was a long discourse on chastity, a subject that 
occupied Cats deeply, cast into the form of a body-soul debate between 
Potiphar’s wife and the young Joseph. Whatever attracted him to 
Cats’ poem we do not know; Quarles’ translation was creditable. His 
title reads: Self-Conflict: or, The powerful Motions between the Flesh & 
Spirit. Represented in the Person and on the Occasion of JOSEPH, 
When by Potiphar's Wife He was enticed to Adultery. A Divine Poem, 
Written originally in Low-Dutch, by Jacob Cats, sometime Lord Pen- 
sioner of Holland; and from thence translated. (London: for Robert 
Sellers, 1680). Four years later the poem was reprinted with a slightly : 
different title, and for the first time the author’s name appeared on the 
title-page ?. i 

Quarles undertook his task in a spirit of which Cats would have 
approved. His preface, “To the Reader”, expressed his total awareness 
of his limitations as a poet: 

Thou hast here the fruits of some Lucubrations and vacant hours, which to 
me have paid the pains in Translating; and I dare say they will thine in Reading, 
if thou hast not more Itching Ears after loftier strains than without doubt I can 
render, than Sanctified Desires after wholesome and profitable Matter rendered 
unto thee. Indeed else it were a pity Gold should be rejected, because presented 


unto thee in a Homely Vessel; or Soveraign Counsel, because not sung to thee 


by a Cowley, or a Milton; the very footsteps of either of which, thou art not 
like here to find. 


Quarles had to justify his use of verse, it seems, to tender Restoration 
ears: 


Yet here, lest the tender Conscience might check at the Libidinous and Prophane 
Language necessarily made use of by my Author; he clears that Scruple from the 
like practice in David, who useth Wicked Expressions, but in the Persons of the 
Wicked; and in Solomon, who writes Lewdly, but in the Persons of Lewd Women, 
&c. Where likewise, among others, he satisfies his honestminded Reader with 
this redundant and significant Similitude, That the Rose receives advantage in its 
fragrancy by being planted near Garlick. 


1. Jacob Cats, Self-Stryt, Dat is Crachtighe beweginghe van Vlees en Gheest, Poé- 
tischer wise verthoont in den persoon ende uytte Ghelegenheyt van Joseph, ten tijde hy 
by Potiphars huys-vrouwe wiert versocht tot overspel (Middelburgh: Hans van der 
Hellen voor Jan Pietersz. van de Venne, 1620). 

2. Triumphant Chastity: Or, Josephs Self-Conflict, When by his Mistress he was 


inticed to Adultery .... A Divine Poem .... by Jo. Quarles. London: printed for 
Benjamin Crayle, MDCLXXXIV. 
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“The Variations, Amplifications, and Additions made use of in this 
Translation” Quarles hoped would be excused, “especially when the 
difference between Translating and Construing, and the unconstrained 
freedome of Verse is considered.” His variations and amplifications 
were principally an “Entertainment”, with which the poem was intro- 
duced, and an emblem, “Or Neate or Nought”, absent in the original; 
otherwise his translation was literal enough. Cats’ alexandrines became 
the iambic pentameter more familiar to English ears; the original 
rhyming couplets carried over into the translation. Like so many of 
his verse-sermons, Cats’ original poem had notes to its Biblical and 
classical sources, notes which Quarles left entirely out of the translation. 
Quarles kept the same number of speeches between Joseph and Sephyra 
(as she is called), and insofar as he was able, the same number of lines. 
Occasional reminiscences of Milton surprise us, as for example, 


How Eve was brought 
To loss of Eden, by her busie eye .... 


Joseph's arguments for chastity are not unlike those of the Lady 
in Comus, though his authorities were not all so learned. As well as 
on Scriptural and classic Stoic sources, Joseph relied upon vernacular 
proverbs. We think at once of Breughel's great ‘‘Netherlandish Pro- 
verbs’’ and its accompanying engraving, significant examples of folk- 
lore’s riches. As in so much else, Cats resembled his countrymen in 
reliance upon popular wisdom and proverbial expressions; indeed, 
emblems are closely related in spirit to proverbs, many of which are 
graphic in expression. In this homely tradition, Joseph is made to say, 

And by old Proverbs since you can contend. 
Let me, I pray, one likewise recommend, 
Well-known to you: Each wife (by fixed lot) 
Is Mistris of her Lord, by body not. 

In the original Cats quoted an occasional English source —1.e., Andrew 
Willet on adultery, a reference also in his poem on marriage. These 
are not noted in Quarles’ version. Both the Dutch original and the 
translation end with an appended Theological Scheme, in case, for 
some reason, the poem’s message had been at all obscured. The struggle 
between man’s good and evil angels was made abundantly clear in the 
scheme — one cannot help feeling, abundantly simple. 


Evil. I do evil, and will do it. 


A o Good I do not do good, and I will 


not do it. 


Evil. The evil I would not do, that 
do I. 


2. Of the Regenerate man, 
Good. The good I would do, that 


| do I not. 


A 
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pi ISEE ia ag ani EE 
I do not evil, and I will not 


Evil. 
3. Of the Glorified man, do it. 
| Good. I do good, and I will do it. 


Cats had cast his moral reflections into verse “that the Scope may 
with the more inevitable force penetrate the Heart, as the sonorous 
harmony of a Trumpet doth .... and that the young Reader may 
through a happy kind of guile, be caught with’ pleasure to his own 
Souls advantages”; and Quarles, we may note, followed Cats’ faith 
in the mnemonic power of verse and rhyme. That Quarles’ poem went 
into two editions at the height of Restoration taste is, I think, some 
earnest of Cats’ didactic force in a country and a period so different 
from his own. 


Barnard College, Columbia University. ROSALIE L. COLIE. 


ANDERSENIANA 
IV 


In den 25sten jaargang van dit tijdschrift publiceerde schr. dezes 
twee in de handschriftencollectie der Koninklijke Bibliotheek be- 
rustende tot dàn onuitgegeven versjes van H. C. Andersen. 

Het ene, „De fattige Blomster etc.” is, naar hij toen meende — en 
hi heeft nog geen reden te twijfelen aan de waarschijnlijkheid van 
zijn vermoeden — bestemd geweest voor Saartje van Lennep Jacobs- 
dochter bedoeld als een, een bloemgeschenk begeleidend visitekaartje, 
het een en ander een ,,Tak for igaar”, een betuiging van erkentelijk- 
heid voor genoten gastvrijheid, en geschreven te Amsterdam 15 Juni 
1847. 

Het andere, ‚I fremmed Sprog etc.’ was, naar schr. toen meende, 
bestemd geweest voor het ,,Stambog” van den kleinen Christiaan van 
der Vliet en bedoeld als dankbetuiging voor de vele vriendendiensten, 
die de vader, onze ,,Boudewijn’’, den Deensen dichter in de afgelopen 
jaren had bewezen. 

Evenwel, bij nader onderzoek bleek, dat althans ten tijde van Andersens 
eerste bezoek aan Nederland, de van der Vliets nog kinderloos waren. 
En schr. helde toen, in een in Anderseniana (II, 14) opgenomen ver- 
handeling, over tot het vermoeden, dat het gedichtje in questie bestemd 
zou zijn geweest voor het ,,Stambog”' van een der kinderen van S. J. van 
den Bergh, den toen vermaarden Haagsen poéet, een van Andersens 
beminnelijke gastheren, zowel in het Hôtel de l’Europe des Zaterdags, 
als in het Badhuis den dag nadien, bekend tevens als voortreffelijk 
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familievader — Kellers Het Servetje — die hoogstwaarschijnlijk den 
avond vóór ’s dichters vertrek, 20 Juni, te Scheveningen of in diens 
logement ,,De oude Doelen” hem de introductiebrieven aan Zuid- 
nederlandse vrienden kan hebben ter hand gesteld, op wier bezit hij 
prijs stelde, brieven, die schr. dezes in een zijner vorige Anderseniana 
in dit periodiek publiceerde. 

Evenwel, bij nader onderzoek blijkt, dat Andersen op dienzelfden 
dag, 20 Juni, in het ,, Album Amicorum” van ,,Sam Jan” een versje schreef, 
zeer zeker bedoeld als een ,, Tak for alt godt’’. De Koninklijke Bibliotheek 
heeft nl., niet lang geleden, het boek aangeschaft, en de Heer A. van 
Tichelen te Brasschaat was zo bijzonder welwillend schr. dezes op die 
nieuwe aanwinst attent te maken. hem een fotocopie van het stukje 
te zenden, die Dr Brummel den Belgischen belangstellende op zijn 
verzoek had doen toekomen, en hem tevens te vergunnen het in de 
Anderseniana ter publicatie aan te bieden. Het luidt aldus: 


Man siger Poesien er et Frimureri, 

Man kjender strax hinanden, — dog meer end Poesi 
Er Blusset i et Vie, det viser Sjæl og Mand. 

Vi bliver altid Venner, vi Born fra Nordhavsstrand, 
Liig er vor Sang, vort Hjerte, ligt er vort gronne Land. 


Haag, 20 Juni 1847. H. C. Andersen. 


Zeer aannemelijk is het niet, dat de Deense gast de van den Berghs 
op één dag tweemaal met een dankbetuigingsvers heeft verblijd. En het 
vermoeden ligt voor de hand, dat het versje „I fremmed Sprog etc”. 
op dien Zondag aan een der andere gastheren is ter hand gesteld, 
aan den schilder Charles Rochussen, die in de Tijd een door den re- 
dacteur Boudewijn vervaardigde vertaling van Billedbog uden Billeder 
had geillustreerd, aan den componist-dirigent Johannes Verhulst, 
met wien Andersen, reeds vroeger, in Rome had kennis gemaakt, 
aan den acteur-toneeldirecteur Anton Peters, die op 19 Juni van 
’s Gravenweerts Tasso had gereciteerd, of, ten slotte, toch nog, den 
impressario ,Boudewijn”, J. L. van der Vliet zelven? 

De Koninklijke Bibliotheek is nog steeds niet in staat, blijkens een 
recent desbetreffend schrijven, over de voorgeschiedenis van dit manu- 
script — evenmin overigens als die van het andere en van het ,, Album 
Amicorum’’ — inlichtingen te verschaffen. Eerst wanneer wij dienaan- 
gaande méér weten, zal het mogelijk zijn over bestemming en bedoeling, 
met kans op grote waarschijnlijkheid, een vermoeden uit te spreken. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN Sr. 


BOEKBESPREKINGEN. 


Benoit, Chronique des ducs de Normandie, tome II, p.p. C. Fahlin 
(Bibliotheca Ekmaniana Universitatis Regiae Upsalensis). Uppsala- 
Wiesbaden-Haag-Genève, 1954 (40 kr.). 


Voici le second tome de la chronique de Benoit, comprenant la suite 
de la vie de Richard Ier, les vies de Richard II, Richard III, Robert, 
Guillaume le Conquérant et de ses trois fils: Guillaume le Roux, 
Robert et Henri. Avec ce volume (pour le premier v. Neophilologus, 
XXXVII, p. 247) l’edition du texte est achevée; elle comprend 44514 
vers contre 42310 vers dans l'édition de Francisque Michel. 

Nous tenons á féliciter Mlle Fahlin d'avoir mené a bonne fin cette 
belle publication. Il serait imprudent de présenter dés maintenant des 
observations et des corrections comme tost pour tot, tant pour tan, 
parce qu’un troisième et dernier volume rendra compte des principes 
qui ont guidé l'auteur dans l'édition du texte, et contiendra aussi des 
notes et une étude de la langue de Benoit. 

Le courage et la persévérance que l’auteur a montrés, la connais- 
sance qu'elle a du vieux francais et de Benoit en particulier, sa mé- 
thode sùre nous sont une garantie que ce volume, complément indis- 
pensable de l'édition, ne se fera pas attendre trop longtemps. 


K. S. D. V. 


S. Hofer, Chrétien de Troyes. Böhlaus, Graz-Kóln, 1954 (Pr. D.M. 
14,80). 


Depuis plus de vingt-cinq ans M. Hofer, actuellement professeur 
à l’université de Vienne, s’est appliqué à étudier l’œuvre de Chrétien 
de Troyes et à élucider les différents problèmes qui s’y rattachent. 
Dans le présent livre il nous offre le résultat de cette longue et patiente 
étude. Il place le poète dans le milieu social où il vécut, traite des 
précurseurs du roman courtois et de la légende arthurienne, puis étudie 
l'un après l’autre tous les romans du poète champenois. Les questions 
des sources, de la datation, de l’ordre chronologique des œuvres de 
Chrétien sont traitées consciencieusement, mais sans qu’on se perde 
dans des discussions de détail. L'auteur rejette souvent dans des notes 
en bas de la page l'argumentation des savants qui défendent une opi- 
nion différente de la sienne. Celui qui connaît l’échafaudage d'hypo- 
thèses, les combinaisons arbitraires, les longues discussions subjectives 
auxquelles on s’est livré à propos de la matière de Bretagne, sera bien 
aise de lire ce livre clair, ce raisonnement serré d’un homme au juge- 
ment sain et pondéré. 

M. H. s’est formé sur plusieurs points une opinion qui s’écarte de 
celle de la plupart des savants qui se sont occupés de la matière. Il 
admet que l’ordre des premières œuvres de Chrétien est celui donné 
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par le poéte lui-méme au début de Cliges, les Ovidiana se placent donc 
entre Erec et Cligés; dans Erec le poète s’oppose déjà a la conception 
antimatrimoniale du Tristan et Iseut, qu’il a connu dans la rédaction 
de Béroul; celle-ci est donc antérieure à 1165, date du roman de Chré- 
tien; la méme attitude envers le Tristan se manifeste dans le titre del 
rot Marc et d’Iseut la blonde, d’où le nom de Tristan est absent; cette 
ceuvre malheureusement perdue n’est qu’un poéme épisodique, comme 
Gaston Paris l’a supposé. Le premier poème sur Tristan a été écrit 
en 1137 au plus tôt, après l’Historia regum Britanniae de Geoffroy de 
Monmouth; il contenait déja tous les éléments de la poésie courtoise 
provengale et a dù étre composé par un poète de la cour d’Eléonore 
de Poitiers. Enfin, M. Hofer rejette résolùment toutes les sources cel- 
tiques, déclare que Chrétien a uniquement puisé dans Geoffroy et quel- 
quels autres écrivains connus et que, loin d’étre un simple traducteur, 
il est un poète personnel et original, qui a créé une œuvre nouvelle 
reflétant a merveille l’esprit et les conceptions de la société courtoise 
qui venait de se former. Le caractére et l'évolution de cette ceuvre, 
le savant professeur de Vienne nous les trace dans des pages où perce 
l’admiration qu'il sent pour le grand poète de l'amour courtois et 
légitime a la fois. 

Nous ne pouvons songer a discuter toutes les théses soutenues dans 
ce livre si riche; nous nous bornerons a faire un choix. Ainsi, M. H. 
rejette l’opinion de Gaston Paris, d'après laquelle Chrétien aurait été 
héraut d’armes, mais il oublie de citer et de discuter le vers de Lan- 
celot sur lequel se base le savant frangais (p. 40). Que le Tristan soit 
la ,,mise en scene” de la conception provençale (p. 138), il y a lieu 
d’en douter. C’est que l’auteur considére comme le point central de 
cette conception le fait qu'il s’agit de l'amour pour une femme mariée, 
tandis qu'il me semble que ce qui est essentiel, c'est l'infériorité de l’a- 
mant en face de la femme aimée, sa dame. — Aux pages 45 et 78 on 
trouve cités les mêmes vers d'Erec comme preuve de l’attitude hostile 
de Chrétien envers le roman de Tristan et Iseut. On y lit en effet 
qu’en face de la beauté d’Enide celle d’Iseut ne vaut rien: ,,Isoldens 
Schénheit kommt nicht gut weg”, observe M. H. Mais qui ne voit 
qu’il s’agit ici d’un procédé de style dont Chrétien se sert a plusieurs 
reprises et qui consiste à dire que ce qui est reconnu généralement 
comme le non plus ultra palit devant les qualités du héros ou de l’hé- 
roine décrites par le poète? Nous en trouvons un exemple à cette 
méme page 45, où Chrétien déclare que comparé a Erec le roi Alexandre 
fu povres et chiches. Ces vers prouvent donc juste le contraire de ce 
que le savant viennois y a vu. Enfin, il y a une certaine contradiction 
entre les pages où l’auteur défend l’originalité de Chrétien et celles 
où il essaye de prouver avec quelle fidélité le poète copie (c'est le terme 


qu'on lit p. 46) ses sources. 
KR, Sì De Vo 


314 Boekbesprekingen 

Sd _ rr r.oeoa9]TT Eee i 

Robert Gilsoul, Les Influences anglo-saxonnes sur les lettres frangaises 
de Belgique de 1850 à 1880. Mémoire couronné par l’Académie. 
Editions de l’Académie Royale de Langue et de Littérature fran- 
caises de Belgique. Brussel, 1953; 342 pp.; prix non indiqué. 


Entre 1850 et 1880, l’Angleterre victorienne, au faite de sa splendeur, 
et les E.—U. d'Amérique, conquérant leur rang dans la civilisation 
mondiale, rayonnent tant par réfraction — en passant par le cristal 
francais — que directement sur les ouvrages, écrits en francais, des 
littérateurs, moralistes et hommes politiques belges, à une époque où, 
malgré Pirmez, Van Hasselt et Charles de Coster, la littérature française 
de Belgique ,,semblait marquer à peine un point sur la carte du réalisme 
international”. M. Gilsoul nous offre ici les résultats de ses investiga- 
tions sur ce terrain, dans un imposant ouvrage plein de rapprochements 
inattendus et s'étayant sur une documentation quasi universelle, em- 
brassant outre le domaine des lettres et des beaux-arts, ceux de la po- 
litique, de l’économie, voire de la sociologie. 

Ayant passé en revue ce que le cosmopolitisme naturel, source et 
caractéristique du nationalisme littéraire belge, devait, avant 1850, ala 
civilisation anglo-saxonne et négativement, a une gallophobie (passagére), 
l’auteur, tout en concédant que l’originalité belge provient de ses affi- 
nités germaniques, conclut que la langue est á la base d'une unité cultu- 
relle avec la France mais que l’esprit anglo-saxon, libéral a la fois et 
protestant, s’exprimera dans l’Ulenspiegel et que le ,,Libre-Examen”, 
dù aux influences anglaises, est 4 la source du réalisme littéraire de son 
pays. Il nomme pour la diffusion des idées d’Outre-Manche par la 
voie de la presse, le Frangais Amédée Pichot, pushing power, traducteur 
de Shakespeare, Walter Scott, Mme Bulwer Lytton et Dickens; 
d’autre part il ne sous-évalue point l’importance des rapports entre le 
premier Roi, Léopold Ier et sa nièce Victoria, épouse d’Albert de 
Cobourg; ni l’activité inégalée de l’Ambassadeur à Londres, Sylvain 
van de Weyer (1802—1881). En Amérique, à cette époque, la Guerre 
de Sécession attire nombre de journalistes belges, introduits par les 
Wallons Marie-Henri-Joseph Dulieu et Jean-Charles Houzeau de Lehaie. 

Le sécularisme anglais qui préconise une morale independante de la 
religion et déclare la science l’unique providence humaine, ainsi que les 
ouvrages de Stuart Mill, Darwin, méme Malthus, connaissent en Bel- 
gique une grande vogue; sans Darwin, Maeterlinck n'eút point écrit sa 
Vie des Abeilles, ni les frères Boex (J. et J. Rosny), leurs fantaisies ro- 
manesques préhistoriques. L’idéalisme américain s'infiltre surtout 
grace à Emerson, successeur du théologien Channing, et par Benjamin 
Franklin. 

Tout cela nous est clairement et méthodiquement exposé dans cet 


ouvrage qui mérite pleinement l’honneur d’avoir été couronné par 
l’Académie de son pays. 


Amsterdam M. J. PREMSELA. 


| 
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Prof. Mr. Dr. J. A. van Praag en B. J. Fernández de la Mata, 
Spaans Lees- en Vertaalboek. DI. I en II. L. J. Veen’s Uitg. Mij 
N.V. Amsterdam, z. j. (1953) 


Dit rijkgeladen studieboek is vooral bestemd voor gevorderde Spaans- 
studerenden, zowel die aan onze universiteiten, als die welke zich voor- 
bereiden voor de M.O.-akte en het Tolk-Vertalersdiploma. En het 
is voor hen vrijwel onmisbeaar, omdat de vele opgenomen examen- 
stukken het juiste niveau van die examens aangeven. 

Deel I van dit boek van 194 bladzijden bevat in de eerste plaats de 
Spaanse vertaalstukken opgegeven bij de M.O.-examens vanaf 1936 
tot 1948; deze zijn alle in het Nederlands vertaald. Die van de latere 
examens (t/m 1952) zijn alleen van aantekeningen voorzien. Jammer is 
dat niet altijd de oorsprong van deze teksten is aangegeven, want juist 
zulke titels kunnen de gebruikers van dit boek aan veel nuttige lees- 
en vertaalstof helpen. Daarna volgen nog een aantal teksten door de 
auteurs aan romanschrijvers en essayisten ontleend, die nu eens vertaald 
zijn, dan weer alleen van aantekeningen voorzien. Dit eerste deel sluit 
met een lijst van de letterkundige opstellen die sinds 1918 op de M.O.- 
examens zijn opgegeven. 

Deel II is ongeveer op dezelfde wijze ingericht maar nu met verta- 
talingen Nederlands-Spaans. Hier zijn dan die leuke, zeer idiomatische 
thema’s vereeuwigd die prof. Sneyders de Vogel als jarenlang voorzitter 
van deze examens uit eigen koker daarvoor leverde. De stukken die de 
beide auteurs als oefenstof hebben toegevoegd zijn langer, gedeeltelijk 
vertaald, gedeeltelijk alleen geannoteerd, gedeeltelijk zonder enige 
commentaar. Daarop kunnen de studenten zich dan oefenen in toe- 
nemende zelfwerkzaamheid. 

G. J. GEERS. 


E. R. Spaans, Spaans. Moderne grammatica met oefeningen. J. Muusses, 
Purmerend z.j. (1953). Ing. f 5,25. 


De schrijver is erin geslaagd een grote hoeveelheid spraakkunst 
en heel wat oefenmateriaal — goed gekozen woorden, zinnen ter ver- 
taling in en uit het Spaans — in + 140 bladzijden samen te brengen. 
En in het algemeen zijn de verschijnselen scherp waargenomen en juist 
geformuleerd. Er staan zelfs dingen genoteerd die men elders tevergeefs 
zoekt (bijv. p. 119 de overigens slecht geformuleerde gevallen als 
Si no le agarro, se cae). Maar er zijn ook — bijna vanzelfsprekend — 
enkele werkelijke onjuistheden, zoals over het gerundio in absolute con- 
structies (p. 125) en over de plaatsing van het adjectief (p. 20). Aan de 
andere kant is er weer zoveel te prijzen aan juiste en levendige vertalingen 
en aan opname van zeer practische woordenschat, dat ik dit boekje 
sterk kan aanbevelen. 


Groningen, G Ji GEERS, 
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W. Braune-W. Mitzka, Althochdeutsche Grammatik. Max Niemeyer 
Verlag, Tubingen, 8. Aufl. 1953. Geb. DM 16.—. 


Schon manche germanistische Generation hat sich die Kenntnisse 
des Althochdeutschen durch das Studium der althochdeutschen Gram- 
matik Braunes zu eigen gemacht und man freut sich denn auch das 
wohlbekannte Buch in der 8. Auflage, die von Walther Mitzka besorgt 
ist, wieder vor sich zu sehen. Die Anlage des Buches hat sich im Laufe 
der Zeit glánzend bewáhrt und hat daher im, wesentlichen keine 
Anderungen erfahren. In Einzelheiten jedoch ist der Inhalt auf den 
Stand der neuesten Forschung gebracht und hat Mitzka seine eigene 
Meinung hie und da véllig zur Geltung gebracht. So bekennt er sich 
eindeutig zu der Auffassung Wredes (Zs. f. d. A. 37,288) daB das 
Ostfr. zum Obd. gerechnet werden muß. Das Langobardische ist 
als ahd. Mundart mit Recht in die Darstellung mit einbezogen. 

In bezug auf die hochdeutsche Lautverschiebung nimmt Mitzka als 
deren Ursprungsgebiet das Innere des Alemannischen an; úber die 
Ursachen ist ,,ein letztes Ergebnis’? noch nicht erzielt (S. 86. Auf 
dieser Seite ein Druckfehler: Haarlem wird mit doppeltem a ge- 
schrieben). Den Terminus hochalemannisch hat Mitzka endgültig 
fallen gelassen, der Begriff ,,Rhotazismus” wird $ 82 br èxpressis 
verbis genannt. Nach dem Abschnitt über den grammatischen Wechsel 
sind zwei Paragraphen über die frühalthochdeutsche Lenisierung und 
die spatalthochdeutsche VerschluBlautschwachung eingefúgt. Die ehe- 
maligen -iz-/-az- Stämme sind besonders hervorgehoben und stehen 
im Paradigma nicht mehr neben wort; bei anst (§ 218) ist wohl voll- 
stándigkeitshalber der nur (selten) in lokativischem Gebrauch vor- 
kommende Instr. sing. auf-iu hinzugefúgt. Leider sind die Paradig- 
mata zum Auswendiglernen noch immer unúbersichtlich. Ich méchte 
empfehlen, die frankischen und oberdeutschen Formen bei der n- 
Deklination und dem schwachen Adjektiv vollstándig und getrennt 
aufzunehmen. 


Amsterdam. H. FURSTNER. 


Speygel der Leyen, Neuausgabe eines Lübecker Mohnkopfdruckes aus 
dem Jahre 1496, mit Einleitung und Anmerkungen von P. Katara 
(Annales Academia Scientiarum Fennice B 77,2) Helsinki 1952 
(49 S. Einl., 76 S. Text, 11 S. Anm., 32 Abb., 2 S. Faksimile). 


Dieses Buch hat in dreifacher Hinsicht Bedeutung fúr die Wissen- 
schaft: sprachlich, theologisch und bibliographisch. Die mittelnieder- 
deutsche Sprache wird eingehend beschrieben, der theologische Inhalt 
geht aus dem Text hervor, wird aber auch in der Einleitung charak- 
terisiert (die Dreifaltigkeitslehre auf der Grundlage des Athanasia- 
nischen Glaubensbekenntnisses, Gedanken und VerhaltungsmaBregeln 
für Messebesucher und Messediener, allgemeine Religionsbelehrungen), 
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und das Verháltnis dieses Mohnkopfdruckes aus dem Jahre 1496 zur 
niederdeutschen Fassung von Brants ,,Narrenschyp” (1497) und dem 
Ltibecker Druck von Reynke de Vos (1498) herangezogen, wodurch 
die ungewóhnliche Bedeutung von Lübeck für die Literatur um 1500 
in helles Licht gertickt wird. So bildet auch dieses Heft einen wert- 
vollen Beitrag zur Finnischen Philologie, die der Wissenschaft schon 
so oft auf den verschiedensten Gebieten erfolgreich gedient hat. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


Beda Allemann, Hölderlin und Heidegger. Atlantis Verlag. Zürich, 

1953. 

Gelijktijdig met het werk van Beda Allemann verscheen een tweede 
boek over Heideggers verhouding tot de dichtkunst: Else Buddeberg, 
Heidegger und die Dichtung, J. B. Metzlersche Verlagsbuchhandlung, 
Stuttgart, 1953, dat zich tevens over Heideggers Rilke-interpretatie 
uitstrekt. Beide werken zoeken hun uitgangspunt in Heideggers hoofd- 
gedachten. Heideggers verhouding tot de dichtkunst wordt geheel in 
zijn eigen geest en terminologie bepaald. Deze verhouding is de pheno- 
menologische, welke tot spraak brengt, hetgeen in het dichtwerk onuit- 
gesproken aanwezig is. Dat Heideggers interpretatie de nodige objectivi- 
teit mist, wordt door beide schrijfsters aanvaard. Beda Allemann vindt 
daarvoor een verontschuldiging in de twijfelachtige positie van de 
literatuurwetenschap als quasi-wetenschap, die evenmin op objectiviteit 
aanspraak kan maken. 

Slechts aarzelend suggereert schr., dat Heidegger op grond van een 
diepgaande verwantschap het wezen van Hölderlins poézie aan het 
licht vermag te brengen. Deze verwantschap is slechts nader uitge- 
werkt voorzover het twee overeenkomstige structuren in Heideggers 
en Hölderlins werk betreft, met name de structuren van de ,,vater- 
ländische Umkehr”, resp. de ,,Kehre”. Toch is ook hier het eigenlijk 
vergelijkend onderzoek door een afzonderlijke beschouwing van beide 
denkers verdrongen. Voorzover het Hölderlin betreft, is met de ,,vater- 
ländische Umkehr” bedoeld een veranderde instelling ten opzichte 
van de eertijds zo smartelijk verlangde levenstotaliteit. De in Hölderlins 
vroegere poézie aanwezige spanning tussen eindig en oneindig wordt 
na de Empedokles-phase niet meer in het aesthetisch begrip van de 
schoonheid, noch door het hyperionisch-empedokleische doodsbesluit 
tot oplossing en synthese gebracht. Veeleer wordt deze spanning zuiver 
doorleden als de aanvaarde tegenstelling van twee werelden. Daarbij 
vervalt de rol van den dichter als middelaar, doordat de representanten 
van het aardse rijk, de ,,koning’’ en de ,,Wet” in zijn plaats treden. 
De bescheiden rol van de dichter is voortaan, het ,,bestaande’’ te be- 
zingen en te duiden. Aan de hand van fragmentaire uitlatingen van 
Hôlderlin geeft schr. deze ontwikkeling weer, te beginnen met de 
Empedokles-fragmenten, de brief aan Bohlendorf van 4 Dec. 1801, de 
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Anmerkungen bij Sophokles en Pindarus en de gedichten Der Einzige 
en Der Rhein. Zo beschouwt schr. Hélderlins poézie vanuit een centrale 
idee. Of en in hoeverre de veranderde structuur van Hölderlins later 
werk mede door een verandering in de structuur van zijn persoonlijk- 
heid bepaald wordt, komt niet ter sprake. 

De hoofdzakelijk in Hólderlin geinteresseerde zal door dit boek niet 
bevredigd zijn, maar in ieder geval is aan de schr. gelukt, wat zij zich 
ten doel stelde: das fragende Denken Heideggers, von dem auch die 
Zwiesprache mit Hélderlin durchaus bestimmt ist, in seiner Frag- 
wúrdigkeit vor Augen zu bringen. 


Maastricht. M. TIJ DENS-PLET. 


T. Brunius, David Hume on Criticism, Figura, Studies ed. by the 
Institute of Art History, University of Uppsala, II, Stockholm, Alm- 
quist and Wiksel, 1952. 

Diese wunderschón ausgestattete Studie úber Humes Asthetik (denn 
das ist die Bedeutung des Wortes ,,criticism’’, S. 11) ist ein Versuch, 
die durch dessen ganzes Werk zerstreuten Bemerkungen zu ásthe- 


tischen Fragen mehr oder wenig systematisch zusammenzufassen. Der . 


Autor gründet sich dabei hauptsächlich auf Humes Jungendwerk A 
Treatise of Human Nature (1739—40), die Essays, Moral and Political 
(1741—42, 71748) und die Four Dissertations (1757, namentlich Of 
Tragedy und Of the Standard of Taste). Mit vorbildlicher Klarheit weiß 
Brunius die Grundauffassungen Humes herauszuarbeiten: daß die 
Schönheit keine Eigenschaft der ,,Dinge’’, sondern eine (spezifische) 
Lustempfindung des Subjekts sei (S. 32—41), welche durch die asso- 
ziative Einbildungskraft des Künstlers hervorgerufen wird (S. 22—31); 
daß der paradoxe tragische Genuß nur durch eine psychologische Ana- 
lyse des Gefühls des Tragischen erklärt werden könne (S. 52—59, 
65 f.); daß sich über den ,,Geschmack” nicht streiten lasse und daß 
es trotzdem möglich sei, gewisse ästhetische Normen aufzustellen (S. 
74—86). So gewinnen wir ein Bild des Ästhetikers Hume, der zwischen 
Relativismus und Dogmatismus, zwischen Romantik und Aufklärung 
seinen eigenen Weg findet. Von besonderem Interesse ist dessen Urteil 
über Shakespeare (S. 103) und seine Stellungnahme zur Authentizität 
von Macphersons Ossian (S. 112—15). Eine ausgezeichnete, nahezu 
erschópfende Bibliographie (S. 128—32) beschlieBt das ebenso ein- 
sichtsvolle als kenntnisreiche Werk. Vy. SP 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Annales de Bretagne, Tome LX, Numero 2, 1953. Ch. Foulon, Marie de 
France et la Bretagne. — Gilbert Le Guen, Aspects économiques et urbains de la 
reconstruction de Saint-Nazaire. — Pierre Merlat, Notices d’archéologie armori- 


caine (sommaire). — F. Falc’hun, Nécrologie: Abbé Cong. Tanguy Malmanche. 
Loeiz Herrieu. — Comptes panda’ Informations. 
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French Studies, Vol. VIII, July 1954, No. 3. T. B. W. Reid, Old French Formulas 
of Asseveration and Adjuration in Comparative Form. — J. H. Watking; A Fifteenth- 
Century Morality Play: Michault Taillevent’s ,,Moralité de Povre Commun”. — Alan 
W. Raitt, The Last Days of Villiers de l’Isle-Adam. — Germaine M. S. Mason, 
Les deux clairs de lune de ,,Madame Bovary”. — Reviews, varia. 


Romance Philology, Vol. VII, Number 4, 1954. Ramén Menéndez Pidal, 
Fórmulas épidas en el ,,Poema del Cid’’ Cuestión metódica. — Erich Auerbach. 
Dante’s Addresses to the Reader. — Raleigh Morgan, Jr., Old French ‘jogleor’ and 
Kindred Terms. Studies in Mediaeval Romance Lexicology. — Miscellanea, reviews etc 


Giornale Storico della Letterature Italiana. Vol. CXXX, Fasc. 393, 1954. 
Riccardo Bacchelli, Da Dite A Malebolge: La Tragedia delle Porte Chiuse E la 
Farsa Dei Ponti Rotti. — Marco Pecoraro, Il Testamento Letterario del Tommaseo 
(Inedito). — Varietà etc. 


Germanisch-Romanische Monatsschrift, Band IV, Heft 3, Juli 1954. Felix 
Genzmer, Wie der Waltharius Entstanden Ist. — Franz Rolf Schróder, Eine 
Indogermanische Liedform. Das Aufreihlied. — Karl Otto Clonrady, Kleists 
»Erdbeben in Chili”. Ein Interpretationsversuch. — Franz Stanzel, Die Erzáhl- 
situation in Virginia Woolfs Jacob’s Room, Mrs Dalloway and To The Lighthouse. — 
Hermann Gmelin, Leonardo Da Vinci in Frankreich. — Mario Wanfruszka, 
Ausdruckswerte der Sprachlaute. — Kleine Beitrage, Besprechungen etc. 


Deutsche Vierteljahrs Schrift, 28. Jahrg. 2 Heft, 1954. Matthijs Jolles, Die 
Form im Kiinstlerischen Schaffen des jungen Goethe, — Frederick Stopp, Die 
Symbolik in Stifters ,,Bunte Steinen”. — Horst Oppel, Die Gonzala-Utopie in Shake- 
speares ,,Sturm’’. — Anni Carlsson, Der Meeresgrund in der neueren Dichtung. — 
Mario Wandruszka, Luigi Pirandello. — Hans Bruneder, Wandel des george- 
bildes seit 1930. — Eingesandte Bücher etc. 


Anglia, Band 72, Heft 1, 1954. Marie Schútt, Ein Beda-Problem. — Beatrice 
White, Medieval Animal Love. — Rossell Hope Robins, A Dramatic Fragment 
from a Caesar Augustus Play. — D. C. Boughner, Vice, Braggart, and Falstaff. — 
Teut Riese, Maria Edgeworths Essay on Irish Bulls. — Rudolf Stamm, Christopher 
Fry and the Revolt against Realism in Modern English Drama. — Besprechungen. 


Comparative Literature, Vo 1. Number I, 1954. Franco Simone, I contributi 
europei all’identificazione del barocco francese. — Charles G. Bell, Fairfax's Tasso. 
— Lowry Nelson, Jr., Géngora and Milton: Toward a Definition of the Baroque. — 
Stuart Atkins, Goethe, Aristophanes, and the Classical Walpurgisnight. — Reviews 
etc. 


Studies in Philology, Vol. LI, Number 2, 1954. Margherita Morreale, Coluccio 
Salutati’s De Laboribus Herculis’ (1406) and Enrique De Villena’s ‘Lo Doze Trabajos 
De Hercules (1417). — A. L. Bennett, The Principal Rhetorical Conventions in the 
Renaissance Personal Elegy. — Walter J. Ong, S.J. , Fouquelin's French Rhetoric and 
the Ramist Vernacular Tradition. — James Sledd, Nowell’s ‘Vocabularium Saxoni- 
cum’ and the Elyot-Cooper Tradition. — Joseph Allen Bryant, Jr., Shakespeare’s 
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E. Hallowell, Ronsard and the Conventional Roman Elegy. — 


Modern Language Notes, Vol. LXIX, Number 5, 1954. Greene, R. L., „The 
Port of Peace”: Not Death but God. — B. J. Whiting, Miller's Head Revisited. — 
E. T. Donaldson, Chaucer’s ‘Miller’s Tale’, A 3483-6, — D. C. Fowler, An Unusual 
Meaning of “Win” in Chaucer’s “Troilus and Criseyde'. — Karina Side, Christopher 
Smart’s Heresy. — C. V. Wicker, Byron as Parodist. — A. M. Sturtevant, Concerning 
Doublet Synonyms in Old Norse. — R. L. Politzer, On The Development of Latin 
‘Il’ to ‘-dd-’ in Romance. — F. J. Crowley, The Walther Edition of Voltaire (1748). 
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